I 


B1BL.  NAZ. 

V1TT.  EMANUELE  111 


Digitized  by  Google 


TRADUITE  EN  FRAN 

avec 
• — 

des  remarque 

■Par  Madame  Dacie 


A P 4 R I s. 

Aux  Dépens  de  Rio  au  d.  Directeur 
U de  I Imprimerie  Royale. 


• ; M.  DCCXVI.  . . 

■Ayzc  Pitiyif.£GE  m RçTr  •' 


Digitized  by  C.ooj 


t 


I 

( 

Argument  du  Livre  VIII. 

Lcinoiis  ajfemble  le  cenfeil  des  Phect - 
ciens  fur  le  port  prés  des  vaiffeaux  , 
peur  délibérer  fur  la  demande  de  l’ef  ran- 
ger qui  e/l  arrivé  chei  luy.  On  équipe  un 
vaifeau  peur  fen  départ,  tr  les  principaux 
des  Pheaciens  font  invitez  à un  fefiin  dans 
le  Palais  ; ils  jeüent  enfuite  au  palet  avec 
Vlyffe , & on  fait  venir  le  chantre  Deme- 
docus , qui  chante  les  amours  de  Mars  & 
de  Venus,  ir  enfuite  l’hifioire  du  cheval 
de  bois  qui  fut  introduit  dans  la  ville  de 
Troye,  A ce  récit,  Vlyffe  fond  en  larmes  ; 
Alcinoüs,  qui  s’en  apperçoit,  luy  demande 
le  fujet  de  fes  larmes , & le  prie  de  luy  dire 
qui  il  e/l,  ir  d’où  il  e/i, 
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D’HOMERE. 


. LIVRE  VIII. 

IT||M§|  'Aurore  avoit  à peine 
H BBH  annoncé  le  jour  , que  le 
pjüSS®  R°y  Alcinoüs  fecleva. 
XJiyfle  ne  fut  pas  moins  diligent. 
Le  Roy  le  mena  au  lieu  où  il  avoit 
convoqué  I affemblée  pour  le  Con- 
feil,  & c’eftoit  fur  le  port  devant 
ies  vaitfeaux. 

A mefure  que  les  Pheaciens  arri- 
Voient,  ils  feplaçoient  fur  des  pier- 
res polies.  La  DéefTe  Minerve,  qui 
Voulait  affeurer  un  heureux  re- 
tour à Uiytfe , ayant  pris  la  figure 
Tenu  /A  A 
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2 L’  Odyssf/e 

d’un  héraut  d’Alcinoüs,  eftoit  al- 
lée par  toute  la  ville  avant  le  jour, 
6c  avoit  exhorté  en  ces  termes  tous 
les  principaux  des  Pheacicns  qu’el- 
» le  avoit  rencontrez  : Princes  6c 
» Chcfsdes  peuples  qui  habitent  cette 
» ille,  rendez-vous  promptement  au 
» Confeil  pour  entendre  les  deman- 
» des  d’un  eflranger,  qui  après  avoir 
» erré  long-temps  lur  la  vafle  mer, 
» elt  arrivé  au  Palais  d’Alcinoüs,  6c. 
» qu’on  prendrait  pour  un  des'lm- 
» mortels. 

Par  ces  paroles  elle  infpira  de  la 
curiofité  à tous  ces  Princes,  L’af- 
fcmblée  fut  bien  toit  formée  6c  tous 
ies  fieges  remplis.  On  regardoît 
avec  admiration  le  prudent  fils  de 
JLaêrtc.  Aulfi  la  Deeffe  Minerve 
iuy  avoit  infpiré  une  grâce  toute 
divine,  elle  le  faifoit  paroillre  plus 
grand  6c  plus  fort,  afin  que  par  cette 
taille  avantageufe  6c  par  cet  air  de 
majeïlé  il  attirail  Pcftimc  6c  l’affec- 
tion des  Pheaciens,  6c  qu’il  le  tira# 
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£>’H OM  ERE.  Livre  VIII.  3 
avec  avantage  de  tous  les  combats 
que  ces  Princes  dévoient  propofer 
pour  efprouver  fes  forces. 

Lorfque  tout  le  monde  fut  pla- 
cé, Alcinoiis  prit  la  parole.  & dit:  c 
Princes  & Chefs  des  Pheaciens,  ef-  c 
coûtez  ce  quej’ayà  vous  propofer.  « 
Je  ne  connois  point  cet  effranger,  « 
qui  apres  avoir  perdu  fa  route  fur  * 
la  mer,  eft  arrivé  dans  mon  Palais.  « 
Je  ne  fçay  d’ou  il  vient,  fi  c’eft  des  * 
contrées  du  couchant  ou  des  cli-  « 
mats  de  l’aurore  : mais  il  nous  prie  « 
de  luy  fournir  promptement  les  «c 
moyens  de  retourner  dans  fa  pati  ie.  « 
Ne  nous  démentons  point  en  cette  *c 
©ccafion.  Jamais  effranger,  qui  cft  oc 
abordé  dans  no/lre  ifle,  n’a  deman-  « 
dé  inutilement  les  fccours  dont  il  « 
a eu  befoin.  Ordonnons  donc  lans  <ç 
différer  qu’on  mette  en  mer  un  « 
vaiffeau  tout  neuf,  ie  meilleur  qui  «c 
foit  dans  nos  ports,  6c  choifîi fions  « 
cinquante*  deux  rameurs  des  plus  « 
liabiles;  qu’ils  préparent  les  rames,  « 


4 L’ODŸSSÉ'E 
» & quand  tout  fera  preft , qu’ils 
» viennent  manger  chez  moy,  pour 
» fe  difpofer  à partir,  on  leur  four^ 
?»  nira  tout  ce  qui  eft  neceflaire.  Et 
» pour  vous , Princes  , rendez-vous 
?»  tous  dans  mon  Palais , vous  m’ai- 
» derez  à faire  les  honneurs  à mon 
» hofte.  au  ’aucun  ne  manque  de 
» s y trouver,  & quon  fade  venir  le 
» chantre  Demodogus,  à qui  Dieu  a 
» donné  Part  de  chanter,  & qui  par 
» fes  chants  divins  charme  tous  ceux 
» qui  Peu  tendent. 

En  dniïïant  ces  mots  iî  fe  ieve 
& marche  le  premier.  Les  Princes 
le  fuivent , & un  héraut  va  avertir 
le  chantre  Demodocus.  On  choifit 
cinquante-deux  rameurs  qui  fe  ren- 
dent aufli-toft  fur  le  rivage,  met-, 
tent  en  mer  le  meilleur  vailfeau  ,• 
dreïïenî  le  malt,  attachent  les  voi- 
les 6c  placent  les  avirons.  Quand 
le  vai/Teau  fut  preft  à partirais  fç 
rendirent  tous  au  Palais  d’Aîci- 
poils.  Les  portiques , les  cours,  les 
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fâles  furent  bientoft  remplies.  Le 
Roy  leur  fit  donner  douze  mou- 
tons , huit  cochons  engrai/Tez  & 
deux  bœufs.  Ils  les  dépouillèrent 
& les  préparèrent,  & fe  mirent  à 
table.  \ • 

* Le  héraut  amene  cependant  le 
chantre  divin  , ,que  les  Mufes  a- 
Voient  comblé  de  leurs  faveurs  ; 
mais  à ces  faveurs  elles  avoient 
méfié  beaucoup  d’amertume , car 
elles  l’avoient  privé  de  la.  vue  en  * 
iuy  donnant  l’art  de  chanter.  Le 
héraut  Pontonoiis  le  place  au  mi- 
lieu des  conviez  fur  un  fiege  tout 
parfemé  de  clouds  d’argent , qu’il 
appuyé  contre  une  colomne  à la- 
quelle il  pend  fa  lyre,  en  i’avertif- 
fant  de  l’endroit  où  il  l’a  mife,  afin 
qu’il  la  puifie  prendre  quand  il  en 
aura  befoin.  Il  met  devant  Iuy  une  * 
petite  table  fur  laquelle  on  fert  des 
viandes,  une  coupe  & du  vin.  On 
fait  bonne  chere,  & le  repas  eftant 
fini,  la  Mufe  infpire  à Dcmodocus 

A iij 


6 * L’Odysse'e 

de  chanter  les  avanturcs  des  héros. 
Il  commença  par  un  chant  fort 
connu,  & dont  la  réputation  avoit 
volé  jufqu’aux  deux;  il  contenoit 
3a  célébré  difpute  qu’Ulyffe  & A- 
chiüc  avoient  eue  devant  les  rem- 
parts de  Troye  au  milieu  du  feftin 
d’un  facrifïcc  , & dans  laquelle  ils 
en  eftoient  venus  aux  grofles  pa- 
roles , ce  qui  avoit  fait  un  très 
grand  plaifirà  Agameranon  ; car  ce 
Prince  voyoit  avec  une  extrefme 
joye  les  premiers  des  Grecs  difpu- 
ter  enfemble  , parce  que  c’eftoit  là 
J’accompliffement  d’un  oracle  qu’il 
avoit  receu  autrefois  à Pytho,  où 
îl  elloit  allé  confuiter  Apollon, 
iorfqu’un  long  enchaifnement  de 
malheurs  commençoit  desja  à me- 
nacer lesTroycns  6c  les  Grecs  par 
les  decrets  de  Jupiter.  Ce  chant 
elloit  fi  admirable  6c  fi  divin  qu’if 
charma  tout  le  monde.  Ulyfle,  qui 
fondoit  en  larmes,  eut  toujours  la 
telle  couverte  de  fon  manteau  poux 
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cacher  Ton  vifage , car  il  avoit  quel- 
que forte  de  honte  que  les  Fhea- 
cicns  le  vident  pleurer.  Toutes  les 
fois  que  Dcmodocus  celfoit  de 
chanter,  Ulyffe  elfuyoit  fes  larmes 
& rahaiffoit  fon  manteau  , & pre- 
nant une  coupe  il  faifojt  des  liba- 
tions aux  Dieux.  Mais  dés  que  les 
Princes  le  prefloient  de  repren- 
dre fa  lyre  & qu’il  recommençoit 
à chanter,  Ulyfle  recommençoiç 
atiffi  à répandre  des  larmes  & à les 
cacher.  Aucun  des  Princes,  qui  eA 
toient  à table,  ne. s’en  apperçeut, 
Àlcinoüs  feul,  qui  eftoit  alfis  prés 
de  lu  y,  vit  fes  pleurs  & entendit  fes 
profonds  foupirs;  au fli-toft  élevant 
la  voix,  il  dit  : Princes  & Chefs'» 
des  Pheaciens,  je  croy  que  le  repas  « 
efl  fini,  & que  nous  avons  entendu  « 
affez  de  mufïque,  qui  ctt  pourtant  « 
le  plus  doux  accompagnement  des  « 
fefîins  ; forions  donc  de  table , & « 
allons  nous  exercer  à toutes  fortes  « 
de  combats,  afin  que  quand  cet  ef-  « 

uij  - 
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t>  tranger  fera  de  retour  dans  fa  pa- 
» trie,  il  puiffe  dire  à fes  amis  com- 

* bien  nous  fommes  au  defTus  de 

* tous  les  autres  hommes  aux  com- 
» bats  du  Cefte  & de  la  Lutte,  à , 

* courir  & à- fauter. 

ïl  fe  Iev.e  en  mefme*temps  ; ïes 
Princes  le  fui  vent , 6c  le  héraut 
ayant  pendu  à la  colomne  la  lyre  , 
il  prend  Demodocus  par  la  main , 
ie  conduit  hors  de  la  fale  du  feftin, 

6 le  mene  par  le  mefme  chemin 
que  tenoient  tous  les  autres  pour 
aller  voir  6c  admirer  les  combats. 

Quand  ils  arrivèrent  au  lieu  de 
Paflemblée  , ils  y trouvèrent  une 
foule  innombrable  de  peuple  qui 
s’y  eftoit  dcsja  rendu  ; plu fieurs 
' jeunes  gens  des  mieux  faits  6c  des 
plus  difpos  fe  prefenterent  pour 
combattre,  Acronée,  Ocyalc,  Ela- 
trée,  Nautes,  Prumnes,  Anchiaïe 
fils  du  charpentier  Pofynce,  Eret- 
mes  , Pontes  , Prores  , Thoon  , 
Àaabefinée  , Amphiale  femblabie 
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D’HoMERE.  Livre  Vlll.  9 
à l’homicide  Mars,  & Naubolides 
qui  par  fa  grande  taille  & par  fa 
bonne  mine  eftoitaudcfiusdetous 
' les  Pheaciens  après  le  Prince  Lao- 
damas.  Trois  fils  d’AIcinoüs  fe  pre- 
fenterent  aulfi , Laodamas , Alius 
& le  divin  Clytonée.  Voilà  tous 
ceux  qui  fe  levèrent  pc)ur  le  com- 
bat de  la  Courfe.  On  leur  marqua 
donc  la  carrière.  Ils  partent  tous 
en  mefme  temps  & excitent  des 
tourbillons  de  pou  Hier  e qui  les  dé- 
robent aux  yeux  des  fpedlatcurs. 

Mais  Ciitonée  furpalfa  tous  fes 
concurrents,  & les  laifTa  tous  auïïi 
loin  derrière  luy  que  de  fortes  mu- 
les , traçant  des  filions  dans  un 
champ,  laifient  derrière  elles  des 
bœufs  pelants  & tardifs. 

Apres  la  Courfe  iis  s’attachèrent 
au  pénible  combat  de  la  Lutte.  Et 
Euryalc  fut  vainqueur.  Amphiale 
fit  admirer  à fes  rivaux  me  fines  fa 
legereté  à fauter.  Elatrée  remporta 
le  prix  du  Difque,  & le  brave  Lao* 

• : ■>  v , * - 
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damas  fils  d’AIcinoiis  fut  viéîo-*  ï 

ri  eux  au  combat  du  Celte.  f 

Cette  jeunefle  s’eftant  alfez  di-  i 

vertie  à tous  ces  combats,  le  Prince  1 
Laodamas  prit  la  parole  , 6c  dit  : 

3 Mes  amis,  demandons  à cet  eftran- 
» ger  s’il  n’a  point  appris  à s’exercer 
» à quelque  combat , car  il  elt  très 
» bien  fait  & d’une  taille  très  propre  à 
» fournir  à toutes  fortes  d’exercices» 
je  Quelles  jambes!  quelles  efpaulesi 
» quels  bras  ! Il  elt  mcfme  encore 
y>  jeune.  Mais  peut-eflre  eft-il  affoi- 
» bli  par  les  grandes  fatigues  qu’il  a 
» fouffertes,  car  je-  ne  croy  pas  qu’iî 
» y ait  rien  de  plus  terrible  que  la 
» mer,  6c  de  plus  propre  à efpuifer 
» 6c  anéantir  l'homme  le  plus  ro- 
» bulle.  / * 

» Vous  avez  raifon  , Laodamas* 

» répond  Euryalc,  6c  vous  nous  re- 
» montrez  fort  bien  noltre  devoir» 

» Allez  donc,  provoquez  vous-mef- 
» me  vollre  holte. 

, * A ces  mots  le  brave  fils  d’Akb- 
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nous  s'avançant  au  milieu  de  l’af- 
femblée,  dit  à Ul)ffe:  Généreux  cc 
étranger  , venez  faire  preuve  de  ce 
voftre  force  & de  voflre  adre/Te , ce 
car  il  y a de  l’apparence  .que  vous  « 
«tvez  appris  tous  les  exercices , 6c  et 
que  vous  elles  très  adroit  à toutes  ce 
fortes  de  combats,  6c  il  H?y  a point  «e 
de  plus  grande  gloire  pour  un  honj-  ce 
me,  que  de  paroiftre  avec  èfclat  « 
aux  combats  de  la  Courfe  6c  de  la  ce 
Lutte.  Venez  donc,  entrezen  lice  <* 
avec  nous , 6c  banniffez  de  voltre  « 
efprit  tout  ces  noirs  chagrins  qui  es 
vous  dévorent  ; vollre  départ  ne  « 
fera  pas  long-temps  différé  ; le  vaif-  cc 
feau  qui  doit  vous  porter  n’attend  « 
qu’un  vent  favorable  6c  vos  ra-  <* 
meurs  font  tous  prcfls,  « 

Alors  Ulyffe  prenant  la  parole, 
répond  : Laodamas,  pourcjuoy  me  « 
provoquez-vous  en  me  piquant  6c  « 
en  aiguillonant  mon  courage!  Mes  « 
chagrins  me  tiennent  plus  au  cœur  « 
que  les  combats.  Jufqu’icy  j’ay  « 

A vj 
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a»  cfluyé  des  peines  extrefmes  & fou* 

» tenu  des  travaux  infinis  ; prefen- 
y>  tement  je  ne  parois  dans  cette  af- 
» femblée  que  pour  obtenir  du  Roy 
» ôc  de  tout  le  peuple  les  moyens 
» de  m’en  retourner  au  pluftoft  dans 
» ma  patrie. 

Le  foflgueux  Euryale  ne  gar- 
dant plus  de  mefures  , s’emporta 
» jufqu’aux  invedlives,  8c  dit:  Ef- 
» tranger,  je  ne  vous  ay  jamais  pris 
» pour  uirhommequi  ait  efié  drelieà 
» tous  les  combats  qu’on  voit  eltablis 
» parmi  les  peuples  les  plus  célébrés, 

» vous  refieniblcz  bien  mieux  à quel-  * 
» que  patron  de  navire,  qui  pafie  fa 
» vie  à courir  les  mers  pour  trafiquer, 

» ou  pour  piller;  ou  mefme  à queï- 
» que  efcrivain  de  vaiflcau  qui  lient 
» regiltre  des  provifions  8c  des  pri- 
ai les  ; vous  n’avez  nullement  l’air 
» d’un  guerrier. 

Uiyffe  le  regardant  avec  des 
yeux  pleins  de  colere  , luy  dit  : 

» Jeune  homme,  vous  ne  parlez  pas 


Digitizèd  by  GoogI 


D’ H 0 M E R E.  Livre  VIII.  1 J 
bien,  & vous  avez  tout  l’air  d’un  « 
écervelé.  Certainement  les  Dieux  « 
ne  donnent  pas  à tous  les  hommes  <c 
toutes  leurs  faveurs  enfemble,  & le  « 
mefme  homme  n’a  pas  toujours  en  c< 
partage  laponne  mine  , le  bon  ef-  « 
prit  & l’art  de  bien  parler.  L’un  eft  a 
mal  fait  & de  mauvaife  mine;  mais  « 
Dieu  répare  ce  defaut,  en  Iuydon-  c 
nant  l’éloquence  comme  une  cou-  « 
ronne  qui  le  fait  regarder  avec  ad-  « 
miration.  Il  parle  avec  retenue,  il  a 
ne  hazarde  rien  qui  l’expo fe  au  re-  « 
pentir  , & toutes  fes  paroles  font  « 
pleines  de  douceur  & de  modeftie;  « 
il  eft  l’oracle  des  aflemblées  , & « 
quand  il  marche  dans  la  ville,  on  « 
le  regarde  comme  un  Dieu.  Un  « 
autre  a une  figure  fi  agréable  qu’on  « 
le  prendrait  pour  un  des  Immor-  « 
tels  ; mais  les  grâces  n’accompa-  « 
gnent  pas  tous  fes  difeours.  II  ne  « 
faut  que  vous  voir;  vous  elles  par-  ce 
faitement  bien  fait  ; à peine  les  « 
Dieux  mefrnes  pourroient-ils  ad-  « 
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y>  jouter  à cette  bonne  mine,  mais 
» vous  manquez  de  fens.  Vos  paro- * 
» les  eftourdies  ont  excité  ma  coiere, 

» Je  ne  fuis  pas  H novice  dans  le» 

» combats  que  vous  penfez.  Pendant 
» que  j’ay  eïlé  dans  la  fteuf  de- la  jeu- 
» nefTe  , 6c  que  mes  forces  ont  elle 
» entières  , j’ay  toujours  paru  parmi 
y>  les  premiers.  Prefentement  je  fuis 
» accablé  de  malheurs  6c  de  mi  fores. 

» Car  j’ay  palfé  par  de  grandes  efpreu- 
» ves , 6c  iouffert  bien  des  maux  & 
s#  bien  des  peines  dans  les  diverfes 
s»  guerres  où  je  me  fuis  trouvé  , 

» dans  mes  voyages  fur  mer,  Cepen- 
» dant  quelque  affoibli  que  je  lois 
» par  tant  de  travaux  6c  de  iairgues» 

» je  ne  lailTeray  pas  d’entrer  dans  les 
» combats  que  vous  me  proposez* 

» Vos  paroles  m’ont  piqué  julqu’au 
» vif , À ont  reveil !é  mon  courage. 

Il  dit  , 6c  s’avançant  brulque- 
ment  fans  quitter  fon  manteau  , il 
prend  un  difque  plus  grand  r plus 
- elpais  <x  beaucoup  plus  pelant  que 
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celuy  dont  les  Pheaciens  fe  fer- 
voient.' Et  après  Iuy  avoir  fait  faire 
deux  ou  trois  tours  avec  le  bras  , 
il  le  pouffe  avec  tant  de  force,  que 
la  pierre  fendant  rapidement  les 
airs,  rend  un  fifflement  horrible» 
Les  Pheaciens,  ces  excellents  hom- 
mes de  mer  , ces  grands  rameurs 
edonnez  & effrayez  de  cette  rapi- 
dité, fe  baiffent  jufqu’à  terre.  Le 
difque  pouffé  par  un  bras  fi  robuf- 
te,  paffe  de  beaucoup  les  marques 
de  fes  rivaux.  Minerve,  fous  la  fi- 
gure d’un  homme , met  la  marque 
du  difque  d’UIyffe,  &Iuy  adreffanü 
la  parole , elle  luy  dit  : Etranger,  « 
un  aveugle  mefme  didingueroit  à « 
tadons  vodre  marque  de  celle  de  « 
tous  les  autres , car  elle  n’ed  point  # 
me  fiée  ni  confondue  avec  les  leurs,  « 
mais  elle  ed  bien  au  de-là.  Ayez  «r. 
bonne  efperance  du  fuccés  de  ce  « 
combat,  aucun  des  Pheacier s n’ira  « 
jufques-là , bien-foi»  de  vous  fur-  * 
palier. . 
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La  Déeffe  parla  ainfi.  Ulyffc  feiï- 
tit  une  joye  fecrete  de  voir  dans 
l’affcmblée  un  homme  qui  lefavo- 
rifoit.  Et  encouragé  par  ce  fecours, 

» il  dit  avec  plus  dehardieffe,  Jeunes 
» gens,  atteignez  ce  but,  fi  vous  pou- 
» vez;  tout  à l’heure,  je  vais  pouffer 
» un  autre  dilquc  beaucoup  plus  loin 
» que  le  premier.  Et  pour  ce  qui  cil 
» des  autres  combats , que  celuy  qui 
» fe  fentira  affez  de  courage,  vienne 
» s’efprouvcr  contre  moy  , puifque 
» vous  m’avez  offenfé.  Au  Celle , à 
» la  Lutte,  à la  Courfe,  je  ne  cede 
x à aucun  des  Pheaciens  qu’au  feul 
» Laodamas , car  il  ma  receu  dans 
» fon  Palais.  Qui  elt-ce  qui  voudroit 
» combattre  contre  un  Prince  dont 
» il  auroit  receu  des  faveurs  fi  gran- 
» des  l II  n’y  a qu’un  homme  de 
> néant  & un  infenfé  qui  puiffe  def- 
» fier  au  combat  fon  holle  dans  un 
» païs  effranger  ; ce  feroit  connoiff 
>»  tre  bien  mal  fes  interefts.  Mais  de  > 
9 tous  les  Pheaciens , je  n’en  refufe 
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ni  n’en  méprife  aucun.  Me  voiià  « 
prefl  d’entrer  en  lice  contre  tons  «« 
ceux  qui  fe  prefenteront.  Je  puis  « 
dire  que  je  ne  fuis  pas  tout  à fait  « 
mal  adroit  à toutes  fortes  de  com-  «c 
bats.  Jefçayaffez  bien  manier  l’arc,  «c 
& je  me  vante  de  frapper  au  milieu  « 
d’un  nombre  d’ennemis  celuy  que  « 
je  choifiray,  quoyque  tous  fes  com-  ce 
pagnons  qui  l’environnent  ayent  c«, 
i’arc  tendu  & preft  à tirer  iur  moy.  « 
Philoélete  eftoit  le  feul  qui  me  fur-  « 
palToit  quand  nous  nous  exercions  * 
fous  les  remparts  de  Troye.  Mais  « 
de  tous  les  autres  hommes,  qui  font  « 
aujourd’huy  fur  la  terre,  & qui  fe 
nourrilfent  des  dons  de  Cerés  , il  <* 
n’y  en  a point  fur  lefquels  je  ne  « 
remporte  le  prix.  Car  je  ne  vou-  «c 
drois  pas  m’égaler  aux  héros  qui  « 
ont  efté  avant  nous,  à Htrcule  6c  « 
à Eurytus  d’Oechalie,  qui  fur  l’a-  « 
drefïe  à tirer  8e  l’arc,  ofoient  entrer  *c 
en  lice  mefmc  contre  les  Dieux.  « 
Voiià  pourquoy  le  grand  Eurytus  « 
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y>  ne  parvint  pas  à une  grande  vieiî- 
3»  leflc,  iLmourut  jeune,  car  Apulion 
» irrité  de  ce  qu’il  avoit  eu  l’audace 
» de  le  defficr , luy  ofla  la  vie.  Je 
39  lance  la  pique  comme  un  autre 
» lance  le  javelot.  Il  n’y  a que  la 
3û  courfe  où  je  craindrois  que  qucl- 
» qu’un  des  Phcaciens  ne  me  vain- 
3b  quift.  Car  je  fuis  bien  affoibli  par 
» toutes  les  fatigues  & par  la  faim 
as  mefme  que  j’ay  foulFertes  fur  la 
39  mer,  mon  vai fléau  ayant  cflé  brifé 
s»  après  une  furieufe  tempefte,  & les 
39  vivres  m’ayant  manqué,  ce  qui  m’a 
» caufé  une  foiblefle  dont  je  ne  fuis 
» pas  encore  revenu. 

Après  qu’il  eu  fl:  cefle  de  parler, 
un  profond  filence  régna  parmi  ces 
Princes.  Alcinoüs  feul  prenant  la 
» parole,  luy  répondit:  Eflranger, 
» tout  ce*quc  vous  venez  de  dire 
» nous  eft  très  agréable  , & nous 
» voyons  avec  plaifir  que  vous  vou- 
» lez  bien  faire  preuve  de  voflre  for- 
» ce  & de  -voflre  adrefle  , piqué  des 
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reproches  qu’Euryale  a oié  vous  « 
faire  au  milieu  de  nous.  Jl  efl  cer-  « 
tain  qu’il  n’y  a point  d’homme  , « 
pour  peu  qu’il  ait  de  prudence  & « 
de  fens,  qui  ne  rende  jullice  à vof-  ce 
tre  mérité.  Mais  efcoutez-moy,  je  « 
vous  prie  , afin  que  quand  vous  « 
ferez  de  retour  chez  vous*  & que  « 
vous  ferez  à table  avec  volire  fem-  « 
me  & vos  enfants,  vous  puiffiez  « 
raconter  aux  héros  qui  vous ‘feront  « 
la  cour,  l’heureufe  vie  que  nous  «c 
menons,  & les  exercices  dont  Ju-  « 
piter  veut  bien  que  nous  la  parta-  « 
gions  fans  dilcontinuation  depuis  « 
nos  premiers  peres.  Nous  ne  iom-  « 
mes  bons  aux  combats  ni  du  Celle  « 
ni  de  la  Lutte  ; noflre  fort  eil  la  <* 
Courfe  6c  l’art  de  conduire  des  « 
vaifieaux  ; nos  divertiflVmcnts  de  « 
tous  les  jours  ce  font  les  fefiins,  la  et 
mufique  & la  danfc;  nous  aimons  « 
la  magnificence  en  habits,  les  bains  « 
chauds  6c  la  galanterie.  Allons  donc  « * 
que  nos  plus  excellents  danfeurs  « 
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» viennent  tout  prefentement  faire 
* voir  leur  adrelle,  afin  que  cet  iiiul- 
» tre  eiiranger  puilTe  dire  à fes  amis 
» combien  les  Phcaciens  font  au  def- 
» fus  des  autres  hommes  à la  Cour- 
» fc  , à la  danfe  & dans  la  mufique, 
aulli-bien  que  dans  l’art  de  condui- 
» re  des  vai/îcaux.  Que  quelqu’un 
» aille  promptemenL  prendre  la  lyre 
» qui  eft  dans  mon  Palais  & qu’il 
» J’apporte  à Dcmodocus. 

Ainli  parla  le  divin  Alcinoîis, 
& un  héraut  partit  pour  aller  cher- 
cher la  lyre  dans  le  Palais  ; & neuf 
juges  choifis  par  le  peuple , pour 
regler  & préparer  tout  ce  qui  elloit 
neceflaire  pour  les  jeux,  fe  lèvent 
en  mefme  temps.  Ils  appIanifTent 
d’abord  le  lieu  où  l’on  devoit  dan- 
fer  , & marquent  un  allez  grand 
efpace  libre.  * 

Cependant  le  héraut  apporte  la 
lyre  à Demodocus  qui  s’avance  au 
* milieu,  6c  les  jeunes  gens,  qui  dé- 
voient danfer , fe  rangent  autour  de 
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luy  , & commencent  leur  danfe 
avec  une  legcrcté  merveilleufe. 
UlylTe  regardoit  attentivement  le* 
vifs  & brillants  mouvements  de 
leurs  pieds  & la  juflefTe  de  leurs 
cadences  , & ne  pouvoit  fe  lafler 
de  les  admirer.  Le  chantre  chantoit 
fur  fa  lyre  les  amours  de  Mars  & 
de  Venus  ; comment  ce  Dieu  avoit 
eu  pour  la  première  fois  les  faveurs 
de  cette  DéefTe  dans  l’appartement 
jnefme  de  Vulcain,  & comment  il 
î’avoit  comblée  de  prefents  pour 
fouiller  la  couche  defon  mary.  Le 
Soleil  qui  les  vit , en  alla  d’abord 
avertir  ce  Dieu  , qui  apprenant 
cette  fafeheufe  nouvelle,  entre  dV 
J)ord  dans  fa  forge,  fefprit  plein 
de  grands  defleins  de  vengeance  ; il 
met  fon  énorme  enclume  fur  fon 
pied,  & commence  à forger  des  liens 
indiflblubies  pour  arrelter  les  cou^ 
pables.  Quand  il  eut  trouvé  ces 
liens  en  eflat  de  fervir  fon  rclfem 
liment,  il  alla  dans  la  chambre  ou 
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eftoit  Ton  lit,  que  l’on  avoit  des-- 
honnoré.  11  eftendit  ces  liens  en  bas 
tout  autour  & en  haut,  il  en  cou- 
vrit le  dedans  du  ciel  du  lit  & des 
pantes , & les  difpofa  de  maniéré  # 
que  par  un  fecret  merveilleux  ils 
dévoient  envelopper  ces  deux  ar- 
mants dés  qu’ils  fieraient  couchez. 
C’elloient  comme  des  toiles  d’arai- 
gnée , mais  d’une  fi  grande  finelfe , 
qu’ils  ne  pouvoient  eftre  apperceûs 
d’aucun  homme  , non  pas  mefnte 
d’un  Dieu,  tant  ils  eftoient  imper- 
ceptibles, & fedéroboient  aux  yeux 
les  plus  fins. 

Quand  ce  piege  fecret  fut  bien 
drelîe,  il  fit  femblant  de  partir  pour 
X^emnos  , qu’il  aime  plus  que  tou- 
tes les  autres  terres  qui  luy  font 
confacrées.  Son  départ  n’cfichappa 
pas  au  Diéu  Mars,  que  fon  amour 
tenoit  fort  éveillé.  Il  ne  le  vit  pas 
plulloll  parti,  qu’il  fie  rendit  chez 
ce  Dieu  , dans  l’impatience  de  re^- 
yoir  fia  belle  Cytherée.  Elle  ne  y,e* 
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noit  que  d’arriver  du  Palais  de  J u- 
piter  Ion  pere,  & elle  s’efloit  aflife 
toute  brillante  de  beauté.  Le  Dieu 
de  la  guerre  entre  dans  fa  chambre, 
iuy  prend  là  main,  & luy  parle  en 
ces  termes  : Belle  Déeife,  profitons  «*’ 
d’un  temps  li  favorable , les  mo-  « 
ments  font  précieux  aux  amants,  « 
Vuleain  n’dt  point  icy,  il  vient  de  « 
partir  pour  Lemnos , & il  cil  allé  « 
voir  les  Sintiens  au  langage  bar-  « 
bare.  «e 

Il  dit,  & Venus  fe  lai  fia  perfua- 
der.  Ils  ne  furent  pas  plu/loil  cou- 
chez, que  les  liens  de  l’induftrieux 
\ulcain  fe  répandirent  fur  eux  & 
les  enveloppèrent  de  maniéré,  qu’ils 
ne  pouvoient  ni  fe  dégager  ni  fe 
remüer.  Alors  ils  connurent  qu’il  f* 
ne  leur  efioit  pas  polfible  d’éviter  ♦ 
d’tfire  furpris.  Vuleain  de  retour 
de  ce  voyage  , qu’il  n’avoit  pas 
achevé,  entre  dans  ce  moment,  car 
le  Soleil,  qui  efioit  en  fcntinello 
pour  Iuy,  l’avertit  du  fuccés  de  fe$ 
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pièges.  Il  s’avance  fur  le  feüil  de  la 
porte  ; à cette  vue  il  eft  faifi  de  fu- 
reur, & fe  met  à crier  avec  tant  de 
force,  qu’il  eft  entendu  de  tous  les 
» Dieux  de  l’Olympe.  Pere  Jupiter, 
» s’efcria-t-il,  & vous  , Dieux  im- 
» mortels , accourez  tous  pour  voir 
» des  chofes  très  infâmes , & qu’on 
» ne  peut  fupporter.  La  fille  de  Ju- 
» piter,  Venus  me  méprife  parce  que 
» je  fuis  boiteux,  & elle  eft  amoureu- 
s>  fe  de  Mars,  de  ce  Dieu  pernicieux 
» qui  devroit  eftre  l’horreur  des 
a»  Dieux  8c  des  hommes.  Elle  1 aime 
*>  parce  qu’il  eft  beau  & bien  fait  8c 
x>  que  je  fuis  incommodé.  Mais  eft-< 
» ce  moy  qui  fuis  caufe  de  mon  mal- 
» heur , ne  font  - ce  pas  ceux  qui 
m’ont  donné  la  naiftance  ! hépour- 
• » quoy  me  la  donnoient-ils  ! Venez, 
» venez  voir  comme  ils  dorment 
» tranquillement  dans  ma  couche  , 
» enyvrez  d’amour.  Quel  fpcéladP 
» pour  un  mary  ! Mais  quelqu’amou- 
« reux  qu’ils  puilfent  eftre , je  fuis 

feur 
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feur  que  bientoii  ils  voudroient  < 
bien  n’eftre  pas  fi  unis , & qu’ils  « 
maudiront  l’heure  de  ces  rendez-  « 
vous , car  ces  liens , que  j’ay  ima-  «e 
ginez , vont  les  retenir  jufqu’à  ce  « 
que  le  Pere  de  cette  débauchée  « 
m’ait  rendu  la  dot  & tous  les  pre-  « 
fents  que  je  Iuy  ay  faits  pour  elle.  « 
Sa  fille  elt  affeurément  fort  belle , « 
mais  fes  mœurs  deshonnorent  fa  « 
beauté.  € 

A ces  cris  tous  les  Dieux  fe  ren- 
dent dans  fon  appartement.  Nep- 
tune qui  esbranîle  la  terre,  Mer- 
cure fi  utile  aux  hommes,  & Apol- 
lon dont  les  traits  font  inévitables, 
s’y  rendirent  comme  les  autres.  Les 
Déciles  par  pudeur  & par  bien- 
féance  demeurèrent  dans  leur  Pa- 
lais. Les  Dieux  eftant  arrivez,  s’ar- 
rellerçnt  fur  le  feiiil  de  la  porte,  & 
fe  mirent  à rire  de  tout  leur  cœur 
en  voyant  l’artifice  de  Vulcain.  Et 
l’on  cntendoit  qu’ils  fe  difoient  les 
uns  aux  autres,  Les  mauvaifes  ac-  « 
Tme  IL  B 
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» lions  ne  profperent  pas , le  pefant 
» a fiirpris  le  ieger.  Car  nous  voyons 
» que  Vuic.ain,  qui  marche  pefam- 
fi>  ment  & lentement  parce  qu’ii  eft 
m boiteux , a attrapé  Mars  qui  eli  le 

• plus  Ieger  & le  plus  ville  de  tous 
» les  Immortels.  L’art  a fuppléé  à la 
» nature.  Mars  ne  peut  s’empefeher 
» de  payer  la  rançon  que  doivent  les 
i»  adultérés  pris  fur  le  fait. 

Voilà  ce  qu’ils  fe  difoient  les 
uns  aux  autres.  Mais  Apollon 
adreffant  la  parole  à Mercure,  lu  y 

* dit  : Fils  de  Jupiter,  Mercure,  qui 
» portez  les  ordres  des  Dieux,  & qui 
» faites  de  li  utiles  prefents  aux  hom- 
» mes,  lie  voudriez-  vous  pas  bien 
^ tenir  la  place  de  Mars,  & dire  fur- 
» pris  dans  ces  piégés  avec  la  belle 
h Venus.? 

Le  Meflager  des  Immortels  Iuy 
a>  répondit  : Apollon,  je  m’eftimerois 
0 très  heureux  d’avoir  une  pareille 
» avanture,  ces  liens  dulTent-ils  ei> 
» xore  dire  plus  forts,  & du  (fiez.- 
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$ous  tous , tant  que  vous  elles  de  *; 
Dieux  & de  Déeffes  dans  l’OIym-  « 
pe  , dire  fpeélateurs  de  ma  capti-  « ^ 
vité  ; les  faveurs  de  la  belle  Venus  « 
me  confoleroient  de  vos  brocards  « 

& de  toutes  vos  railleries.  « , 

Il  dit , & le  ris  des  Immortels 
recommença.  Neptune  fut  le  feul 
qui  ne  rit  point,  mais  prenant  fon 
feriéux , il  prioit  inftamment  V ul- 
cain  de  délier  Mars.  Déliez  çe  « 
Dieu,  luy  difoit-il,  je  vous  prie,  « 
de  je  vous  réponds,  devant  tous  les  k 
Dieux  qui  m’entendent,  qu’il  vous  « 
payera  tout  ce  qui  fera  jugé  jufte  « 

& raifonnable.  ' « 

Vulcain  luy  répond,  Neptune  <* 
îj’exigez  point  cela  dé  moy  ; c’eft  * 
une  méchante  affaire  que  de  fe  ren-  « 
dre  caution  pour  les  méchants.  « 
D’ailleurs  comment  pourrois-  je  « 
vous  retenir  dans  mes  liens  au  mi-  * 
lieu  de  tous  les  Dieux , fi  Mars  en  « 
liberté  emportoit  ma  dette  ? • « 

N’ayez  jjoint  cette  crainte,  re-  * 
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• partit  Neptune,  fi  Mars  délivré  de 
» fes  liens  s’enfuit  fans  vous  fatisfaire, 

» je  vous  affeure  que  je  vous  fatis- 
» feray: 

» Cela  eftant,  reprit  Vulcain,  je 
® ne  puis  ni  ne  dois  rien  refufer  à 
» vos  prières. 

En  mefme  temps  il  délie  ces 
merveilleux  liens.  Les  captifs  ne 
fe  Tentent  pas  pluftoft  libres,  qu’ils 
fe  lèvent  & s’envolent,  Mars  prend 
le  chemin  de  Thrace  , & la  Mere 
des  jeux  & des  ris  celuy  de  Cypre, 
& fe  rend  à Paphos  ou  elle  a un 
temple  & un  autel,  où  les  parfums 
exhalent  continuellement  une  fu- 
mée odoriférante. 

Dés  qu’elle  y cft  arrivée , les 
Grâces  la  deshabillent,  la  baignent, 
la  parfument  d’une  cffence  im- 
mortelle qui  eft  refervée  pour  les 
Dieux  , & l’habillent  d’une  robe 
charmante,  qui  releve  fa  beauté 
& qu’on  ne  peut  voir  fans  admira- 
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Voilà  quelle  eftoit  la  chanfon 
que  chantoit- Demodocusw  Ulyffe 
fentendoit  avec  un  merveilleux 
plaifir,  & tous  les  Pheaciens  ef- 
toient  charmez.  Alcinoüs  appelle 
fes  deux  fils  Halius  & Laodamas, 
& voyant  que  perfonne  ne  vouloit 
leur  difputer  le  prix  de  la  danfe,  il 
leur  ordonne  de  danfer  fculs.  Ces 
deux  Princes , pour  montrer  leur 
adrelTe  , prennent  un  balon  rouge 
que  Polybe  leur  avoit  fait.  L’un 
d’eux  fe  pliant  & fe  renverfant  en 
arriéré,  lé  pouffe  jufqu’aux  nues  ; & 
Pautre  s’ellançant  en  Pair  avec  une 
admirable  agilité  , le  reçoit  & le 
repouffe  avant  qu’il  tombe  à leurs 
pieds.  Après  qu’ils  fe  furent  affez 
" exercez  à le  pouffer  &Ic  repouffer 
plu lieurs  fois,  ils  finirent  cette  dan- 
fe haute  & eh  commencèrent  une 
baffe.  Ils  firent  plufieurs  toiirs  8c 
retours  avec  une  jufteffe  merveil- 
leufe.  Tous  les  autres  jeunes  gens, 
qui  eltoient  debout  tout  autour. 
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battoient  des  mains , & tout  reten* 
tiffoit  du  bruit  des  acclamations  de 
des  louanges. 

_ Alors  UlylTe  dit  à Àlcinoiis  , 

» Grand  Prince,  qui  par  voltre  bon- 
59  ne  mine  effacez  tout  ce  que  je  voy 
59  icy,  vous  m’aviez  bien  promis  que  ' 
» vous  me  feriez  voix  les  plus  habiles 
> danfeurs  qui  foient  fur  la  terre. 

» V ous  m’avez  tenu  parole,  & je  ne 
j»  puis  vous  exprimer  toute  mon  ad* 
» miration. 

Ce  difeours  fut  très  agréable  à 
Alcinoüs , qui  prenant  auffi-tolf  la 
» parole , dit  : Princes  & Chefs  des 
» Pheaciens,  efeoutez-moy.  Cet  ef- 
» tranger  me  paroifl  homme  fage  ÔC 
» d’une  rare  prudence  ; faifons-Iuy, 
» félon  la  coutume,  un  prefent,  maie 
» un  prefent  qui  foit  proportionné  à 
» fon  mérité.  Vous  elles  icy  douze 
» Princes  qui  gouvernez  fous  moy, 

99  & qui  rendez  la  juftice  au  peuple  i 
» portons  içy  chacun  un  manteau , 

• une  tunique  & un  talent  d’or,  afio. 
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que  cet  effranger  les  recevant  de  « 
noftre  main,  fe  mette  à table  ce  foir  « 
avec  plus  de  joye.  J’ordonne  aufïi* 
qu’Euryale  l’appaife  par  fes  fou-  « 
millions  & par  fes  prefénts,  parce  <* 
qu’il  ne  Iuy  a pas  parlé  avec  le  ref-  « 
peél  qu’il  Iuy  de  voit , & qu’il  l’a  <* 
offenfé  contre  toute  forte  de  juf-  « 

tice.  ’ « 

* • 

If  dit.  Tous  les  Princes  approu-  . 
Verent  fon  difçours,  & envoyèrent 
chacun  leur  héraut  pour  apporter 
les  prefents.  En  mefme  temps  Eu- 
ryale  dit  à Alcinoiis  ; Grand  Roy,  « 
je  feray  à cet  effranger  la  fatisfac-  « 
lion  que  vous  m’ordonnez , & je  « 
Iuy  donneray  une  belle  efpée  d’un  « 
acier  très  fin  , dont  la  poignée  eft  « 
d’argent , & le  fourreau  de  la  plus  « 
Jbelle  ivoyre  qu’on  ait  jamais  tra-  « 
Taillée;  je  fuis  fe ur  qu’il  ne  la  trou-  « 
. vera  pas  indigne  de  fuy.  - «r 

. En  finiffant  ces  mots,  il  prefente 
. cette  efpée  à Ulyffe  & Iuy  dit  : 
-Généreux  effranger,  fi  je  vous  ay  « 
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» dit  quelque  parole  trop  dure,  fou f-  % 
» frez  que  les  vents  l’emportent,  ayez 
» la  bonté  de  l’oublier;  & je  prie  les 
a>  Dieux  qu’ils  vous  faflent  la  grâce 
» de  revoir  voltre  femme  & voftre 

* patrie,  & qu’ils  finilfent  les  maux 
» que  vous  fouffrez  depuis  long- 
» temps,  c/Ioigné  de  vos  amis  & de 
» vollre  famille. 

» Mon  cher  Euryale,  repart  Ulyf- 
» fe,  puilïiez-vous  n’avoir  jamais  que 
» des  fujets  de  joye,  6c  que  les  Dieux 
» vous  comblent  de  profperitez  6c 

* fa/Tent  que  vous  n’ayez  jamais  be- 
» foin  de  cette  cfpée  dont  vous  me 

* faites  prefent  , après  m’avoir  ap- 
» paifé  par  vos  paroles  pleines  de 
*>  douceur  6c  de  polite/Te.  En  ache- 
vant ces  mots  , il  met  a fon  collé 
cette  riche  efpée. 

Comme  le  foleil  efloit  prés  de 
fe  coucher  , les  magnifiques  pre-  • 
fents  arrivent  , 6c  les  hérauts  les 
portent  au  Pilais  d’Afcinoüs  , où 
içs  fils  du  Roy  les  prennent  eux-* 
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mefmes  des  mains  des  hérauts  & 
les  portent  chez  la  Reyne  leur  me- 
re.  Le  Roy  marchoit  à leur  telle. 

Dés  qu’ils  furent  arrivez  dans 
l’appartement  de  la  Reyne , ils  suf- 
firent, & Alcinoüs  dit  à Areté: 
Ma  femme , faites  apporter  icy  le  « 
plus  beau  coffre  que  vous  ayez,  « 
après  y avoir  mis  un  riche  man-  « 
teau  & une  belle  tunique , & or-  <e 
donnez  à vos  femmes  d’aller  tout  « 
à l’heure  faire  chauffer  de  l’eau  ; « 
noftre  hofte,  après  s’eflre  baigné  « 
& après  avoir  vu  ces  prefents  bien  «r 
rangez  dans  ce  coffre,  en  foupera  « 
plus  gayement  & gouflera  mieux  « 
ïé  plaifir  de  la  mufique.  Je  luy 
donncray  ma  belle  coupe  d’or,  afin  « 
que  quand  il  fera  de  retour  chez  « 
luy,  il  s’en  ferve  à faire  des  liba-  et 
tions  à Jupiter  & aux  autres  Dieux  h 
en  fe  fouvenant  toujours  de  moy.  « 

. La  Reyne  en  melme  temps  don- 
fle  ordre  à fes  femmes  d’aller  prom- 
ptement faire  chauffer  un  bain» 
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Elles  obéïflent,  & mettent  fur  îc 
feu  un  grand  vaiifeau  d’airain,  elles 
le  remplirent  d’eau  & elles  met- 
tent deflous  i>eaucoup  de  bois; 
dans  un  moment  le  vaiffeau  efl  en- 
vironné de  flammes  & l’eau  com- 
mence à frémir. 

Cependant  Areté  ayant  fait  tirer 
de  fon  cabinet  fon  plus  beau  coffre* 
Je  prefente  à UlyfFe,  & devant  lu  y 
elfe  y met  l’or,  les  manteaux  & les 
tuniques  dont  les  Pheaciens  Iuy 
avoient  fart  prefent , 6c  elle  y ad- 
joute  un  beau  manteau  Sc  une  tu- 
nique magnifique.  Quand  elle  eut 
« tout  bien  rangé,  elle  luy  dit  : Efe 
a»  tranger , voyez  ce  coffre,  il  ferme 
î»  fort  bien , vous  n’avez  qu  a y faire; 

* vofîre  nœud , de  peur  que  dans 
m voftrc  voyage  quelqu’un  ne  vous 

* vole  pendant  que  vous  dormirez 
» tranquillement  dans  vofrre  vaif- 
» feau. 

. Le  divin  Uly/Te  n’eut  pas  pîuf- 
{çil  entendu  la  Reyne  parler  ainfi  , 
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; qu’il  jetta  les  yeux  fur  ces  riches 
5 prefents,  les  enfermâ  5c  les  fceiia  dut 
nœud  merveilleux  dont  J’ingenieu- 
; fe  Circc  luy  avoit  donné  le  fccret* 
Dans  le  moment  la  maifireffe  dff 
l’office  le  prefie  de  s’aller  mettre  au 
bain.  11$  vont  dans  la  chambre  des 
ï bains.  UlyfTe  eft  ravi  de  voir  des 
bains  chauds,  car  depuis  qu’il  avoit 
y quitté  le  Palais  de  la  belle  Calyp- 
s . fo,  il  n’avoit  pas  eu  la  commodité 
f d’en  ufer.  Mais  alors  il  avoit  tout 
à fouhait  comme  un  Dieu. 

Quand  il  fut  baigné  & parfu- 
x me , & que  les  femmes  luy  eurent 
£ mis  des  habits  magnifiques , il  for-  A 
c tjt  de  la  chambre  des  bains  & alla  =• 
:C  à la  fale  du  feftin,  • 

u La  Princeffe  Nauficaa,  dont  fit 

u beauté  efioit  égale  à celles  des 

£ Dée/Fes,  eûoit  à l’entrée  de  la  fale. 

; Dés  qu’elle  vit  Ulylfé  elle  fut  frap- 
pée d’admiration ,.  & luy  adreffanf 
la  parole,  elle  luy  dit  : Efiranger,  « 
je  vous  fouhaite  toute  , forte  d,e  « 
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» bonheur , mais  quand  vous  fereî 
a>  de  retour  dans  voltre  pairie  , ne 
» m’oubliez  pas;  fouvenez-vous  que 
» c’eft  à moy  que  vous  avez  l’obliga- 
a tion  de  la  vie. 

9 Le  fageU ly /Te  luy  répond.  Belle 

a Princefle  , fille  du  magnanime  AL 
a cinoüs,  que  le  mary  de  la  venera- 
» bleJunon,  le  grand  Jupiter,  me 
> conduife  feulement  dans  ma  patrie 
» 6c  me  fa/fe  la  grâce  de  revoir  ma 
a femme  & mes  amis  , je  vous  pro- 
» mets  que  tous  les  jours  je  vous 
» adre/Teray  mes  vœux  comme  à une 
» Dée/Te,  car  je  ne  tiens  la  vie  que 
a de  vous. 

Apres  avoir  parlé  de  la  forte,  il 
s’a/îied  prés  du  Roy.  Cependant  on 
fait  les  portions  pour  le  feflin,  & 
on  me/îe  le  vin  dans  les  urnes.  Un 
héraut  s’avance,  coiiduifant  par  îa 
main  le  divin  chantre  Demodocus, 
il  le  place  au  milieu  de  la  table  8c 
l’appuye  contre  une  coiomnc.  A- 
Jors  UlylTe  s’adrdfant  au  héraut  8c 
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ïuy  mettant  entre  les  mains  la  meil-  # 
Ieure  partie,  du  dos  d’un  cochon  « 
qu’on  ïuy  avoit  fervi,  il  ïuy  dit  : «e 
Héraut,  prenez  cette  partie  de  la  «c 
portion  dont  on  m’a  honnoré,  6c  « 
don  nez- là  de  ma  part  à Demodo-  « 
eus,  l’afleurant  que  quelque  affligé  « 
que  je  fois,  je  l’admire  6c  je  l’honore  « 
parfaitement  ; les  chantres  comme  « 
fuy  doivent  eftre  honnorez  & ref-  « 
peélez  de  tous  les  hommes , parce  « 
que  c’eft  la  Mufe  elle-mefme  qui  « 
leur  a appris  leurs  chanfons  , 6c  « 
qu’elle  les  aime  6c  les  favorife.  « 
II  dit , 6c  le  héraut  prefente  de 
fa  part  cette  portion  au  t héros 
Demodocus  , qui  la  reçoit  avec 
joyc.  On  mange,  on  fait  grand 
chère  ; 6c  quand  l’abondance  eut 
cha/Ié  fa  faim  , Ulyffe  prenant  la 
parole , dit  à Demodocus  : Divin  « 
chantre  , je  vous  admire  , 6c  je  c 
vous  loüe  plus  que  tous  les  autres  « 
mortels  , car  ce  font  les  Mufes  « 
filles  du  grand  Jupiter. qui  vous? 
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» ont  enfeigné  , ou  pluftoft  c’effc 
» Apollon  luy-mefme  ; vous  clian- 
» tez  avec  une  fuite  qui  marque  une 
» connoi/Tance  profonde , les  mal- 
y>  heurs  des  Grecs,  tout  ce  qu’ils  ont 
» fait  & fouffert , & tous  les  travaux 
» qu’ils  ont  enfuyez,  comme  fi  vous 
30  aviez  efté  prefent,  ou  que  vous 
a»  i’euffiez  appris  d’eux-mèfmes.  Mais 
» continuez,  je  vous  prie,  &chantez- 
æ>  nous  le  flratagefme  du  cheval  de 
» bois  qu’Epée  conflruifit  par  le  fe- 
» cours  de  Minerve,  & qu’UIyffe 
o»  par  un  artifice  affez  heureux  fit 
» entrer  dans  la  citadelle  , apres  l’a- 
» voir  rempli  de  guerriers  qui  facca- 
» gerent  Troye.  Si  vous  me  chantez 
t»  bien  en  détail  toute  cette  avanture, 
» je  rendray  te/noignage  à tous  les 
» hommes  que  c’efl  Apollon  luy- 
» mefme  qui  vous  a didté  une  fi  mer- 
* veilleufe  chanfon. 

II  dit , & le  chantre  rempli  de 
l’efprit  du  Dieu,  commença  à chan- 
ger , & expofa  parfaitement  toute 
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ï’hiftoire,  comme  fort  bien  infor- 
mé, commençant  au  moment  que 
les  Grecs , faifant  femblant  de  fe 
retirer,  montèrent  fur  leurs  vaif- 
feaux , après  avoir  mis  le  feu  à leurs- 
tentes.  Ulyffe  & tous  les  officiers 
d’élite,  enfermez  dans  ce^cheval, 
efloient  au  milieu  de  la  place,  car 
les  Troyens  eux-mefmes  l’avoient 
îraifné  jufques  dans  la  citadelle.  Ce 
cheval  efloit  là  au  milieu , & les 
Troyens  afTemblez  tout  autour, 
difeouroient  & propofoient  plu- 
ficurs  chofes  fans  pouvoir  conve- 
nir. Il  y avoit  trois  avis  principaux^ 
Les  uns  vouloient  que  l’on  miffi 
çn  pièces  cette  énorme  machine  : 
les  autres  confeilloicnt  qu’on  la 
traifnafl  au  haut  de  la  citadelle  & 
qu’on  la  précipitaft  des  murailles  ; 
& le  troiüéme  parti  efloit  de  ceux 
qui,  frappez  de  la  Religion,  foute- 
noient  qu’elle  devoit  eflre  inviola- 
ble, 6c  qu’il  falloir  la  laiffer  comme 
Une  offrande  agréable  aux  Dieux 


40  L’Odyssf/ê 
& capable  de  les  appaifer,  & ce  der* 
nier  avis  l’emporta  , car  c’eftoit 
l’ordre  des  Dcftinces  que  Troye 
perift , puifqu’elle  avoit  receu  dans 
fes  murs  cette  grande  machine, 
grofle  de  tant  de  braves  capitaines, 
qui  portoient  auxTroyens  la  ruine 
& la  mort.  II  chanta  enfuite  com- 
ment les  Grecs  fortis  du  ventre  du 
cheval , comme  d’une  vafte  caver- 
ne , faccagerent  la  ville  ; il  repre- 
fenta  ces  braves  chefs  répandus  dans 
tous  les  quartiers  & portant  par 
tout  le  fer  & la  flamme..  II  raconta 
comment  UlyfTe  accompagné  de 
Menelas  & femblable  au  Dieu 
Mars , alla  dans  le  Palais  de  Deï- 
phobus,  & fouflint  là  un  grand 
combat,  qui  fut  long- temps  dou- 
teux, & dont  la  viéïoire  leur  de- 
meura enfin  par  le  fecours  de  Mi- 
nerve. 

Voilà  ce  que  chanta  ce  chantre 
divin.  Ulylfe  fondoit  en  larmes, 
fon  vifage  en  efloit  couvert.  Il 
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pleuroit  aufïi  amerement  qu’une 
femme,  qui  voyant  tomber  fon 
efpoux  combattant  devant  les  mu- 
railles de  fa  ville  pour  la  deffenfe 
de  fa  patrie  & de  fes'  enfants  , fort 
efperduë  & fe  jette  fur  ce  cher  ma- 
ry palpitant  encore,  remplit  l’air 
de  fes  gemifTements  & le  tient  em- 
braffé  , pendant  que  ces  barbares 
ennemis  l’achèvent  à coups  de  pi- 
ques & préparent  à cette  infortu- 
née une  dure  fervitude  & des  maux 
infinis.  Elle  gémit,  elle  crie  , elle 
pleure , penetrée  de  la  plus  vive 
douleur.  Ainfi  pleuroit  Uly/Te.  Ses 
larmes  ne  furent  apperceuës  que  du 
fenl  Alcinoüs , qui  elloit  affis  prés 
de  luy  & qui  entendit  fes  fanglots. 
Touché  de  fa  douleur,  il  dit  aux 
Pheaciens  : Princes  & Chefs  de  * 
mon  peuple,  efeoutez  cequej’a y « 
à vous  dire.  Que  Demodocus  ce/fe  « 
de  chanter  6c  de  joüer  de  la  lyre,  * 
car  ce  qu’il  chante  ne  plaifi  pas  éga-  « 
lement  à tous  ceux  qui  l’enten-  <* 
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*>  dent.  Depuis  que  nous  fommes  » 

» table  & qu’il  a commencé  à chan- 
» ter,  cet  effranger  n’a  ceffé  de  pleu- 
» rer  & de  gémir , & une  noire  trif- 
»>  teffc  s’eft  emparée  de  fon  efprit. 
y>  Qjie  Demodocus  ceffe  donc,  afin, 
j>  que  noflre  hofle  ne  foit  pas  le  feui 
» affligé , & qu’il  ait  autant  de  plaifir 
» que  nous,  qui  avons  le  bonheur  de 
* le  recevoir  ; c’efl  ce  que  demande  f 
» l’hofpitalité  & l’honneflelé  mefme.  i 
» Cette  fefte  n’efl  que  pour  Iuy  feui  ; ' 

a>  c’efl  pour  Iuy  que  nous  préparons 
>>  un  vaifleau  ; c’efl  à Iuy  que  nous 
» avons  fait  de  fi  bon  cœur  tous  ces 
» prefents.  Un  fuppliant  & un  hofle 
a>  doivent  eflre  regardez  comme  un 
» frere  par  tout  homme  qui  a tant  * 

*>  foit  peu  de  fens.  Mais  auffl , mon 
» hofle,  ne  nous  cachez  point  par 
» une  fineffe  intereffée  ce  que  je  vais 
» vous  demander  ; vous  nous  devez 
*>  les  mefmeségards.  Apprenez-nous 
» quel  efl  le  nom  que  voftre  pere  8c 
» voflre  mere  vous  ont  donné , & 
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fous  lequel  vous  elles  connu  de  vos  « 
voyfins  ; car  tout  homme  en  ce  « 
monde,  bon  ou  méchant,  a necef-  « 
fairement  un  nom,  qu’on  Iuy  don-  « 
ne  dés  qu’il  vient  de  nailtre.  Dites-  « 
nous  donc  quel  efl  le  yollre,  quelle  « 
elt  vollre  patrie  6c  quelle  ell  la  ville  « 
que  vous  habitez , afin  que  nos  « 
vai/Teaux,  qui  font  douez  d’intelli-  <x 
gence,  puiffent  vous  remener.  Car  « 
il  faut  que  vous  fâchiez  que  les  <* 
vaiffeaux  des  Pheaciens  n’ont  ni  « 
gouvernail  ni  pilote  , comme  les  « 
vaifleaux  des  autres  nations,  mais  « 
ils  ont  de  la  connoiflance  comme  «t 
les  hommes , 6c  ils  fçavent  d’eux-  « 
mefmes  les  chemins  de  toutes  les  « 
villes.  6c  de  tous  les  pays-  Ils  font  « 
très  promptement  les  plus  grands  «c 
trajets,  toujours  enveloppez  d’un  « 
nuage  obfcur  qui  les  empefehe  « 
d’ellre  découverts»  Et  jamais  ils  « 
n’ont  à craindre  ni  de  périr  par  un  «* 
naufrage , ni  d’eilre  endommagez  « 
par  les  flots , par  les  vents  ou  par  * 
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fc  les  efciieils.  Je  me  fou  viens  feuïe- 
» ment  d’avoir  oüi  autrefois  Naufi- 
» thoiis  mon  pere  , qui  nous  difoit 
» que  le  Dieu  Neptune  eftoit  irrité 
k>  contre  nous , de  ce  que  nous  nous 
p chargions  de  reconduire  tous  les 
» hommes  fans  diftincflion,  & que  par 
p là  nous  les  faifions  joiiir  du  privi- 
*>  lege  que  nous  avons  feuls  de  cou- 
» rir  les  mers  fans  aucun  péril  , & 

» qu’il  nous  menaçoit  qu’un  jour  un 
» de  nos  vaifleaux,  revenant  de  con- 
*>  duire  un  e fl  ranger  chez  Iuy,  feroit 
*>  puni  de  ce  bienfait , qu’ii  periroit 
a»  au  milieu  de  la  mer , & qu’une 
50  grande  montagne  tomberoit  fur  la 
*>  ville  des  Pheaciens  & la  couvriroit 
» toute  entière.  Voilà  ce  que  ce  fage 
» vieillard  nous  contoit  fur  la  foy  de 
» quelque  ancien  oracle.  Et  ce  Dieu 
» peut  accomplir  ces  menaces  ou  les 
» rendre  vaines  comme  il  le  jugera  à 
» propos.  Mais  contez-moy , je  vous 
» prie , fans  déguifement , comment 
ÿ vous  avez  perdu  voflre  route  ; fur 
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quelles  terres  vous  avez  efté  jetté  ; «• 
quelles  villes  , quels  hommes  vous  « 
avez  vus  ; quels  font  les  peuples  « 
que  vous  avez  trouvé  cruels , fau-  <* 
vages  & fans  aucun  fentiment  de  <« 
juftice  ; & quels  font  ceux  qui  vous  « 
ont  paru  humains,  hofpitaliers  & « 
touchez  de  la  crainte  des  Dieux  ! « 
Dites-nous  auffi  pourquoy  vous  « 
vous  affligez  en  vous-mcfme  , & « 
pourquoy  vous  pleurez  en  enten-  « 
dant  chanter  les  malheurs  des  Grecs  ce 
& ceux  d’IIion.  Ces  malheurs  vien-  « 
lient  de  la  main  des  Dieux,  qui  ont  «c 
ordonné  la  mort  de  tant  de  milliers  « 
d’hommes,  afin  que  la  Poèfie  en  tire  « 
des  chants  utiles  à ceux  qui  vien-  <x 
dront  après  eux.  Avez-vous  perdu  «. 
devant  les  murs  de  cette  place  un  « 
beau  pere,  un  gendre,  ou  quelque  * 
autre  parent  encore  plus  proche,  ou  <* 
quelque  bon  ami  6c  compagnon  « 
d’armes  fage&  prudent?  Car  un  ami,  «c 
quia  ces  bonnes  qualitez,  n’ell  ni  <# 
moins  aimable  ni  moins  eftimable  « 
qu’un  frere,  - « 
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Page  TfT  c’efloit  fur  le  port  devant  les 
i . J ..j  vai (féaux  ] C’eftoit  dans  la  place 

3ui  eftoit  entre  les  deux  ports,  & au  milieu 
e laquelle  on  avoit  bafti  un  temple  à Nep- 
tune, comme  nous  l’avons  vu  à la  fin  du 
fixiéme  Livre. 

La  Dèejfe  Minerve  , &c.  ayant  pris  la 
figure  d’un  héraut  d’Alcïnoüs  ] Homere 
feint  que  le  héraut,  qu’Alcïnoüs  envoyé 
appelier  les  Princes  & les  chefs  au  Confeif, 
elt  Minerve  eile-merme,  parce  que  cet  en- 
voy  eft  l’effet  de  la  fageffe  du  Prince,  & que 
par  confequent  c’eft  Minerve  qui  luy  a ins- 
piré ce  confeil. 

Page  2.  Par  ces  paroles  elle  infpira  de 
la  curiofité  à tous  les  Princes ] Il  n’y  a point 
de  peuple  fi  curieux  qu’un  peuple  riche, 
qui  n’a  d’autre  occupation  que  les  jeux  & les 
divertiflements,  car  il  cherche  avidement 
tout  ce  qui  peut  luy  fournir  de  nouveaux 
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pîaifirs.  Rien  n’eftoit  donc  plus  capable 
d’exciter  la  curiofité  des  Pheaciens  que  de 
leur  annoncer  un  eftranger  fi  extraordinaire, 
qui  avoit  erré  il  long- temps  fur  la  mer,  St 
qui  devoit  faire  des  demandes  à l’affemblce. 

Page  3.  Mais  il  nous  prie  de  luy  fournir 
promptement  ] Il  dit  , nous,  parce  que,  comme 
Je  fay  desja  dit  ailleurs,  le  gouvernement 
des  Pheaciens  n’eftoit  pas  defpotique,  non 
plus  que  tous  les  gouvernements  de  ces 
temps-là } le  peuple  avoit  fes  droits , & il 
eftoit  reprefenté  par  ces  perfonnages  qui 
font  appeliez  Princes  & Chefs,  C’elt  ce 
qu’Ariftote  a fort  bieneftabli,  quand  il  a dit  : 
gàp  ovv  ÜJ)i  muf#.,  tit\&ç2L.  •nv 
dej-iïfMV.  JMCC  fAp  n'  7TteÀ  7»t$  H pCùiKOtÇ  fâOVVÇ. 
4UI7H  </[’  UÙ  iurruv  im  Tiff]  </[’  CoeAÇjUAYOtÇ. 

.4)o<t7W^pf'  yù  Leu  xgjj  J)ka<thç  è- Bain \uç  t j (jq 
mlv  'oyoç  7diç  Qictç  \w&oç.  Il  y avoit  donc 
quatre  fortes  de  Royauté.  La  première  celle 
des  temps  Héroïques , qui  commandoit  à 
des  hommes  fournis  yobntairement , mats  à 
de  certaines  conditions  qui  eftoient  réglées , 
Le  Roy  efloit  le  general  if  le  juge , & il 
efoit-le  maifire  de  tout  ce  qui  regardoit  l<t 
Religion.  Politiq.  3.4. 

• 

Un  vaifeau  tout  neuf,  le  meilleur  qui  foit 
dans  nos  ports  ] L'épithete  de  «^û>TP7iAoor 
%niÉe  non  feulement  un  vaiiTeau  qui  viens 
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d’eftre  bafti  & qui  va  faire  fon  premier 
voyage , mais  un  vai fléau  plus  leger  que  les 
autres,  qui  va  toujours  devant  les  autres. 

Page  4.  A qui  Dieu  a donné  l'art  de 
chanter ] Homere  inflnuë  par  tout  que  tou- 
tes les  bonnes  & grandes  qualitez  font  de* 
dons  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  douter  que 
la  muflque,  qui  embrafle  la  Poëfle,  n’en  foie 
an  confiderable.  Il  y avoit  de  ces  chantres 
dans  toutes  les  Cours  des  Princes.  Nous 
avons  desja  vû  Phemius  à Ithaque  ; nous  en 
avons  vû  un  autre  à Lacedemone  chez  Me- 
nelas,  & voicy  Demodocus  chez  le  Roy 
Alcinoüs.  Le  gouft  pour  la  muflque  a tou- 
jours elle  general.  Les  Hebreux  lavoient 
encore  plus  que  les  autres  peuples.  On  fçail 
les  effeéls  que  les  chants  de  David  faifoient 
fur  l’cfprit  de  Saul  Salomon  dit  dans  l’Ec- 
clefialte , feci  mihi  cantores  ir  cantatrices . 
1 1.  8.  & comme  les  Grecs,  ils  admettoient 
ces  chantres  à leurs  feftins.  Ceft  pourquoy 
l’Auteur  de  l’Eccleflaflique  compare  la  mu- 
Tique  des  feflins  à une  émeraude  enchaflee 
dans  de  l’or.  3 1.8. 

Page  5.  Mais  à ces  faveurs  elles  aboient 
tncflé  beaucoup  d‘ 'amertume , car  elles  l’a - 
voient  privé  d%  la  vûc  ] Je  fuis  perfuadée 

2ue  c’cfl  fur  ce  paflage  que  les  Anciens  fe 
>nt  imaginé  qu’Homere  efi oit  aveugle,  car 
ïs  ont  au  que  ce  Poète  s’eftoit  dépeint  luy- 

mefmc 
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mefme  fous  le  nom  de  Demodocus.  II  eflt 
vray  que  toutes  les  grandes  chofes  , qui 
font  dites  icy  de  Demodocus,  conviennent 
* à Homere.  Il  un  chantre  divin  comme 
Demodocus  ; comme  luy  H charme  tous 
ceux  qui  l’entendent;  comme  luy  il  a chante 
les  avantures  des  Grecs  devant  Troyc.  En 
lin  mot,  pour  me  fervir  de  ce  qu’Euftathe 
* a dit  fort  ingenieufement,  comme  Hecube 
dit  à fa  fille  dans  Euripide  , JMalheureufe , 
car  en  te  donnant  ce  nom,  je  me- le  dorne  à 
moy-mefme+  Homere  peut  dire  avec  autant 
de  raifon  à Demodocus,  Chantre  diyin, 
chantre  merveilleux  , chantre  qui  charme £ 
les  Dieux . 1 V les  hommes , car  en  vous  don- 
nant ces  louanges  je  me  les  donne  a moy- 
mefme.,  Mars  il  ne  faut  pas  pouffer  cette 
. reffemblance  plus  loin. 

Page  6.  Il  contenoit  la  célébré  difputô 
quUlyfe  b*  Achille  avoient  eue  devant  les 
remparts  de  Troye  au . milieu  du  fejlin  d'un 
facrijice  ] Didynjte , & apres  luy  Euftathe , 
' nous  ont  conferyo  une  ancienne  tradition, 

Îui  portoit  qu’âpres  la  mort  d’Hedior  les 
rinces  Grecs  eftant  aiïê/nblez  chez  Aga- 
memnon  à un  feflin  apres  un  facrifice,  on 
agita  .quel  moyen  on  prendroit  pour  fe  renr 
dre  maiftresde  Troye,  qui  venoitde  per- 
dre fon  plus  fort  rempart , & que  fur  cela 
Ulyffe  & Achille  eurent  une  grande  difoute.» 
Tome  IL  C # 
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Achille  vouloit  qu’on  attaquait  la  ville  à fbr* 
ce  ouverte;  Uiyffe  au  contraire  qu’on  eult 
recours  à la  rufe.  Et  ce  dernier  avis  l’em- 
porta, C’eft  fur  cela  qu’Athenée  a^eferit, 
îiv.  i . Dans  Homere  les  generaux  des  trou- 
pes Grecques  foupent  modefiement  i?  fru- 
galement chei  Agamemnon  ; & f Ion  voit 
-dans  l'Odyfféc  qu'Ulyffe  & Achille  dépu- 
tent enfemble  à un  fouper , à la  grande  Ja- 
tisfaélion  d' Agamemnon  y ce  font  de  ces  dij * 
putes  utiles  pour  le  bien  des  affaires,  car  ils 
cherchent  fi  c'efi  par  la  force  ou  par  la  rufe 
quil  faut  attaquer  Troyc, 

* 

Parce  que  c'efioit  - là  l'accompliffement 
d'un  oracle ] Agamemnon,  avant  que  d’en-* 
treprendre  la  guerre  contre  les  Troyens, 
alla  à Delphes  confulter  l’oracle  d’Apollon, 
& ce  Dieu  luy  répondit  que  fa  ville  /croie 
prif'e  lorfque  deux  Princes , qui  furpaffeient 
tous  les  autres  en  valeur  ir  en  prudence  , 
fer  oient  en  difpute  àunfefiin.  Agamemnon 
"voyant  donc  après  la  mort  d’Heétor  Ulyffe 
& Achille  s’échauffer  pour  foutenir  leur  avis, 
ne  douta  plus  de  raccompii/ïçment  de  1 o* 

< rade. 

Page  7.  Et  allons  nous  exercer  à toutes 
fortes  de  combats  j Les  Pheaciens  d’abord 
apres  le  difner  vont  s’exercer  à des  combats 
fort  rudes,  Quoy-que  ces  peuples  fuffent 
fort  adonnez  aux  piaifirs  & aux  divertifle- 
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ments,  ils  ne  laifioient  pas  d’avoir  toujours 
quelque  chofe  de  ces  temps  héroïques.  Ces 
exercices  eftoient  un  jeu  pour  eux. 

Page  8.  Combien  nous  fommes  au  de fus  ' 
de  tous  les  autres  hommes ] Alcinoüs  dit, 
nous  fommes  , en  fe  mettant  de  la  partie , 
parce  que  la  gloire  du  peuple  eft  la  gloire 
du  Roy. 

Et  le  mené  par  le  mefme  chemin  que  te- 
noient  tous  les  autres  ] On  mene  Demodo- 
cus  à cette  afTemblée , parce  qu’il  y fera 
queftion  de  danfes  & de  raulique. 

Acronèe , Ocyale , Elatrée  ] Tous  ce* 
noms,  excepté  celuy  de  Leodamas,  font  ti- 
rez de  la  marine. 

Page  9.  Et  les  laiffa  tous  auffi  loin  der- 
rière luy  que  de  fortes  mules ] C'eft  la  mef- 
mc  comparaifon  dont  il  s’elt  fervi  dans  le 
x.  Liv.  de  l’Iliade,  où  il  fait  voir  l’avantage 
qu’une  charrue  de  mules  a fur  une  charruë 
de  bœufs.  On  peut  voir  les  Remarques, 
tom.  2.  page  49  1 . Les  comparaifons  qu’on 
tire  de  l’agriculture  font  toujours  agréables. 

Et  Euryale  fut  vainqueur ] Homere  patTe 
rapidement  fur  ces  jeux , & ne  s’amu/ê  pas 
à lesdeferire  comme  il  a fait  ceux  du  xxiii. 
Liv.  de  l’Iliade.  Laraifon  de  cela  eft  qu’icy 
ils  ne  font  pas  du  fujet,  ils  ne  font  amenez 

C ij  ' * 
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que  par  occafion , & le  Poëte  a des  chofes 
plus  preflees  qui  l’appellent  ; au  lieu  que 
dans  l’Iliade  ils  font  neceflaires  & entrent 
dans  le  fujet,  car  il  falloit  bien  honnorer  les 
funérailles  de  Patrode. 


Page  13.  Et  yous  avez  tout  l’air  d’un 
écervelé]  Ulyfle  répond  dans  les  mefmes 
termes  dont  Euryale  s’eft  fervi.  Euryale  luy 
a dit  par  la  négative , vous  n’avez  nullement 
l’air  d’un  guerrier.  Et  Ulyfle  luy  répond 
par  l'affirmative  , & vous , yous  avez  tûU* 
l’air  d’un  homme  peu  Jage.  Quand  on  tra- 
duit, il  faut  s’attacher  à rendre  ces  tours  & 
çes  fineflcs , parce  quelles  fervent  à la  juf- 
tefle  des  expreflions. 

; \ n.  ^ 

Il  parle  avec  retenue,  il  ne  hasarde  ricu 
qui  l’expofe  au  repentir , fr  toutes  Je  s pa- 
roles font  pleines  de  douceur  ir  de  mode  fie ] 
Homere  dit  tout  cela  en  quatre  mots  : « 
cùnpcLAtcûç  oiy>pîun  A’ufbï  /uuti\i%H.  Mais  ces 
quatre  mots  renferment  tout  ce  que  j’ay  dit. 
A’cnpctAlaç  parler  Jeurement,  figni- 

fic,  parler  avec  retenue  fans  broncher,  c’eft, 
à dire,  fans  faire  aucune  faute  contre  la  pru- 
dence. 11  y a un  proverbe  Grec  qui  dit  : 
Il  vaut  mieux  broncher  des  pieds  que  de  U 
langue. 

A peine  les  pieux  mefmes  pourr oient-ils 
fldjoutcr  à cette  bonne  mine ] Je  fuis  eflon- 
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née  de  l’explication  qu’Euftathe  a donnée 
à ce  vers,  ov<A'  xtv'  «Ma?  où/é 
; qu’il  explique , Dieu  mefmc  ne  -peut  pas 
5 changer  ce  qui  ejl  fait.  Rien  n’eft  plus  hors 

de  propos  ni  plus  éloigné  de  la  penfee 
d’Homere  , qui  donne  icy  un*  grand  éloge 
à la  beauté  & à la  bonne  mine  d’Euryale,- 
' en  luy  difant , un  Dieu  mejme  ne  vous  fer  oit 

Y pas  autrement , c’eft  à dire , vous  ne  feriez 
; pas  mieux  fait  fi  vous  fortiez  de  la  main 
J d’un  Dieu  , & qu’un  Dieu  luy-mefriie  vouS 

euft  formé.  Et  la  fuite  prouve  que  c’eft  là 
!a  véritable  explication,  mais  vous  manque ç 
de  fens. 

Page  14.  Vos  paroles  ef ourdie  s ont 
excité  ma  colere]  Il  dit  cela  pour  exeufer  la 
dureté  de  fa  réponfe,  & pour  en  demander 
1 une  efpece  de  pardon  à toute  l’aiïemblée. 

Sans  quitter  fmmanteau]  Homere  veut 
faire  entendre  que  les  Pheaciens  eftoient  à 
demi  nuds,  ce  qui  eftoit  un  grand  avantagé. 

Page  1 5.  Les  Pheaciens,  ces  excellents 
hommes  de  mer,  ces  grands  rameurs  ] Ces 
épithètes  ne  font  pas  adjoutccs  icy  inutile- 
ment. Ce  font  autant  de  railleries  pour  faire 
entendre  que  ce  peuple , fi  appliqué  à la 
marine , ne  devoir  rien  difputer  aux  autres 
hommes  dans  les  jeux  & les  combats  aux- 
quels on  s’exerce  fur  terre. 

C m 
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Page  1 6.  Puifque  vous  m’avez  offenfé ] 
UlyfTe  adjoute  cette  parenthelê,  pour  adou- 
cir en  quelque  forte  l'audace  de  fon  deffr. 

Page  1 7.  Quoy-que  tous  fes  compagnons 
qui  l’environnent  ayent  l’arc  tendu  & prejî 
à tirer  fur  moy  ] Jufqu’icy  on  a fort  mal 
expliqué  ce  paflagé  : Euflathe  mefrue  s’y  eft 
trompé.  Il  a cru  qu’UIyfie  ne  foiie  icy  que 
fa  promptitude  à tirer,  «St  qu’il  dit  que  quand 
jnefme  il  auroit  autour  de  luy  pfufieurs 
compagnons  avec  l’arc  tendu  «St  préït  à tirer > 
il  les  prcviendroit  tous  & frapperoit  fon  en- 
nemi avant  qu’ils  eutfent  feulement  pcnle  s 
décocher  leur  flèche.  Ce  n’elt  point-là  le 
fens.  Uiyfle  dit  une  chofe  beaucoup  plus 
forte.  Il  dit  qu’au  milieu  d’une  foule  d’en- 
némis  il  frapperoit  celuy  qu’il  auroit  choifi, 
quand  mefnie  tous  cesg^js  là  auroient  l'are 
bandé,  & qu’ils  feroient  prefls  à tirer  fur  hiy, 
ce  qui  marque  en  mcfme  temps  & l’affeu- 
rance  de  la  main  «St  l’intrépidité  du  courage. 
Car  fa  y toujours  ouï  dire,  & cette  railon  efl 
bien  naturelle,  que  ce  qui  fait  très  fouvent 
que  ceux  qui  tirent  le  mieux  à la  chalfe,  ti- 
rent mal  au  combat , c’efl  qu’à  la  chafle  ils 
n’ont  rien  à craindre,  & qu’au  combat  ils 
voyent  des  hommes  prefls  à tirer  fur  eux. 
Voilà  ce  qui  rend  tant  de  coups  inutiles  -,  en 
un  mot,  il  y a plus  d’adreffe  «St  de  fermeté  à 
frapper  u»  ennemi  environné  de  gens  qui 
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tirent,  que  s’ils  ne  tiroient  point.  Le, danger 
rend  la  main  moins  feure. 

Qui  font  aujourd'hui  fur  la  terre  èr  qui 
fe  nourrirent  des  dons  de  Cerés]  sTSr  l<hv- 
nç , & par-là  UlyfTe  veut  marquer  les  na- 
tions civilifces , policées , & non  pas  des  na* 
tions  barbares  qui  ne  connoiflent  pas  l’ufage 
du  bled. 

1 Ni  a Enrytus  d'Oechalie,  qui  fur  l’adrefe 
à tirer  de  l’arc,  ofoient  entrer  en  lice  mefne 
contre  les  Dieux]  I l falloit  bien  que  cet  Eu- 
rytusRoy  d’Oechalie  fe  fentift  bien  adroit 
à tirer  de  l’arc,  puifquc  pour  marier  fa  fille 
Iole  il  fit  propofer  un  combat,  promettant 
de  la  donner  à celuy  qui  le  vaincroit  à cet 
exercice.  Au  refte , les  Anciens  ne  s’accor- 
dent point  fur  cette  ville  d’Oechalie  dont 
Eurytus  efloit  Roy.  Les  un6  la  mettent  en 
Theffalie , les  autres  en  Eubée , les  autres 
dans  laMeffenie , & Paufanias  croit  que  les 
derniers  ont  raifon.  Je  m’en  eflonne , car 
Homere  dans  le  n.  Liv-  de  l’Iliade  la  met 
parmi  les  villes  de  Theflalie.  Ceux,  dit-il, 
qui  habit  oient  Triée  a,  l’ej'carpée  Iihome 
Oechalie  qui  ejloient  de  la  domination  d’Eu - 
rytus.  Car  toutes  ces  villes  efloient  de  Thef- 
falie. 

Page  1 8.  Il  ny  a que  la  Courfe ] Il  a des- 
ja  déifié  les  Pheaciens  à la  courfe,  emporté 
par  la  colere  j icy  il  rabat  un  peu  de  cetto 
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audace , £c  Tentant  Tes  forces  affaiblies  par 
tout  ce  qu’il  a Touffert,  il  reconnoift  qu’il 
pourroit  eftre  vaincu  à la  courTe. 

Mon  vaifleau  ayant  eflè  brifé  après  une 
furieufe  tempejie , <kr  les  vivres  m’ayant  man- 
qué ] Il  me  Temble  qu’Euftathe  a fort  mal 
expliqué  ce  partage , quand  il  a dit  que  le 
mot  M/juJ^,provifion,  eftoit  pour  vaJç  ’î^v- 
ca.  w/wiTtctl,  pour  le  navire  mefme.  mjmJÜ 
ne  lignifie  icy  que  la  provif  on.  Les  provi- 
sions qu’il  avoit  pu  faire  dans  Tifle  de  Circé 
où  la  tempefie  l’obligea  de  relafcher,  furent 
perdues  quand  Ton  vaifleau  fut  brifé  par  an 
coup  de  foudre  -,  & après  qu’il  eut  regagné 
Son  maft,  que  le  flux  luy  ramena  des  gouf- 
fres deCharibde,  il  fut  dix  jours  fur  ce  maft 
le  joüet  des  vents.  Tans  prendre  aucune 
nourriture,  comme  Ulyflë  luy-mefme  nou» 
l’expliquera  à la  fin  du  douzième  Livre. 

Page  i<?.  Et  l’art  de  conduire  des  vaif- 
feaux ] Il  y a de  fapparence  qu’il  parle  icy 
des  courtes  & des  combats  qu’ils  faifoient 
fur  l'eau  pour  s’exercer  & pour  Te  drefler  à 
ia  marine. 

Ce  font  lesfeflins , la  mufque  fr  la  danfe] 
Voilà,  comme  dit  fort  bien  Euftathe,  la  vie 
d’un  Sardanapale  ou  d’un  Epicure,  le  héraut 
de  la  volupté,  & nullement  d'un  peuple  ver- 
tueux. Mais  Hornere  ne  ^ropofe  pas  cela 
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comme  un  exemple  à fuivre.  Au  contraire 
il  le  proj>ofe  comme  un  exemple  à fuir,  & 
c’eft  ce  que  l’on  verra  dans  la  fuite. 

due  nas  plus  excellents  danfeurs']  II  y a 
dans  le  Grec,  allons  donc , nos  plus  excel- 
lents danfeurs,  miaun.  Et  on  difpute  fut 
Ce  mot  pour  fçavoir  s’il  vient  de  m.!Çeir, 
luderc,dunfer,  ou  de  7m.leiv,ferire,  frapper» 
L’un  & l’autre  peuvent  fe  foutenir.  S’il  vient 
de  to/ok,  ferire,  il  faut  foufentendre  yav  la 
terre,  & frapper  la  terre  eft  le  fynonyme  de 
danfer,  c’eft  ainfi  qu’Horace  a dit  quatiurit 
terram.  Od.  6.  du  liv.  1 . Et  pepulijfe  ter* 
tam.  Od.  18.  liv.  3. 

Page  2i.  Et  commencent  leurs  danfes 
avec  une  legeretè  merveilleufc  ] Ge  paffage 
eft  remarquable,  non  en  ce  qu’il  dit  que 
ces  danfeurs  danfoient  au  fon  de  la  lyre  & 
aux  chanfons  du  muficien,  car  il  n’y  a rien 
là  d’extraordinaire  , nous  l’avons  vû  dans 
l'Iliade,  Livre  xvi  1 1.  Mais  en  ce  qui!  .fait 
voir  que  dés  ce  temps-là  on  danfoit  desja 
«les  hiftoires,  s’il  m’eft  permis  de  parler  ainfi, 
c’eft  à dire,  que  les  danfeurs  par  leurs  gefte* 
& par  leurs  mouvements,  exprimoiedt  l’hif- 
toire  que  chantoit  le  chantre,  & que  leur 
danfe  eftoit  l’imitation  des  avantures  expri- 
mées dans  la  chanfon.  On  fe  rendit  enfuite 
fi  habile  dans  cette  forte  d’imitation  qu’on 
imitoit  ccs  avantures  fans  chant  & fans  na~ 
“ rôles.  r - C v '* 

'Ÿ 
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Le  chantre  chantait  fur  fa  lyre  les  amours * 
de  Mars  1/  dé  Vernis^  Scaliger  a fait  un 
crime  à Homere  de  cette  chanfon,  & par 
cette  raifon  il  fuy  préféré  Virgile.  Démoda» 
eus  , dit- il , chante  les  faletei  des  Dieux 
dans  le  feflin  d’Alcinoiis  , l?  l’îopas  de 
Argile  chante  des  chef  es  dignes  d‘un  Roy 
dans  le  fefin  de  Didon.  Cette  critique  eft 
mauvaife  de  toutes  maniérés.  Scaiiger  ne 
sert  pas  fouvenu  de  la  belle  réglé  qu’Arif- 
tote  a donnée  pour  juger  fi  une  chofe  eft 
bonne  ou  mauvaife,  c’c fl  d’avoir  égard  à 
celuy  qui  parle , lr  à ceux  à qui  il  s’adrefle. 
Pcëtiq.  chap.  2 6.  Cette  réglé  juftifte  entiè- 
rement Homere,  ce  n’eft  ni  Iuy  ni  fon  hé- 
ros qui  chantent  ces  amours,  e’eft  un  musi- 
cien qui  les  chante  pendant  le  feflin  à un 
peuple  mou  & efféminé.  Ainfi  fans  avoir  re- 
cours à l’allegorie  phyfique  & morale  que 
cette  fable  peut  renfermer , comme  l’a  fort 
bien  remarqué  l’Auteur  du  Traité  du  Poë- 
me  épique,  liv.  5.  chap.  1 j.’on  fait  voir 
que  ce  fujet  eft  très  convenable  aux  mœurs 
des  Pheaciens,  gens  mous  & efféminez , qui 
ne  penfoient  tous  les  jours  de  leur  vie 
qu’aux  jeux , aux  plaifns  & à l’amour  , <5c 
qu’Homere  Içait  parfaitement  accommoder 
les  récits  aux  genies  des  peuples  dont  il 
parle.  Il  cnfeignepar-'là  que  la  vie  molle  & 
oylive  eft  la  fource  des  voluptez  criminelles, 
& que  les  hommes  qui  vivent  de  cette  ma- 
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su*.  l’O  d ysse'e.  Livre  Vlîl.  $$ 
niere,  uniquement  occupez  de  leurs  piaifirs, 
n’aiment  que  ces  contes  d’amour  libres  de 
licencieux,  qui  ne  feroient  pas  efcoutez  à la 
table  des  fages,  & qu’ils  fe  plaifent  à en  tent 
dre  ces  récits  honteux , & à faire  les  Dieux 
àuffi  vicieux  & aufTi  corrompus  qu’eux- mef- 
mes.  L’on  peut  donc  conclure  que  ce  récit 
d’Homere  eft  bien  moins  un  exemple  per- 
nicieux d’adultere  & d’impieté,  qu’un  avis 
très  utile  qu’il  donne  à ceux  qui  veulent  efc 
tre  honneftes  gens , en  leur  infînuant  que 
pour  éviter  ces  crimes,  il  faut  fuir  les  arts  de 
les  voyes  qui  y conduifent,  & en  méfiant  à 
ce  récit  des  termes  infamants,  qui  font  con- 
Tioiftre  le  jugement  qu’on  doit  porter  de 
cette  aélion  honteufe,  & qui  font  les  préfer- 
vatifs  contre  le  poifon  de  la  fiélion.  C’eft  ce 
que  Plutarque  a bien  reconnu,  car  dans  fort 
Traité  comment  il  faut  lire  les  Poètes , if 
nous  avertit  que  dans  cette  fable  des  amours 
de  Mars  & de  Venus , /' intention  d’Homere 
eft  de  faire  entendre  a ceux  qui  font  capa- 
bles de  reflexion , que  la  muftque  lafeive , les 
■chanfons  diffoluës  ir  les  difeours  fur  les  fit - 
jets  licencieux , rendent  les  moeurs  def or- 
données, les  vies  lubriques  ir  efféminées , les 
hommes  lafehes  à*  Jujets  à leurs  piaifirs ? 
aux  délices , aux  volupté i ir  aux  amàurs  de 
folles  femmes.  U faut  bien  des  précautions 
à un  Poète , dit  parfaitement  le  R.  P.  Le 
Eofîu,  pour  traiter  des  incidents  auffi  dartr 
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gereux  que  ceux-là , s'il  veut  faire  plus  de 
bien  que  de  mal  ; il  doit  ejluaier  le  befoin, 
t interefit  ï humeur  de  fes  auditeurs  br  l’effet 
que  ces  Jùjets  pourront  faire  fur  leur  efprit. 
/biais  à vray  dire,  nous  ne  femmes  plus  dans 
un  temps  où  la  fimplicité  puiffe  rendre  cette 
matière  tolerable  aux  honnefes  gens , & où 
on  puiffe  la  propofer  fans  corrompre  la  meil- 
leure partie  de  fes  auditeurs , br fans  entre- 
tenir la  corruption  br  le  vice  qui  ef  dans  les 
autres.  Ainfi  quelque  judicieux  ou  excu/à- 
ble  qu'ait  efté  Homere  en  cette  invention , 
un  Poëte  ne  feroit  aujourd’huy  ni  judicieux 
ni  excufable , fi  en  cela  il  ofoit  imiter  cet 
Ancien.  Ileft  bon  d’enfêigner  ce  qu’il  a en- 
feigné  ; mais  il  feroit  très  mauvais  de  Ien« 
feigner  comme  il  a fait,  & encore  plus  mai*» 
vais  d’eftaler  cette  avanturefurnos  théâtres; 
ce  feroit  fouler  aux  pieds  non  feulement  les 
moeurs  & les  bienfcances,  mais  encore  la  ' 
Religion.  Et  malgré  la  licence  de  nos 
mœurs,  j’ofé  dire  que  jamais  Poète  ne  le  fe- 
ïoit  avec  fucccs.  Homere  eft  bien  louable 
d’avoir  méfié  à cette  fiétion  fi  dangereufé 
far  elle-mefme  des  infirudions  qui  la  cor- 
Tigeut.  On  peut  voir  ce  Poëte  encore  mieux 
juttifi  '■  dans  les  Remarques  de  M.  Dacier 
fur  la  Poétique  d’Ari Ilote  pag.44 1 .&  444. 
Au  tefte  ce  chant  de  Dcmodocus  confirme 
parfaitement  ce  que  j’ay  desja  dit  de  nos, 
Cantates > 

• * 
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Et  comment  il  l'avait  comblée  de  prefens ] 
Î1  y a donc  long-temps  que  les  prefenrs  ont 
un  grand  pouvoir , & fur  les  Dédies  mef- 
mes. 

Entre  d'abord  dans  fa  forge,  l’efprit  plein 
de  grands  de  feins  de  vengeance  ; il  met  fon 
énorme  enclume  fur  fon  pied , & commence  cl 
forger  des  liens  indijfolubles]  L’Auteur  du 
Parallèle  n’a  pas  mieux  reufli  à critiquer  Ho- 
mère fur  les  arts,  que  fur  fes  idées  & fur  fes 
exprefïions.  On  voit,  dit  fon  Abbé,  que 
Vulcain  forge  fur  une  grojfe  enclume  des 
liens  au  fi  menus  que  des  toiles  d'araignée. 
Le  Chevalier  fe  recrie  fur  cela  & dit  fort 
doélement:  Le  pere  de  tous  les  arts  peut  il 
parler  ainfil  EJl-il  befoin  d’une  grofe  enclu- 
me pour  faire  des  liens  auf  menus  que  des 
toiles  d’araignées  ! Le  bon  homme  fçavoit 
que  les  orfèvres  èr  les  forgerons  ont  de 
greffes  enclumes,  il  ne  faut  pas  luy  en  de- 
mander davantage.  Voilà  une  ridicule  criti- 
que. Homère  a grande  railon  de  dire  que 
Vulcain  eut  recours  à Ion  enclume  ; car 

3uoy-que  ces  liens  fufient  auflfi  déliez  que 
es  toiles  d’araignée  5c  imperceptibles,  ils 
ne  pouvoienteftre  forgez  que  fur  l’enclume, 
parce  que  tout  déliez  qu’ils  eftoient.il  falloit 
encore  qu’ils  euflent  beaucoup  de  force  , 
afin  que  ceux  qu’ils  dévoient  retenir  ne  puf- 
rfent  les  rompre.  L’cnclume  a efté  ntalheu- 
reufe  à ce  Critique,  car  elle  luy  a fait  dcsja 
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commettre  une  faute  très  grofliere,  comme 
nous  l’avons  vu  fur  le  ni.  Livre. 

Page  22.  Qu'il  aime  plus  que  toutes  les 
autres  terres  qui  luy  font  confier ées~\  On 
a dit  que  Vulcain  aimoit  particulièrement 
Lemnos,  à caufe  des  feux  fouflerrains  qui 
fortent  de  cette  ifle,  car  le  feu  eft  famé  des 
forges.  Et  c’elt  pourquoy  âulîi  on  a feint 
qu’il  efloit  tombé  dans  cette  ifle  quand  il 
fut  précipite  du  ciel. 

Page  23.  Et  il  ef  allé  voir  fes Sintiens] 
LesSintiens  efloient  les  peuples  de  Lem- 
nos, & ils  cfloient  venus  deThrace  s’eltabiir 
dans  cette  ifle.  Il  dit  qu’ils  partaient  un  lan- 
gage barbare , parce  que  leur  langue  eftoit 
un  compofc  de  la  langue  des  Thraces  , de 
celle  des  Afiatiques  & de  la  Grecque  fort 
altérée  & corrompuë.  Quand  Mars  dit,// 
eft  allé  voir  fes  Simiens  au  langage  barbare, 
il  y a dans  ces  paroles  une  forte  de  raillerie 
& de  mépris;  il  veut  faire  fentir  à Venus  la 
fotife  d’un  homme  qui  quitte  une  fi  belle 
femme  pour  aller  voir  des  peuples  fi  gref- 
fiers. 

Page  24..  Accoure^  tous  pour  voir  des 
ehofes  infâmes ] Il  y a dans  le  texte,  tel  que 
nous  l’avons  aujourd’huy ,accourei pour  voir 
des  ehofes  rijibles.  ïva.  ipyet  &c. 

Or  il  n’efl  ni  vrayfemblabie  ni  poflible  que 
Vulcain  appelle  cette  avanture  rifible , car 
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elle  eft  très  peu  rifible  pour  un  mary;  j’ay 
donc  crû  devoir  fuivre  l’ancienne  leçon 
qu’Euftathe  a rapportée,  des 

chofes  dont  je  n’ay  pas  fujet  de  rire.  Les 
Dieux  en  riront,  mais  Vuicain  rien  rit  point. 

Et  que  je  fuis  incommodé  ] Homcre  a 
bicnfenti  que  la  laideur  d’un  mary  eft  fou- 
vent  un  furcrpift  de  beauté  pour  i’aaiant. 

Page  25.  M’ait  rendu  la  dot  fr-tous  les 
prefens  que  je  luy  ay  faits ] Dans  mes  Re- 
marques fur  l'Iliade  j’ay  affez  parle  de  cet 
ancien  ufage,  par  lequel  il  eftoit  eftabii  que 
le  marie  donnoit  au  pere  de  la  marrée  une 
forte  de  dot,  c’eft  à dire,  qu’il  luy  faifoit  des 
prefens  dont  il  achetoit  en  quelque  façon 
fa  fiancée.  Voicy  donc  la  jurisprudence 
qu’Homere  rapporte  de  ces  anciens  temps, 
le  pere  de  la  femme  farprife  en  adultéré , 
eftoit  obligé  de  rendre  au  mary  tous  les 
prefens  que  le  mary  avoit  faits.  A plus  forte 
raifon  le  mary  eftoit-il  en  droit  de  retenir 
la  dot  que  le  pere  avoit  donnée  à fa  fille, 
comme  la  jurifprudence  des  fiecles  fuivants 
l’a  déridé. 

Mais  fes  mœurs  deshonnorent  fa  beauté'] 
Homere  mefle  toujours  quelque  mot  utile 
qui  fait  connoiltre  le  véritable  jugement 
qu’il  fait  des  aétions  qu’il  défait. 
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Les  Üèefes  par  pudeur  Irpar  bicnfcance 
demeurèrent  dans  leur  Palais]  Ces  Dcefles 
ne  dévoient  ni  ne  pouvoient  affilier  à un  tel 
Ipeétacle.  Homere  donne  toujours  des  mar- 
ques de  fageiïc  dans  les  fixions  mefmes  (es 
plus  licencieufes. 

Les  mauvaifês  a fiions  ne  profperent  pas] 
Voicy  de  ces  inflruétions  cachées  qu’Ho- 
mere  melle  adroitement  dans  Tes  narrations 
pour  former  les  mœurs  & 'pflur  empefeher 
les  jeunes  gens  d’avaler  le  poifon  que  fa 
fiétion  prefente.  Cette  fable  cil  d’un  perni- 
cieux exemple  , mais  Homere  en  corrige 
autant  qu’il  peut  le  venin  par  cette  reflexion 
très  fage  qu’il  fait  faire  aux  Dieux,  & qui  en- 
feigne  aux  hommes,  mefme  aux  plus  puiA 
fants , qu’ils  ne  doivent  pas  fe  flatter  que 
leurs  mauvaifês  aétions  feront  toujours  heu- 
reufês,  que  ce  que  l’on  croit  le  plus  caché  , 
vient  enfin  en  évidence,  & que  rien  ne  de- 
meure impuni. 

Page  2 6.  Mars  ne  peut  s’ empefeher  de 
payer  la  rançon  que  doivent  les  adultérés 
pris  fur  le  fait  ] 11  y avoit  donc  dans  ces 
anciens  temps  des  peines  pécuniaires  pour 
les  adultérés  qui  avoient  eflé-furpris. 

Apollon  , je  m'efimerois  très  heureux 
d'avoir  une  pareille  avanture]  On  ne  pou- 
voir pas  attendre  d’autre  réponfe  de  Mer- 
cure, qui  avoit  fêrvi  à tant  de  cpmmerces 
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fecrets.  D’ordinaire  les  confidents  ne  fo#t 
pas  plus  fages  que  ceux  qu’ils  fervent. 

Page  %y.  Mais  prenant  fan  ferieux , il 
priait  inflammcnt  Vulcain  de  délier  Mars] 
Pourquoy  Neptune  prend-il  plus  d’intereft 
à la  délivrance  deMars  que  les  autres  Dieux  f 
C’eft  ce  que  je  voudrois  que  nous  euffent 
expliqué  ceux  qui  ont  entrepris  de  dévelop- 
per l’allegorie  de  cette  fiétion , & qui  nous 
difent  que  l’adultcrc  de  Mars  avec  Venu» 
fignifie  que  quand  la  planete  de  Mars  vient 
a efire  conjointe  avec  celle  deVenus,  ceux 
qui  naiffent  pendant  cette  conjonélion,  font 
enclins  à l’adultere,  & que  le  Soleil  venant 
à fe  lever  là-deffus,  les  adultérés  font  fujets 
à efire  découverts  & pris  fur  le  fait.  Que 
fignifie  donc  Neptune  intervenant  pour  la 
délivrance  de  Mars  & fe  rendant  mefme 
caution  pour  luy  ? 11  ne  faut  pas  efperer  de 
pouvoir  rendre  raifon  de  toutes  les  fables. 

Cejl  une  méchante  afaire  que  de  fe  retir 
dre  caution  pour  les  méchants J On  a expli* 
que  ce  vers  de  trois  differentes  maniérés  , 
qu’Euftathe  a rapportées  pag.  i 595).  J’ay 
fuivi  le  fens  qui  m’a  paru  le  plus  naturel. 
Dans  le  temple  de  Delphes  on  avoit  eferit 
cette  fentence,  iyyùet  4’a&.  La  perte 
feure  juit  la  caution.  Et  les  fages  ont  tou- 
(purs  blâme  celte  facilité  de  cautionner.  Sa- 
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lofhon  a dit  : Stultus  hotno  plaudet  manibus 
cum  Jpoponderit pro  amico.  Proverb.  1 7. 1 8. 
Mais  comme  il  y auroit  de  la  düreté  à re- 
fufer  en  certaines  occafions  d’eftre  caution, 
par  exemple , pour  un  pere,  pour  un  frere, 
pour  un  neveu,  &c.  Homere  corrige  cette 
(Sentence,  en  difant  que  c’eff  une  mauvaise 
affaire  que  de  Je  rendre  caution  pour  les 
méchants , car  il  eft  indubitable  qu’on  fera . 
obligé  de  payer  pour  eux.  C’eft  pourquoy 
Salomon  a dit  auffî  : Emportei  les  meubles 
tr  les  habits  de  celuy  qui  a cautionné  pour 
l'effranger.  Toile  veffimentum  ejus  qui  fpo- 
pcnderit pro  c'xtraneo.  Proverb.  20.  r 6,  & 
27.  1 3. 

Page  28.  Mars  prend  le  chemin  de  la 
Thrace,  & la  mere  des  jeux  & des  ris  ce- 
luy de  Cypre~\  Homere  peint  par-là  legenie 
& le  naturel  de  ces  deux  peuples.  Mars  va 
cnThracè,  parce  que  lesThraces  font  bel- 
liqueux, & Venus  va  en  Cypre,  dont  les  ha- 
bitants font  mous  & effeminez , & adonnez 
à l'amour. 

Page  29.  Ülyffe  l'entendoit  avec  un  mer-' 
y eilleux plaijir\  Homere  enfeigne  par-là  que 
les  lagcs  peuvent  quelquefois  entendre  avec 
plaifir  ces  fortes  de  chanfons , mais  le  plaifîr 
quelles  leur  donnent  eft  bien  different  de 
celuy  quelles  font  aux  fous.  Le  fage , dit 
fort  bien  Euftathe,  eff  charmé  de  la  beauté 
de  la  Pocffe  ix  de  la  mujique , il  fent  ce  qu  il 
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y a d’utile  ir  dïnfbruftif,  i?  il  démefle  mef 
me  par  fon  intelligence  les  myjleres  cachet 
feus  une  félion  ingenieufe  ; au  lieu  que  les 
autres  ne  gonflent  que  ce  qui  favortfe  leut 
corruption. 

Lun  d'eux  fe  pliant  in fe  renverfant  en 
arriéré,  le  pouffe  juj qu’aux  nues]  Cefloit 
une  forte  de  danfe  où  l'un  poufloit  un  ba- 
lon  en  l’air , l’autre  le  repoulîoit,  & ils  fe  Je 
renvoyoient  ainfi  plufieurs  fois,  fans  le  laif- 
fer  tomber  à terre , & cela  fe  faifoit  en  ca- 
dence. C’eftoit  une  efpece  de  danfe  haute, 
c’eft  pourquoy  elle  eftoit  appellce  aizia,  St 
ov&cvla,  aëricne  & celefle.  Le  médecin  He- 
rophile  avoit  compris  parmi  les  exercices  de 
la  Gymnailique  cette  danfe  au  balon.  C’eft 
Doucquoy  l’on  avoit  adjouté  un  balon  à tous 
les  inftruments  de  la  gymnaftique  dont  on 
avoit  orné  fa  ftatuë. 

Ils  fuirent  eette  danfe  haute,  fr  en  com- 
menceront une  baffe]  C’eft  le  véritable  fens 
de  ce  vers,  ùpjçlcStw  thl'mfa  mn  Ils 
commencèrent  à danfer  a terre.  Il  oppofe 
manifeflément  la  danfe  a terre  à la  danfe 
au  balon , dont  il  vient  dê  parler,  qui  elt  fa 
danfe  haute  ; & comme  ce!îe*cy  eftoit  ap- 
pelée ov&cvU,  celefe  ; l’autre,  comme  dit 
Euftathc  , pouvoit  dire  appellée  yfiovicc, 
c’eft  à dire,  terreflre.  - 

Page  30.  Vous  m’avici  bien  promis ] Le 
Ctcc  dit  ; Vous  m'ayiei  menacé , d-miiviamç. 
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Les  Grecs  ont  dit  menacer  pour  promettre. 
Et  les  Latins  les  ont  imitez  : c’eft  ainfï 
qu’Horace  a dit , multa  & prcclara  minan- 
tem. 

Vous  ejles  icy  douie  Princes  ] II  y a dans 
Jtf  Grec  : Il  y a icy  douy:  Roy  s qui  rognent 
fur  le  peuple , èr  je  fuis  le  treizième.  Ces 
mots,  irje fuis,  ne  marquent  pas  légalité* 
mais  au  contraire  la  fuperiorité , car  on  voit 
que  c’eft  luy-me/me  qui  donne  les  ordres. 
Ces  douze  Roys  ou  Princes  eiïoient  les 
principaux  qui  jrouvernoient  fous  luy,  car, 
comme  je  l’ay  desja  remarqué , c’eftoit  un 
eftat  meflc  de  Royauté  d’oligarchie  & de 
démocratie.  Ces  douze  Roys  ou  Princes  ef- 
toient  à peu  prés  ce  qu’eft  oient  autrefois  les 
douze  Pairs  en  France. 

Page  31.7/ prefente  cette  efpee  a Ufyffe] 
II  paroilt  par  ce  paflage  que  les  Pheaciens 
portoient  l’efpce , car  quoy-qu’AIcinoüs  ait 
dit  qu’ils  ne  manioicntni  l’arc  ni  le  carquois, 
ils  ne  laifibient  pas  de  porter  des  armes 
deffenfives. 

Page  3 2.  Et  faffent  que  vous  n’ayei  ja- 
mais befoin  de  ceue  cfpée ] Euftathe  a donné 
«n  fens  tout  contraire  : puiffay -je  n’avoir 
jamais  befoin  de  cette  ejpée.  Car  comme 
on  croyoit  que  les  prefcns  des  ennemis 
efloicnt  funeftes  , Uiyfte  pour  de  tourner 
J’augure , fouhaite  de  n avoir  jamais  befoin 
de  recourir  à cette  efpee,  mais  de  la  garder 
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comme  un  déport,  de  croy  qu’Euflathe  <0 
trompe,  le  Ibuhaitd’Ulyffê  ne  doit  pas  ertre 
en  faveur  de  luy-mefme , il  doit  ertre  en  fa- 
veur de  celuy  quil  remercie  &dont  il  reçoit 
le  prefent  ; c’eft  aufli  ie  fens  naturel  que  le 
vers  d’Homere  pre/ênte  : Mjt  n tu  £/- 

• ptof  yi  7n Jtj  jUtTDTrjcdi  ytvo/Tt.  Ncque  tlbi  in 
$ pofterum  dcfiidcrium  enfis  eveniat.  Ce  tibi 

eft  décdif  Fa  fient  les  Dieux  que  vêtis  n ayez 
311  jamais  befoin  de  cette  efpée.  C’ert  à dire, 
ts  faflent  les  Dieux  que  vos  jours  coulent  en 
paix,  & que  jamais  ni  guerre  eftrangere  ni 
11 1 démerté  domertique  ne  vous  oblige  à la 

l!1  tirer , & à regreter  celle  dont  vous  m’ho- 

* norez. 

:*■  Page  3 3 . Faîtes  apporter  icy  le  plus  beau 
coffre  que  vous  ayez  ] Une  des  grandes 
fomptuorttez  des  femmes  de  ces  temps-là 
i]  confiftoît  en  de  beaux  coffres,  & c’cff  de 
n5  ces  coffres  qu’on  a voulu  expliquer  ce  verfet 
îit  du  Pfeame  4.4..  Myrrha  b*  gui  ta  ir  cafta 
!Si  à vejlimentis  tuis  à domibus  eburneis.  Car 
e»  les  coffres  font  élégamment  appeliez  les 
maifons  des  habits.  Le  gouft  de  ces  beaux 
â-  coffres  sert  confervé  fort  long-temps,  & ce 

ié  . n’eft  que  le  dernier  rtecle  qui  l’a  vû  finir. 
it 

ie  Je  luy  donner ay  ma  belle  coupe  d'or  ] II 
il  a ordonné  que  chacun  des  Princes  donne- 
:r  roit  un  talent  d’or,  & luy  il  donne  là  coupe, 

n U faut  doue,  ou  que  le  talent  d’or  ne  fuft 

1 . 


7»  Remarques 

pas  d’un  fi  grand  poids  que  celuy  que  nous 
connoilfons,  car  le  Roy  ne  doit  pas  donner 
moins  que  les  autres , ou  que  le  travail 
jendift  cette  coupe  plus  précieufe,  ou  que 
Je  Roy  la  donnait  de  furcroift , quoy-qu’il 
n’en  parle  point  , ou  enfin  quelle  pcfaft 
plus  d’un  talent. 

Page  35.  Et  les  fcella  d’un  nœud  mer- 
veilleux dont  l’ingenieufe  Circé  luy  avoit 
donné  le  fecret  ] Dans  ces  anciens  temps  , 
avant  l’ufage  des  clefs,  on  avoit  accoutumé 
de  fermer  avec  des  nœuds  que  chacun  fai- 
foit  à fa  fantaifie.  Il  y en  avoit  de  fi  mer- 
veilleux & de  fi  difficiles,  que  celuy  qui  les 
a\oit  faits,  & qui  en  Içavoit  le  fecret,  eftoit 
le  feni  qui  puft  les  deftier.  Tel  eftoit  par 
exemple  le  nœud  Gordien. 

Page  3 6.  Je  vous  promets  que  tous  les 
jours  je  vous  adrejferay  mes  vœux  comme  à 
une  Déejfe]  Il  ne  le  peut  rien  adjouteràla 
poJitelîe  d’Ulylfe  -,  la  Princefle  le  prie  de  fe 
ibuvenir  d’elle , & de  ne  pas  oublier  les  fe- 
fours  quelle  luy  a donnez , & Ulyfte  luy 
promet  de  l’invoquer  comme  une  Déelîe. 

# 

Alors  Vlyffe  s’adrefant  au  héraut,  & luy 
mettant  entre  les  mains  la  meilleure  partie 
du  dos  d’wi  cochon  qu’on  luy  avoit  feni] 

Il  faut  eftre  entièrement  cftranger  dans 
l’Antiquité  pour  avoir  tiré  de  cet  endroip 
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'•9W  un  fujet  de  mocquerie,  comme  a fait  i’Au- 

» leur  du  Parallèle.  Vlyfe , dit-il , coupe  un 

morceau  de  cochon,  qu’il  donne  à manger  au 
muficien,  qui  efoit  derrière  luy,  lequel  en  fut 
■f;  bien  aife.  Rien  n’eft  plus  mal  expofé  que 
le  fait , & rien  n’eft  plus  ridicule  que  cette 
critique.  Le  dos  du  cochon  eftoitla  partie  U 
wff-  plus  honorable}  on  la  fert  à Ulyfle,  & Ulyfle 

ne  donne  pas  un  morceau  de  cochon  à De^- 
np5;  modocus , mais  il  luy  donne  une  partie  de 

mk*  cette  portion,  & Demodocus  la  reçoit  avec 

ni*  joye  comme  une  marque  de  diftindion  & 

tW’  d’honneur. 

ui  ^ Pape  37.  Car  ce  font  les  MuJ es, file  s.  du 
eltà  grand  Jupiter , qui  vous  ont  in  fruit,  ou  pluf 

t p tof  c’ef  Apollon  luy-mcfme  ] Ulyfle  ne  dit 
pas  cela  feulement  pour  louer  la  beauté  des 
chants  de  Demodocus,  mais  pour  faire  voir 
s fe  qu’ils  font  l’effet  de  l’infpiration  & de  len- 
r ttft  thouflafme.  Car  ce  chantre  habitant  une 
:ràk  ifle  fl  éloignée  de  tout  commerce,  félon  la 
dfï  fuppofitipn  des  Pheaciens,  il  n’efloit  pas 
est  poflîble  qu’il  euft  elle  inftruit  par  quelqu’un 

: lut  des  avantures  des  Grecs.  11  faut  donc  quç 

:ik  ce  foit  Apollon  qui  les  luy  ait  revelces.  C’eft 

pourquoy  il  dit  enfuite  qu’il  les  chante  com- 
yh]  me  s'il  avoit  elle  prelent,  ou  qu’il  les  eurt 
0 apprifes  des 'Grecs  mefmes.  Ce  paflage  efl 
T»/]  fort  beau  & d’une  adreffe  merveiileufe  , car 
dans  en  louant  parfaitement  les  Poëtes,  il  fonde 
iroil  la  vérité  de  toutes  les  avantures  avec  tant 
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de  fcureté  & d’ 'évidence , qu’il  eft  impoflible 
d’en  douter. 

Page  38.  Vous  chantei  avec  une  fuite 
gui  marque  une  connoiffancc  profonde , les 
malheurs  des  Grecs  ] H faut  remarquer  la 
^grande  fagefle  qu’Homere  donne  icy  à 
TJ  1 y fie.  Demodocusa  chante  deux  fois.  La 
première,  pendant  le  fefiin,  & il  a chanté  les 
avantures  des  héros  & la  célébré  difpute 
d’Ulyfie  & d’Achille  ; & la  fécondé  après  !c 
fefiin,  pour  faire  danfer  les  Pheaciens , & il 
a chanté  les  amours  de  Mars  & de  Venus. 
On  fc  remet  à table,  & Demodocus  va  chan- 
ter pour  la  troifiéme  fois.  Ulyfie  ne  dit  pas 
un  mot  de  la  fécondé  chanfon,  il  ne  la  loue 
point,  il  n’en  demande  point  de  femblable, 
mais  il  témoigne  l’admiration  qu’il  a pour  la 
première,  &il  en  demande  la  fuite,  qui  cft 
1’hifioire  du  cheval  de  bois  : Continuel,  je 
vous  prie,  luy  dit-il,  b1  chantei-nous  le  fha- 
tagefme  du  cheval  de  bois.  Voilà  une  grande 
înfiruélion  qu’Homere  donne  aux  hommes. 
Les  /âges  peuvent  entendre  en  pafiant  une 
chanfon  comme  celle  des  amours  de  Mars 
& de  Venus , mais  il  ne  la  loüent  point , ils 
n’en  demandent  point.de  femblable;  mais 
pour  celles  qui  chantent  les  grandes  aétions 
des  héros , ce  font  les  feules  qu’ils  admirent, 
qu’ils  demandent  & dont  ils  ne  peuvent  fc 
lafier , & en  mefme  temps  il  fait  entendre 
que  les  Poêles  & les  Muficieas  doivent  tirer 
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des  aélions  des  hommes  fages  & tempé- 
rants les  fujets  de  leurs  chanfons&  de  toutes 
leurs  Poëfies,  comme  Plutarque  i a fort  bien 
remarqué. 

Avec  une  fuite  qui  marque  une  ccnnoif- 
fance  profonde  ] C’eft  ce  que  figni  fient  ces 
mots,  \'w  yif  xa.m  iuxt/imy.  Vous  chante ç 
avec  une  grande  fuite  ir  une  grande  méthode. 
Ceux  qui  ne  font  pas  bien  inftruits  brouil- 
lent & confondent  les  matières  , mais  ceux 
qui  fçavent  bien  les  chofes.Ies  racontent  de 
fuite,  chaque  chofe  eft  dans  fon  lieu. 

Et  qu’U/yjfe , par  un  artifice  affei  heu- 
reux, fit  entrer  dans  la  citadelle ] Homère 
n’a  point  expliqué  la  rufe  dont  UÏyfte  le  fer- 
vit  pour  obliger  les  Troyens  à faire  entrer 
cet  énorme  cheval  dans  la  citadelle.  Cela 
auroit  pourtant  bien  fait  icy,  Virgile  ne  l’a 
pas  négligé.  Et  par  l’heureux  épifode  de 
Sinon,  il  a jetté  un  grand  ornement  dans  fon 
Poëme. 

Si  vous  me  chante 1 bien  en  détail  toute 
cette  avanture  , je  rendray  témoignage  ] 
Ulylfe  ne  fe  contente  pas  des  preuves  que 
Demodocus  a desja  données,  qu’il  eft  véri- 
tablement infpirc,  puifqu’ii  a chanté  ces 
avantures  des  Grecs  avec  autant  de  vérité 
que  s’il  les  avoit  vues , il  veut  sen  afteurer 
encore  davantage,  & pour  cela  il  luy  propofè 
de  chanter  l’hiltoire  du  cheval  de  bois,  car 
Tome  II.  D 
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s’il  la  chante  telle  quelle  eft,  on  ne  peut  plu* 
douter  que  ce  ne  Ibit  Apollon  qui  l’inftruir, 
en  luy  révélant  les  choies  paflces,  & en  luy 
diétant  luy-mefme  fa  chanfon.  Encore  une 
fois  quelle  adrelfe  merveilleufe  pour  nous 
forcer  à regarder  toutes  ces  avantures  de  la 
guerre  deTroye,  non  comme  des  fables  , 
mais  comme  des  hiftoires  dont  il  n’eft  pas 
permis  de  révoquer  en  doute  la  certitude 
& la  vérité.  Homere  eft  donc  véritablement 
ce  Poëte  inflruit  par  Apollon  mefme , & ce 
qu’il  chante  eft  aufti  vray  que  s’il  l’avoit  v*. 

Et  le  chantre  rempli  de  l’efprit  du  Dieu J 
Homere  ne  veut  pas  que  nous  perdions  un 
moment  de  vue  cette  vérité  , que  ce  que 
chante  Demodocus  luy  eft  révélé  par  Apol- 
lon mefme. 

Page  39.  Commençant  au  montent]  La 
chanfon  qu’a  chanté  Demodocus  fur  les 
amours  de  Mars  & de  Venus  eft  rapportée 
telle  qu’il  l’a  chantée  , mais  il  n’en  eft  pas 
de  mefme  de  celle-  cy  ; Homere  n’en  rap- 
porte que  l’abregé,  & comme  le  canevas,  & 
cela  paroift  manifeftement  par  la  fuite,  com- 
me lorsqu’il  dit,  il  chanta  cotnment  les  Grecs 
faccagerent  la  ville.  Ce  qui  n’eft  point  dé- 
taillé icy.  Et  il  reprejenta  ces  braves  chefs 
répandus  dans  tous  les  quartiers,  ce  qui  n’y 
cti  point  rcprelênté,  non  plus  que  le  combat 
qu’UJylfe  & Meneljw  foutinrent  dans  lé  Pa-, 
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lais  deDeïphobus.  Homere  enfcigne  icy  par- 
faitement fart  de  faire  des  Abrégez  , com- 
me Eufiathe  la  remarqué.  Cette  hifloire  eC- 
toit  trop  longue  pour  la  rapporter  entière. 

Et  les  Treyens  affemblci  tout  autour]  Vir- 
gile, qui  a fi  bien  profité  de  cet  endroit,  a 
changé  le  temps , car  il  feint  que  tout  cecy 
fe  pafla  avant  qu’on  euft  receu  ce  cheval 
dans  la  ville. 

Comme  une  o fraude  agréable  aux  Dieu st 
i V capable  de  les  appaifer ] Homere  ne  die 
point  que  cette  machine  eftoit  co nfacrée  à 
Minerve,  il  dit  feulement  qu’aprés  que  les 
Grecs  l'eurent  conftruite,  Ulyfle  par  un 
artifice  digne  de  luy,  porta  lesTroycnsà  la 
faire  entrer  dans  leur  ville,  & que  la  pfu/part 
furent  d’avis  qu’il  falloir  la  refpeéler  & la 
regarder  comme  inviolable,  & la  laifler  com- 
me une  offrande  agréable  aux  Dieux  & ca- 
pable de  les  appaifer.  De- là  les  Poètes,  qui 
font  venus  dans  la  fuite,  ont  tiré  tout  ce 
qu’ils  ont  dit  du  vœu  fait  à Minerve.  Accius 
avoit  traité  ce  fujet  dans  fa  piece  intitulée 
Deiphobus,  & je  ne  doute  pas  que  Virgile 
n’ait  profité  des  idées  de  ce  Poète  dans  l’ad- 
mirable rccit  qu’il  fait  de  cette  avanture  au 
1 1 ■ liv.  de  fon  Eneïde. 

Page  4. 1 . Il  pleur  oit  aujji  amerement 
quüne  femme  qui  voit  tomber  fon  efpoux  j 
Ceux  qui  voudroient  critiquer  cette  compa- 

D ij 
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raifon,  pourroient  dire  quelle  n’eft  pas  julte, 
en  ce  que  la  femme  a grand  fujet  de  verfer 
des  larmes,  puisqu'elle  tombe  dans  le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs,  & qu’Ulyfle 
n’a  aucun  fujet  de  pleurer  , car  de  quoy 
pleure  t-il  l Pleure-t-il  de  ce  que  fon  arti- 
fice a eu  tout  le  fuccés  qu’il  avoit  délire  ! 
mais  ce  feroit-là  une  fàulTc  critique.  Homere 
ne  compare  nullement  la  fortune  d’Ulyfie 
à celle  de  cette  femme  fi  malheureufe  ; il 
compare  feulement  les  larmes  de  l’un  aux 
larmes  de  l’autre  , & fait  une  image  très 
touchante.  Et  quant  au  fujet  des  iarmes 
d’Ulyfîe , c’eft  bien  mai  connoifire  la  natu- 
re que  de  demander  ce  qui  l’obligeoit  à 
pleurer. 

Page  42.  Un  fuppliant  & un  hojie  doi- 
vent cjlre  regardai  comme  un  frere  ] Voilà 
une  maxime  digne  d’un  Chiellien. 

Apprenez  nous  quel  ejl  le  nom  que  vojire 
pere  ir  vojire  mere  vous  ont  donné,  & Jous 
lequel  vous  cjlcs  connu  ] Alcinoüs  fpecifie 
ceia  en  détail , pour  l’obliger  à dire  fon  vé- 
ritable nom,  & non  pas  un  nom  fuppofé,  un 
nom  de  guerre  qu’il  pourroit  avoir  pris  pour 
fe  cacher  & s’empefeher  d’eflre  coanu.  Cela 
eft  donc  très  fenfé.  Cependant  l’Auteur  du 
Parallèle  releve  cet  endroit  comme  une 
grande  fottife  d’Homere.  Alcinoüs,  dit-il, 
demande  à Vlyjfe  de  quel  nom  fon  pere,  fa 
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ktere  fr  fes  voyfins  l\ appellent,  car,  adjoiue- 
t-il,  iln  y a point  d'homme  qui  ri  ait  un  nom, 
foit  qu'il  ait  du  mérité  , ou  qu  il  rien  ait 
point . A quoy  le  Chevalier  adjoüte  cette 
fage  Réflexion;  C'ejfoit  dire  .à  Vlyfife  que 
quand  mefme  il  feroit  le  plus  grand  belifre 
du  monde , comme  il  en  avoit  un  peu  la  mine t 
il  ne  lai  fier  oit  pas  d'avoir  un  nom,  i?c.  Voilà 
comment  cet  Auteur  manioit  la  fine  criti- 
que. 

Page  43.  Car  tout  homme  en  ce  monde. 
Ion  ou  méchant ] Cela  eft  vray  en  general , 
mais  il  peut  y avoir  quelque  exception,  les 
Ancien  s ont  marqué  des  nations  barbares  où 
perfonne  n’avoit  de  nom. 

Afin  que  nos  vaififeaux  qui  font  doue £ 
d'intelligence , puifij'ent  vous  remener,  &c.~\ 
Alcinoüs  ne  seft  pas  contenté  de  dire  de 
fes  vaiffeaux  quiis  cil  oient  aulïi  villes  que 
foyfeau  ou  mefme  que  la  penfee,  il  pouffe 
l’hyperbole  jufqu’au  dernier  excès,  en  leur 
attribuant  de  l’intelligence , & en  en  faifant 
prefque  des  personnes  animées  à qui  il  ne 
manque  que  la  parole.  Alcinoüs  fait  ce 
conte  prodigieux  pour  eftonner  fon  hofie, 
& pour  luy  faire  envifager  que  s’il  ne  dit  fa 
vérité,  fes  vaiffeaux,au  lieu  de  le  remener 
dans  fa  patrie , le  mèneront  par  tout  où  il 
aura  dit.  Mais  diront  nos  judicieux  Criti- 
ques, cette  hyperbole  n’dl  eile  pas  infenfee, 
des  navires  qui  ont  de  l'intelligence  ! Non 
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elle  ne  l’eft  point  du  tout  pour  ce  ficcîe-Ei. 
Ne  difoit-on  pas  que  le  chefnede  Dodone 
partait  î Et  n’a-f'on  pas  dit  la  mefme  chofe 
«le  la  navire  A rgo? 

Page  44.  Que  le  Dieu  Neptune  ejîoit  ir- 
rité contre  nous  de  ce  que  nous  nous  char- 
gions de  reconduire,  $Xc.~\  Cela  eft  fondé  fur 
ce  qu’il  eft  naturel  qu’un  Prince  ne  veüille 
point  que  dans  fon  empire  il  y ait  quel- 
qu’un qui  ne  foit  pas  fournis  à fon  pouvoir, 
îi  qui  fe  tire  de  fa  dépendance.  Les  Phea- 
eiens  ne  fe  contentoient  pas  d’avoir  le  pri- 
vilège de  courir  les  mers  fans  danger , ils 
aflbàoient  à ce  privilège  tous  ceux  qu’ils  rc- 
conduifoient.  Ainfi  e’eftoient  autant  de  gens 
contre  lefqueis  Neptune  ne  pouvoit  rien  en- 
treprendre , ce  qui  bfeffoit  beaucoup  fon 
autorité.  Mais  toutes  ces  fi  étions  fi  poéti- 
ques & fi  exagérées,  ne  font  que  pour  louer 
i’adrefTe  & l’habileté  des  Pheariens  dans  l’art 
de  la  marine  , & leur  generofité  pour  tous 
les  eft  rangers,  & on  ne  fçauroit  imaginer  dc- 
loge  plus  parfait  & plus  magnifique. 

Et  qu’il  nous  menaçoit  qu’un  jour  un  de 
nos  vaiÿeaux  revenant  de  conduire  un  ef- 
tranger  chei  luy\  Euftathe  nous  avertit  que 
dans  les  anciens  manuferits , cet  endroit 
efîoit  marqué  d’une  pointe  & d’une  efioilc. 
De  la  pointe,  pour  marquer  que  tout  cet 
endroit,  qui  regarde  cet  ancien  oracle , eft 
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déplace  icy  ; & de  l’eftoile , pour  marquer 
qu’il  eft  fort  beau.  On  prétend  que  fa  veri* 
table  place  eft  dans  le  x 1 1 1.  Livre.  Car* 
difoit-on,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  fi 
Alcinoüs  sert  oit  fouvenu  dans  cette  occa- 
fion  de  l’ancien  oracle  & de  la  menace  de 
Neptune,  il  euft  efté  artez  hardi  & artez  im- 
prudent pour  remerter  l’ennemi  de  ce  Dieu* 
Mais  cette  critique  me  paroirt  très  mal  fon- 
dée, & il  me  femble  qu’on  en  doit  juger 
tout  autrement , & que  cet  oracle  eft  très 
bien  placé  icy.  Cet  endroit  renferme  une 
leçon  très  importante.  Les  Pheaciens  font 
avertis  par  un  ancien  oracle  des  maux  qui 
leur  doivent  arriver  un  jour  pour  avoir  re- 
menc  chez  luy  un  eftranger.  Iis  ne  laiffent 

{)as  de  faire  cette  aélion  de  charité , & ils 
aiflent  aux  Dieux  le  foin  d’effeétuer  leurs 
menaces,  ou  de  les  changer , perfuadez  que 
c'eft  aux  hommes  à faire  leur  devoir , & à 
ïaifier  aux  Dieux  le  foin  du  refte.  Et  que  ce 
fuft-Ià  leur  efprit , ce  qu’ Alcinoüs  adjoute 
le  marque  certainement , Et  ce  Dieu  peut 
accomplir  fes  menaces , ou  les  rendre  vaines. 
En  effet  Dieu  peut  changer  fes  decrets,  & 
on  peut  efperer  qu’il  les  changera  toujours 
en  faveur  de  ceux  qui  font  le  bien. 

i ^ ?.. 

Qu’il periroit  au  milieu  de  la  mer]  Cette 
première  partie  de  l'oracle  s’accomplit  dans 
le  x 1 1 1 . Liy.  ce  vaiffeau  eft  changé  en  ro- 
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cher.  Mais  il  n’eû  rien  dit  de  la  montagne* 

Et  quune  grande  montagne  tomber  oh  fur 
la  •ville  des  Pheaciens  ] On  prétend  qu’Ho- 
mere  a imagine  la  chute  de  cette  montagne, 
pour  empe/cher  la  pofterité  de  rechercher 
où  eftoit  cette  ifie  des  Pheaciens,  & pour  la 
mettre  par-là  hors  d’eftat  de  le  convaincre 
de  men/onge  ; car  qui  eft-ce  qui  ira  cher- 
cher une  ille  qui  n’exifîe  peut-eftre  plus,& 
qui  n’eft  qu’un  efcüeil , & au  milieu  de  la 
mer  ! Homere  fait  tomber  cette  montagne 
fur  cette  i/Ie  , comme  il  a fait  ruiner  par  les 
fleuves,  par  les  vagues  de  la  mer , & par  les 
eaux  des  cieux  la  muraille  qu’il  a feint  que 
les  Grees  avoient  baftie  au  devant  de  leurs 
vaifTeaux. 

Page  4 j . Afin  que  la  Poèfie  en  tire  des 
thants  utiles  à ceux  qui  viendront  après 
eux]  Car  voilà  la  deftination  de  la  Poëfie; 
des  chofes  qui  /ont  arrivées,  & dont  Dieu 
sert  fervi  pour  punir  le  crime  & pour  recom- 
penfer  la  vertu,  la  Poe  fie  en  tire  des  fujets 
utiles  pour  fes  chants  qui  inlîruifent  la  pof- 
terité.  Celle  qui  n’elt  propre  qu’à  corrom- 
pre les  hommes  n’e/l  pas  digne  du  nom  de 
Poèfie.  Et  voilà  pourquoy  Homere  mérité 
fur  tous  les  autres  le  nom  de  Poëte  & de 
Poëte  divin,  parce  que  des  malheurs  des 
Grecs  & desTroyens  il  en  a tiré  des  chants 
utiles  à tous  les  fiecles. 
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Avez -vous  perdu  devant  les  murs  de 
cette  place  un  beau  pere,  un  geridre\  Ho- 
mère raffemble  icy  les  trois  differents  liens 
qui  attachent  les  hommes  les  uns  aux  au- 
tres , & marque  les  degrez  de  prcference, 
le  fang  le  premier,  l’alliance  le  fécond , & 
l'amitié  le  troificme.  Et  ce  n’elt  qu’apres 
luy  que  les  Philofophes  ont  dillingué  ces 
trois  differentes  liaifons. 

Car  un  ami  qui  a ces  bonnes  qualitei  ] 
Je  fuis  charmée  de  voir  qu’Homcre,  après 
avoir  placé  l’amitié  dans  le  rang  que  la  na- 
ture luy  donne,  la  releve  & l’égale  au  &ng 


Argument  du  Livre  IX. 

T T J Lyffe  obligé  oie  fe  déclarer , y aconit 
aux  Pheaciens  toutes  fes  avanturcs, 
fes  combats  contre  les  Ciconiens,fon  arrU 
yée  chei  les  Lotophages , & de-là  chei  le 
CycLpe  Polyphcme.  Il  leur  raconte  aufft 
gomment  ce  Cyclope  dévora  fix  de  fes 
Compagnons , la  vengeance  qu’il  en  tira, 
tr  U rufe  dont  il  fe  fervit  pour.foriir  de 
la  caverne  où  il  ejloit  enfermé • 
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LIVRE  IX. 

LE  prudent  Uly  fie  , ne  pou- 
vant refifter  aux  prières  d’A I- 
cinoüs,  luy  répond  : Grand  Roy,  « 
qui  effacez  tous  les  autres  Princes,  « 
c’eff  afleurémcnt  une  belle  chofe  « 
que  d’entendre  un  chantre  comme  <x 
çeluy  que  nous  avons  entendu  , « 
dont  les  chants  égalent  par  leur  « 
beauté  les  chants  des  Dieux  mef-  « 
mes.  Et  je  fuis  perfuadé  que  la  * 
fin  la  plus  agréable  que  l’homme  « 
puifTe  fe  propofer,  ceff  de  voir  % 
tout  un  peuple  en  joye,  & dans  « 
toutes  les  maifojus,  des  feüins  où  • 
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» l’on  entende  de  belle  mufique  , les 
» tables  bien  couvertes  & les  urnes 
» bien  pleines  de  bon  vin,  d’où  un 
» efehanfon  en  verfe  dans  toutes  les 
» coupes  pour  en  donner  à tous  les 
7)  conviez.  Voilà  ce  qui  me  paroifl 
y>  très  beau.  Mais  pourquoy  m’or- 
» donnez-vous  de  vous  raconter  tous 
» mes  malheurs,  dont  le  récit  ne  peut 
» que  m’affliger  encore  d’avantage 
:»  & troubler  voflre  plaifir  ? Par  où 
» dois-je  commencer  ces  trilles  re- 
» cits  f par  où  dois-je  les  finir  ? car 
» je  fuis  l’homme  du  monde  que  les 
» Dieux  ont  le  plus  cfprouvé  par 
» toutes  fortes  de  traverfes.  II  faut 
» d’abord  vous  dire  mon  nom , afin 
» que  vous  me  connoiffiez  tous,  & 
y > qu  après  que  je  feray  efehappé  de 
» tous  les  malheurs  qui  me  mena- 
» cent  encore , je  fois  lié  avec  vous 
» par  les  liens  de  l’hofpitaliié,  quoy- 
» que  j’habite  une  contrée  fort  éloi- 
» gnée.  Je  fuis  Ulyffe,  fils  de  Laërte. 
» Ulyffe  fi  connu  de  tous  les  hom- 
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mes  par  fes  rufes  & par  fes  ftrata-  <f 
gefmes  de  guerre  & dont  la  gloire  « 
vole  jufqu’au  ciel  ; je  demeure  «t 
dans  Tille  d’Ithaque,  dont  l’air  eft  « 
fort  temperé,  & qui  eft  célébré  par  « 
le  mont  Nerite  tout  couvert  de  cc 
bois.  Elle  eft  environnée  d’iftcs  « 
toutes  habitées..  Elle  a prés  d’elle  « 
Dulichium,  Samé  & plus  bas  Za - « 
cynthe  qui  n’eft  prefque  qu’une  «c 
foreft,  & elle  eft  la  plus  prochaine  « 
du  continent  & la  plus  voyfine  du  « 
pôle:  les  autres  font  vers  le  midy  « 
& vers  le  levant.  C’eft  une  ifte  ef-  « 
carpéc,  mais  qui  porte  une  brave  « 
jeunelfe , & pour  moy  je  ne  voy  « 
rien  qui  foit  plus  agréable  à Thom-  « 
me  que  fa  patrie.  La'  Déeftc  Ca-  « 
lypfo  a voulu  me  retenir  dans  fes  « 
grotes  profondes  & me  prendre  « 
pour  mary.  La  charmante  Circé,  « 
qui  a tant  de  merveilleux  fecrets,  « 
m’a  fait  les  mefmes  offres , & n’a  oc 
rien  oublié  pour  me  retenir  dans  « 
fon  Palais,  mais  inutilement.  J a-  * 
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*>  mais  elle  n’a  pu  me  perfuader,  car 
» nous  n’avons  rien  de  plus  doux  ni 
» de  plus  cher  que  noftre  patrie  & 
» nos  parents  , & pour  les  revoir 
» nous  quittons  volontiers  le  pays 
» le  plus  abondant  & les  eftabliffe- 
39  ments  les  plus  avantageux  6c  ies 
» plus  folides.  Mais  il  faut  commen- 
» cer  à vous  dire  tous  les  malheurs 
» qu’il  a plu  à Jupiter  de  m’envoyer 
» depuis  mon  départ  de  Troye. 

» Je  n’eus  pas  pluftofl^  mis  à la 
» voile  avec  toute  ma  flotte,  que  je 
39  fus  battu  d’un  vent  orageux  qui 
» me  pouffa  fur  les  cofles  des  Cico- 
» niens  vis-à-vis  de  la  ville  d’Ifmare. 
» Là  je  fis  une  defeente  ; je  battis 
» les  Ciconiens  ; je  faccageay  leur 
3o  ville  6c  j’emmenay  un  grand  butin, 
x Nous  partageafmes  noflre  proye 
» avec  le  plus  d égalité  qu’il  fut  pof- 
» fible , & je  preffois  mes  Compa- 
» gnons  de  fc  rembarquer  fans  per- 
» dre  temps;  mais  les  infenfez  refu- 
» ferent  de  me  croire  t 6c  s’amufe- 
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rent  à faire  bonne  chere  fur  le  ri-  * 
vage;  le  vin  ne  fut  pas  cfpargné,  « 
ils  égorgèrent  quantité  de  moutons  a 
& de  boeufs.  Cependant  les  Cico-  a 
niens  appelèrent  à leurs  fecours  « 
d’autres  Ciconiens  leurs  voyfins  , « 
qui  habitoient  dans  les  terres , & « 
qui  eiloient  en  plus  grand  nombre,  a 
plus  aguerris  qu’eux,  mieux  difei-  « 
plinez  & mieux  dreffez  à bien  com-  « 
battre  à pied  & à cheval,  lis  vin-  « 
rent  le  lendemain  à la  pointe  du  « 
jour  avec  des  troupes  aufli  nom-  « 
breufes  que  les  feiàilles  & les  fleurs  « 
du  printemps.  Alors  la  fortune  « 
commença  à fe  déclarer  contre  « 
nous  par  l’ordre  de  Jupiter , & à « 
nous  livrer  à tous  les  malheurs  en-  « 
femble.  Les  Ciconiens  nous  atta-  « 
querent  devant  nos  var/Teaux  à « 

frands  coups  d’efpées  & de  piques.  « 
,e  combat  fut  long  & opiniaftré.  « 
Tout  le  matin  pendant  que  la  la-  « 
crée  lumière  du  jour  croilfoit,  nous  * 
fominfmes  heureufement  leurs  cf-  • 
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» forts , quoy- qu’ils  fu fient  très  fu- 
» perieurs  eh  nombre  ; mais  quand 
» le  foleil  commença  àpanchervers 
» fon  couchant,  ils  nous  enfoncèrent 
» & nous  tuèrent  beaucoup  de  monde. 
» Je  perdis  fix  hommes  par  chacun 
» de  mes  vaifieaux , le  refte  fe  fauva, 
» Si  nous  nous  éloignafmes  avec  joye 
» d’une  plage  qui  nous  avoit  efté  fi 
» funefte.  Mais  quelque  prefiez  que 
» nous  fufiîons,  mes  navires  ne  parti- 
v rent  point  que  nous  n’eufiions  ap- 
is pellé  trois  fois  à haute  voix  les 
» -âmes  de  nos  Compagnons  qui 
» av oient  cfté  tuez.  Alors  le  fouve- 
» rain  maiftre  du  tonnerre  nous  en- 
» voya  un  vent  de  nord  très  violent 
» avec  une  furieufe  tempefie  ; la 
» terre  6c  la  mer  furent  en  un  mo- 
» ment  couvertes  d’efpais  nuages,  & 
» une  nuit  obfcure  tomba  tout  d’un 
s>  coup  des  cicux.  Mes  vaifieaux  ef- 
» toient  poufiez  par  le  travers  fans 
» tenir  de  route  certaine  ; leurs  voi- 
y les  furent  bien-tofi  en  pièces  par 


Digitized 


D’HoMERE.  Livre  IX.  S9 
la  violence  du  vent  ; nous  les  bail-  « 
fafmes  & les  pliafmes  pour  éviter  « 
la  mort  qui  nous  menaçoit , & à « 
force  de  rames  nous  gagnafmes  « 
une  rade  où  nous  fufmcs  à cou-  « 
vert.  Nous  demeurafmcsrià  deux  « 
jours  & deux  nuits  accablez  de  ira-  « 
vail  & devorez  par  le  chagrin.  Le  <* 
troifiéme  jour  , dés  que  l’aurore  « 
eut  paru,  nous  relevafmes  nos  mats,  « 
& déployant  nos  voiles,  que  nous  « 
avions  raccommodées , nons  nous 
rem i fines  en  mer.  Nos  pilotes,  fe-  <c 
condez  par  un  vent  favorable,  nous  « 
menoiem  par  le  plus  droit  chemin,  «t 
& je  me  Üattois  d’arriver  heureufe-  a 
ment  dans  ma  patrie  ; mais  com-  « 
me  je  doublois  le  cap  de  Malée,  te 
le  violent  Borée  & les  courants  de\ 
cette  mer  me  repouflerent  6c  m’é— 
loignerent  de  fille  de  Cythere.  « 
De-Ià  je  voguay  neuf  jours  entiers  « 
abandonné  aux  vents  impétueux  , « 
& le  dixiéme  jour  j’aborday  à la  « 
terre  des  Lotophages,  qui  fe  nour-  « 
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» riflent  du  fruit  d’une  fleur.  Nous 
» defcendifmcs,  nous  firmes  de  l’eau, 
3>  & mes  Compagnons  fe  mirent  à 
» préparer  leur  difner.  Après  le  re- 
» pas  je  choifis  deux  des  plus  hardis 
z>  de  la  troupe,  6c  je  les  envoyay  avec 
» un  héraut  reconnoiflre  le  pays  & 
» s’informer  quels  peuples  l’habi- 
» toient.  Ils  marchent  bien  délibe- 
» rez  6c  fc  niellent  parmi  ces  peuples, 
» qui  ne  leur  firent  aucun  mauvais 
» traitement;  ils  leur  donnèrent  feu- 
» Iement  à gouller  de  leur  fruit  de 
3»  lotos.  Tous  ceux  qui  mangèrent 
» de  ce  fruit  ne  vouloient  ni  s’en 
» retourner,  ni  donner  de  leurs  nou- 
» velles  , ils  n’avoient  d’autre  envie 
» que  de  demeurer- là  avec  ces  peu- 
» pies,  6c  de  vivre  de  lotos  dans  un 
» entier  oubli  de  leur  patrie.  Mais 
» je  les  envoyay  prendre  , Sc  malgré 
» leurs  larmes  je  les  fis  monter  fur 
» leurs  vaifleaux,  je  les  attachay  aux 
» bancs,  6c  je  commanday  à tous  mes 
» autres  Compagnons  de  fe  rembar- 
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quer,  de  peur  que  quelqu’un  d’en-  à 
tre  eux  venant  à goûter  de  ce  lo-  « 
tos , n’oubliaft  fon  retour.  Ils  fe  « 
rembarquent  tous  fans  différer  & « 
font  efeumer  îes  flots  fous  l’effort  « 
de  leurs  rames.  Nous  nous  c loi-  « 
gnons  de  cette  colle  fort  affligez , « 
& nous  fournies  portez  par  les  « 
vents  fur  les  terres  des  Cyclopes,  « 
gens  fuperbes  qui  ne  reconnoiffent  a 
point  de  Ioix  ; & qui  fe  confiant  « 
en  la  providence  des  Dieux  , ne  <t 
plantent  ni  ne  fement  , mais  fe  « 
nourriffent  des  fruits  que  la  terre  « 
produit  fans  eftre  cultivée.  Le  fro-  «c 
ment,  l’orge  & le  vin  croiffent  « 
chez  eux  en  abondance,  les  pluyes  « 
de  Jupiter  groffiffent  ces  fruits,  qui  « 
meuriffent  dans  leur  faifon.  Ils  ne  « 
tiennent  point  d’affemblées  pour  « 
délibérer  fur  les  affaires  publiques,  « 
& ne  fe  gouvernent  point  par  des  « 
loix  generales  qui  règlent  leurs  «c 
mœurs  & leur  police,  mais  ils  ha-  « 
bitent  les  fommets  des  montagnes,  « 
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» & fe  tiennent  dans  des  antres.  Cha- 
» cun  gouverne  fa  famille  & regne 
» fur  fa  femme  & fur  fes  enfants,  & 
» ils  n’ont  point  de  pouvoir  les  uns 
» fur  les  autres. 

» Vis-à-vis  & à quelque  diflance 
» du  port  de  Tille  que  ces  Cyclopes 
» habitent  , on  trouve  une  petite 
» ifïc  toute  couverte  de  bois  6c  plei- 
a>  ne  de  chevres  fauvages  , parée 
7>  qu’elles  n’y  font  point  efpouvan- 
» tées  par  les  hommes  , 6c  que  les 
» chalfcurs,  qui  fe  donnent  tant  de 
» peine  en  bro/Tant  dans  les  forefls 
» & en  courant  fur  les  cimes  des 
» montagnes  , n’y  vont  point  pour 
» les  pourfuivre.  Elle  n’elt  frequen- 
» tée  ni  par  des  bergers  qui  gardent 
» des  troupeaux  , ni  par  dies  labou- 
» reurs  qui  travaillent  les  terres,  mais 
» demeurant  toujours  inculte  , elle 
» n’a  point  d’habitants,  voilà  pour- 
» quoy  elle  eft  fi  pleine  de  chevres 
» fauvages.  Et  ce  qui  la  rend  inha- 
» bitée,  c’ell  que  les  Cyclopes  fes 
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voyfins  n’ont  point  de  vaiffeaux,  « 
& que  parmi  eux  il  n’y  a point  de  « 
charpentiers  qui  puiffent  en  baftir  « 
pour  aller  commercer  dans, les  au-  « 
très  villes,  comme  cela  fe  pratique  « 
parmi  les  autres  hommes  qui  tra-  c 
verfent  les  mers  & vont  & vieil-  « 
nent  pour  leurs  affaires  particulie-  c 
res.  S’ils  avoient  eu  des  vaiffeaux  « 
ils  n’auroient  pas  manqué  de  fe  « 
^mettre  en  poffeffion  de  cette  ifle,  « 
qui  n’eft  point  mauvaife , & qui  e 
porteroit  toutes  fortes  de  fruits , « 
car  tous  fes  rivages  font  bordez  « 
de  prairies  bien  arrofées,  toujours  « 
couvertes  d’herbages  tendres  & c 
hauts  ; les  vignes  y ferojent  ex-  « 
cellentes  6c  le  labourage  très  aifé,  * 
& l’on  y auroit  toujours  des  moif-  « 
fons  très  abondantes  , car  le  terroir  « 
eft  fort  gras.  Elle  a déplus  un  port  « 
commode  6c  fur,  où  l’on  n’a  bc-  < 
foin  d ’arrefler  les  vaiffeaux  ni  par  « 
des  ancres  ni  par  des  cordages  ; « 
quami  on  y eft  entré,  on  peut  *t:  n 
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» tendre  tranquillement  que  les  pi- 
» lotes  & les  vents  appellent.  A la 
y>  telle  du  port  eft  une  belle  fource 
» d’une  eau  excellente  fous  une  gro* 

» te  toute  couverte  d’aulnes.  Nous 
» abordai  mes  à cette  ifle  par  une 
» nuit  fort  obfcure  , un  Dieu  fans 
» doute  nous  conduifant , car  nous 
» ne  l’avions  pas  apperceûë  ; ma 
» flotte  eftoit  enveloppée  d’une  pro- 
» fonde  obfcurité  & la  lune  n’efclai-, 
» roit  point , car  les  nuages  la  cou- 
» vroient  toute  entière.  Aucun  de 

» nous  n’avoit  donc  découvert  i’iile, 

**  9 

9 & nous  ne  nous  apperceumes  que 
» les  flots  fe  brifoient  contre  les  ter- 
» res  que  quand  nous  fufmes  entrez  ' 
» dans  le  port.  Dés  que  nous  y fuf- 
» mes,  nous  pliafmes  les  voiles,  nous 
» defcendifmes.fur  le  rivage,  & nous 
» abandonnant  au  fommeil,  nous  at~ 

» tendifmes  le  jour.  Le  lendemain 
» l’aurore  n’eut  pas  plulloll  ramené 
p la  lumière  que  nous  commençaf- 
» t$e$  à nous  promener  dans  cette 
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ifle,  dont  la  beauté  nous  raviffoit.  « 
Les  Nymphes  , filles  de  Jupiter  , « 
firent  lever  devant  nous  des  trou-  « 
peaux  de  chcvres  fauvages  , afin  « 
que  nous  eufiions  de  quoy  nous  « 
nourrir.  Au/fi  - tofi  nous  allons  « 
prendre  dans  nos  vaifieaux  des  oc 
dards  attachez  à des  courroyes,  & « 
nous  eftant  partagez  en  trois  ban-  « 
des,  nous  nous  mettons  à chafier.  « 
Dieu  nous  eut  bien^toft  envoyé  oc 
une  chafle  afiez  abondante.  J’avois  « 
douze  vaifTeaux,  il  y eut  pourcha-  « 
que  vaifieau  neuf  chevres , & mes  « 
Compagnons  en  choifirent  dix  « 
pour  le  mien.  Nous  pafiafmes  tout  « 
le  refie  du  jour  à table  jufqu’au  « 
coucher  du  foleil  ; nous  avions  de  « 
ia  viande  en  abondance  de  le  vin  « 
ne  nous  manquoit  point , car  à la  « 
prife  de  la  ville  des  Ciconiens,  mes  « 
Compagnons  avoient  eu  foin  de  « 
s’en  fournir  8c  d’en  remplir  de  « 
grandes  urnes.  Nous  découvrions  « 
la  terre  des  Cydopes,  qui  a’eftoip  « 
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» feparée  de  nous  que  par  un  petit 
» trajet , nous  voyions  la  fumée  qui 
» fortoit  de  leurs  cavernes , & nous 
» entendions  les  cris  de  leurs  trou- 
t»  peaux. 

» Dés  que  le  folcil  fe  fut  couché 
a 6c  que  la  nuit  eut  répandu  fes  tene- 
t>  bres  fur  la  terre,  nous  nous  mif- 
» mes  à dormir  fur  le  rivage,  & le 
» lendemain  à la  pointe  du  jour  j’af- 
» femblay  mes  Compagnons  , & je 
» leur  dis , Mes  amis,  attendez-moy 
» icy  ; avec  un  feul  de  mes  vailfeaux 
» je  vais  reconnoiftre  moy-melme 
» quels  hommes  habitent  cette  terre 
» que  nous  voyons  prés  de  nous,  & , 
» m’efçlaircir  s’ils  font  infolents  , 

» cruels  & injultes,  ou  s’ils  font  hu- 
» mains , hofpiialiers  & touchez  de 
s>  la  crainte  des  Dieux.  En  achevant 
» ces  mots  je  moniay  fur  un  de  mes 
» vailfeaux , & je  commanday  à un 
» certain  nombre  de  mes  Campa- 
is gnons  de  me  fuivre  6c  de  délier  les 
& cables;  ils  obéïffent,  6c  s’eftant  alfis 

' fur 


lit  - 

1“ 

)Ui 

)U- 


nf- 

iif. 


’af* 

10/ 

lüX 

m« 

rrc 

&■ 


Si 

lll* 

de 

int 

IfS 


U* 

fes 

lis 

j î 


D’HoMtftE.  Z/JW  /y.  5T 

fur  les  bancs  ils  firent  force  de  ra-  « 
mes.  En  abordant  à cette  iile,  qui  « 
n’efioit  pas  éloignée , nous  apper-  .« 
ceumes  dans  l’endroit  le  plus  reculé  « 
prés  de  la  mer  un  antre  fort  ex-  « 
hauffé  tout  couvert  de  lauriers,  où  « 
des  troupeaux  de  moutons  & de  • 
chevres  faifoient  entendre  leurs  .» 
cris.  Tout  autour  eftoit  une  baffe-  .* 
cour  fpacieufe  baftie  de  groffes* 
pierres  non  taillées  ; elle  elloit  om-  « 
bragée  d’une  fuftaye  de  grands  pins  « 
& de  hauts  chefnes.  C’effoit-Ià  « 
l’habitation  d’un  homme  d’une  tail-  « 
le  prodigieufe , qui  paiffoitfeul  fes  « 
troupeaux  fort  loin  de  tous  les  au-  c 
très  Cyclopes , car  jamais  il  ne  fe  * 
mefloit  avec  eux,  mais  fe  tenant  « 
toujours  à l’écart , il  menoit  une  » 
vie  brutale  & fauvage.  C’effoit  un  « 
monftre  eftonnant  ; il  ne  reffem-  « 
bloit  point  à un  homme , mais  à «c 
une  haute  montagne  dont  le  fom-  « 
met  s’élève  au  deffus  de  toutes  les  «e 
montagnes  voyfines.  J’ordonnayà  « 
Terni  U . E 
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> mes  Compagnons  de  m’attendri 
» & de  bien  garder  mon  vailfeau,  & 

> après  en  avoir  choifi  feulement 
:»  douze  des  plus  déterminez,  je  m’a- 
» vançay,  portant  avec  moy  un  ou- 
» tre  d’excelîent  vin  rouge,  que  m’a- 
» voit  donné  Maron,  fils  d’Evanthes 
»*&  grand  Preflre  d’Apollon  , qui 
» eftoit  adoré  à Ifmare.  Il  m’avoit 
» fait  ce  prefent  par  reconnoiflancc 
» de  ce  que  touchez  de  fon  caraélere, 
jo  nous  l’avions  fauvé  avec  fa  femme 
» & les  enfants  & garanti  du  pillage, 
» car  il  dcmeuroit  dans  le  bois  fa«ré 
» d’Apollon.  Il  tire  donna  encore 
» fept  talents  d’or  & une  belle  coupe 
•»  d’argent  , & après  avoir  rempli 
» douze  grandes  urnes  de  cet  excel- 
» lent  vin,  il  fit  boire  tous  mesCom- 
» pagnons.  C’eftoit  un  vin  délicieux 
» fans  aucun  melîange , une  boiffon 
» divine.  Il  ne  la  Iaiffoit  à la  difpo- 
» fition  d’aucun  de  fes  efclaves , pas 
» mefme  de  fes  enfants  ; il  n’y  avoit 
p que  fa  femme  & luy  & la  raaiftreiTf 
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de  I office  qui  en  euffcnt  la  clef,  x 
Quand  on  en  beuvoit  chez  luy,  il  x 
mefloit  dans  la  coupe  vingt  fois  « 
autant  d’eau  que  de  vin,  & malgré  « 
ce  meflange  il  en  fortoit  une  odeur  x 
celefte  qui  .parfumait  toute  la  mai-  « 
fon.  II  n’y  avoit  ni  fageffe  ni  tem-  « 
perance  qui  pufTent  tenir  contre  « 
octte  liqueur.  J’emplis  donc  un 
outre  de  ce  vin , je  le  pris  avec  « 
moy,  avec  quelques  autres  provi-  « 
fions,  car  j’eus  quelque  prefTenti-  * 
ment  que  nous  aurions  affaire  à « 
quelque  homme  d’une  force  pro-  « 
digieufe,  à un  homme  fauvage  & « 
cruel,  6c  qui  ne  connoiflroit  ni  rai-  « 
fon  ni  juftice.  En  un  moment  « 
nous  arrivafmes  dans  la  caverne.  « 
Nous  ne  l’y  trouvafmes  point  ; il  « 
avoit  mené  fes  troupeaux  au  paf-  « 
turage.  Nous  entrons  & nous  ad-  « 
mirons  le  bel  ordre  où  tout  cft  «t 
dans  cet  antre  ; les  paniers  de  jonc  « 
pleins  de  fromage  ; les  bergeries  « 
remplies  d’agneaux  6c  de  che-  * 

T1  • • 
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» vreaux , & ces  bergeries  toutes  fe- 
» parées  ; il  y en  a voit  de  differentes 
» pour  les  differents  âges.  Les  plus 
» vieux  eftoient  d’un  cofté  , ceux 
» d’un  âge  moyen  d’un  autre,  & les 
» plus  jeunes  eftoient  aufîi  à part.  II 
» y avoit  quantité  de  vai fléaux  pleins 
» de  lait  caillé,  & on  en  voyoit  d’au- 
» très  tous  prefts  pour  traire  fes  bre- 
» bis  & fes  chcvres  quand  elles  re- 
» viendroient  du  pafturage.  Tous 
» mes  Compagnons  me  prioient  in- 
» ftamment  de  nous  en  retourner 
» fur  l’heure  mefme  , de  prendre  fes 
» fromages , d’emmener  fes  agneaux 
» 6c  fes  chcvres  , 6c  de  regagner 
» promptement  noflre  vaifleau.  Je 
» ne  voulus  jamais  les  croire;  c’eftoit 
» pourtant  le  meilleur  parti  ; mais 
» à quelque  prix  que  ce  fuft  je  vou- 
» lois  voir  le  Cyclope , 6c  fçavoir 
» s’il  ne  me  feroit  pas  les  prefens 
» d’hofpitalité  , quoy-que  je  cruffe 
» bien  que  fa  vue  ne  feroit  pas  fort 
» agréable  âmes  Compagnons.  Noi» 
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allumons  du  feu  pour  offrir  aux  et. 
Dieux  un  leger  facrifice , & nous  c«, 
nous  mettons  à manger  de  ces  fro-  <c 
mages , en  attendant  le  retour  de  * 
noftrehofte.  Enfin  nous  le  voyons  ce 
arriver;  il  portoit  fur  fes  efpaules  « 
Une  charge  horrible  de  bois  fec  c« 
pour  préparer  fon  fouper.  En  en-  « 
trant  il  jette  à terre  fa  charge , qui  * 
fit  un  fi  grand  bruit , que  nous  en  « 
fufmes  effrayez,  & que  nous  allaf-  <* 
mes  nous  tapir  dans  le  fond  de  « 
l’antre.  Apres  cela  il  fit  entrer  les  « 
brebis  6c  laiffa  à la  porte  tous  les  « 
malles.  Il  ferma  enfuite  fa  caverne  « 
avec  une  roche  que  vingt  charre-  « 
tes  attelées  de  bœufs  les  plus  forts  « 
n’auroient  pû  remuer , fi  énorme  « 
effoit  la  malle  de  pierre  dont  il  bou-  « 
cha  l’entrée  de  fa  caverne.  Quand  ce 
il  fe  fut  bien  fermé,  il  s’affit,  com-  * 
mença  à traire  fes  brebis  & fes  <* 
chevres , mit  fous  chacune  fon  a-  * 
gneau  & fon  chevreau , fit  cailler  « 
la  moitié  de  fon  lait,  qu’il  mit  dans  « 
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-fc  des  paniers  pour  en  faire  du  fro* 
9 mage  , & referva  l’autre  moitié 
j>  dans  des  vaifleaux  pour  le  boire  à 
9 Ion  fouper.  Tout  ce  ménagé  ef- 
9 tant  fini,  il  alluma  du  feu,  & nous 
* ayant  apperceus  à la  clarté  du  feu, 
9 il  nous  cria  , Etrangers , qui  elles 
*»  vous  ? d’ou  venez-vous  en  traver- 
» fant  les  flots  ! Eft-ce  pour  le  nego- 
» ce  ! ou  errez -vous  à l’avanturc 
» comme  des  pirates  qui  efeument 
j*  les  mers,  en  expofant  leur  vie  pour 
» piller  tous  ceux  qui  tombent  entre 
»■  leurs  mains  ? 

» Il  dit.  Nous  fufmcs  faifis  de 
y>  frayeur  en  entendant  fa  voix  ef- 
» pouvantable  & en  voyant  cette 
:»  taille  prodigieufe.  Cependant  je  ne 
» laiflay  pas  de  luy  répondre:  Nous 
9 fommes  des  Grecs  qui  après  le 
» fiege  de  Troye  avons  eflé  long- 
» temps  le  jouet  des  vents  & des 
» tempefles.  En  tafehant  de  regagner 
9 noflre  patrie  nous  avons  eflé  cf- 
» cartez  de  noflre  route  , & nous 
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y avons  cfté  portez  en  divers  pays,  « 

j£  C’eft  ainfi  que  Ta  ordonné  le  grand  « 

j Jupiter,  maiflre  de  la  deflinée  des  « 

{.  hommes.  Nous  fommes  fujets  du  « 

us  Roy.Agamemnon  , dont  la  gloire  « 

B remplit  aujourd’huy  ia  terre  entie-  « 

es  re  , car  il  vient  de  faccager  une  « 

;r.  ville  célébré  & de  ruiner  un  Em-  ce 

0.  pire  floriflant.  Nous  venons  em*  ce 

rc  .hrafTervos  genoux;  traitez-nous  « 
nt  comme  vos  hoftes,  & faites-nous  « 

ur  îes  prefens  qu’exige  l’hofpitalité;  «c 

re  refpeéfez  les  Dieux*  nous  fommes  « 

vos  fuppliants , & fouvenez-vous  « 
\c  qu’il  y a dans  les  cieux  un  Jupiter  * 

f.  qui  préfi de  à l’hofpitalité  , & qui  « 

te  prenant  en  main  la  deffenfe  des  « 

i5  eftrangers , punit  feverement  ceux  c 

js  qui  les  outragent.  « 

\e  Ces  paroles  ne  touchèrent  point  «c 

ce  monftre  ; il  me  répondit  avec  « 
s «rte  dureté  impie  : Etranger  , tu  « 

r es  bien  dépourvu  de  fens  , ou  tu  * 

1 viens  de  bien  loin,  toy  qui  m’ex-  « 

s hojtes  à refpeéter  les  Dieux  & à « 

■*  T**  • • • • 
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» avoir  de  l’humanité.  Sçache  que  les 
» Cyclopes  ne  fe  foucient  point  de 
» J upiter  ni  de  tous  les  autres  Dieux, 
s»  car  nous  fommes  plus  forts  & plus 
y>  puidants  qu’eux  ; & ne  te  flatte 
» point  que  pour  me  mettre  à cou- 
D vert  de  fa  coïere,  j’auray  compaf- 
» fion  de  toy  & de  tes  Compagnons 
» fl  mon  cœur  de  luy-mefme  ne  fe 
t>  tourne  à la  pitié.  Mais  dis- moy  oit 
a tu  as  laide  ton  vaifleau  ? Eft-ce  prés 
» d’icy  , où  à l’extremité  de  Me  ! 
» que  je  fçache  où  il  eft. 

» II  parla  ainfl  pour  me  tendre 
» des  piégés  , mais  j’avois  trop  d’ex- 
j>  perience  pour  me  laifler  furprert- 
» dre  à fes  rufes.  J’ufay  de  rufe  à 
ai  mon  tour  & je  Iuy  répondis  : Nep* 
» tune,  qui  esbrande  la  terre  quand 
» il  Iuy  plaid  , a fracafle  mon  vaif- 
» feau  en  le  poudant  contre  des  ro- 
» chcs  à la  pointe  de  voflre  terre,  les 
» vents  & les  flots  en  ont  difperfé 
» les  débris,  & je  fuis  efehappé  feul 
9 avec  les  Compagnons  que  vous 
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voyez  devant  vous.  « 

» A peine  eus  je  fini  ces  mots  que  « 
le  barbare  fe  jette  fur  mes  Com-  « 
pagnons,  en  empoigne  deux  & les  « 
froifle  contre  la  roche  comme  de  pe-  « 
tits  faons.  Leur  cervelle  rejaillit  de  « 
tous  collez  & lefang  inonda  la  terre  « 
tout  aux  environs.  II  les  met  en  pie-  « 
ces,  les  prépare  pour  fon  fouper,  & « 
les  dévoré  comme  un  lion  qui  a « 
couru  les  montagnes  fans  trouver  de  « 
proye  ; il  mange  non  feulement  les  « 
chairs,  mais  les  entrailles  & les  os.  « 
À la  vue  de  cet  horrible  fpcdacle  « 
nous  fondions  en  larmes , levant  « 
les  mains  au  ciel  & ne  fçaehant  que  « 
devenir.  Après  qu’il  euft  rempli  « 
fon  valie  ellomac  des  chairs  de  mes  « 
Compagnons  & beu  une  grande  « 
quantité  de  lait,  il  fe  jette  par  terre  « 
en  s’eftendant  dans  fa  caverne  au  « 
milieu  defes  brebis.  Cent  fois  mon  « 
courage  m’inlpiralapenfée  démet-  « 
tre  Telpée  à-la  main , de  me  jetter  « 
fur  luy  & de  Iuy  percer  le  cœur , « 

E v ' 
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» mais  une  confidcration  très  fort£ 
» me  retint.  Si  je  l’avois  fait  nous 
» aurions  tous  péri  malheureufement 
» dans  cette  caverne,  car  jamais  nous 
» n’aurions  pu  olter  de  ia  porte  l’ef- 
» pouvantaMe  roche  dont  il  Favoit 
» bouchée.  Nous  paflafmes  ainfi  la 
» nuit  dans  la  douleur  & dans  les 
» angoifies  en  attendant  le  jour.  Ls 
» lendemain  dés  que  l’aurore  eut  do1- 
» ré  les  cimes  des  montagnes,  ilallu- 
» me  du  feu,  fe  met  à traire  fes  bre- 
» bis  les  unes  après  les  autres  & à 
» donner  à chacune  fes  agneaux.  Sa 
» befogne  eftant  faite  , H prend  en- 
>j  core  deux  de  mes  Compagnons 
» & en  fit  fon  difncr.  Quand  il  fut 
» raffafié  il  ouvrit  la  porte  de  l’antre, 
» fit  fortir  fes  troupeaux , fortit  avec 
» eux  & referma  la  porte  fur  nous 
x avec  cette  énorme  roche  au/fi  fa- 
so cilcment  qu’on. ferme  un  carquois 
7»  avec  fon  couvercle  ; & faifant  re- 
» tentir  toute  la  campagne  du  fon 
» effroyable  de  fon  chalumeau  , il 
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\t  mena  fes  troupeaux  vers  la  monta-  « 

us  gne.  Je  demeuray  donc  enfermé  e 

ni  dans  cet  antre  y méditant  fur  . les  « 

us  moyens  de  me  venger,  fi  Minerve  « 

:f.  vooloit  m'accorder  la  gloire  de  « 

,it  punir  ce  moriftre,  Plufieurs  penfées  « 

[]  me  paflerent  dans  la  telle,  mais  en-  « 

es  fin  voicy  le  parti  qui  me  parut  le  « 

j meilleur.  Dans  la  caverne  il  y avoit  « 

une  grande  mafluë  de  bots  d’oli-  « 

j . vier  encore  vert , que  le  Cyclope  « 

e.  avoit  coupée  pour  la  porter  quand  « 

j elle  feroit  féchc  ; à la  voir  , elle  « 

;a  nous  parut  comme  le  malt  d'un  « 

lfc  v aideau  de  charge  à vingt  rames , « 

{î  quiaffronte  toutes  fortes  de  mers  ; « 

[t  elle  elloit  aufli  haute  & aulïi  greffe.  « 

, J’en  coupay  moy-mefme  environ  « 

z la  longueur  de  quatre  coudées,  & « 

s . la  donnant  à mes  Compagnons,  je  « 

leur  ordonnay  de  la  dégroffm  Ifs  « 

la  rabotèrent  & i’amenuiferent,  6c  « 

> • * * • 

moy  la  retirant  de  leurs  mains,  je  « 

, l’aiguifiay  par  le  bout,  j'en  fis  aufli*  « 
toft  durcir  la  pointe  dans  le  feu,  & « 

E vj 
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* je  la  cachay  dans  du  fumier  dont 
» il  y avoit  grande  quantité  dans 
» cette  caverne.  Enfuite  je  fis  tirer 
» tous  mes  Compagnons  au  forl, 
*>  afin  que  la  fortune  choifift  ceux 
» qui  dévoient  avoir  la  réfolutioit 

* de  m’ayder  à enfoncer  ce  pieu  dans 
s>  l’œil  du  Cyclope  quand  il  feroit 
» enfeveli  dans  un  profond  fommeil. 
» Mes  Compagnons  tirèrent,  & heu- 
» reufement  le  fort  tomba  fur  les 
» quatre  que  j’aurois  moy  - mefme 
» choifis  à caufe  de  leur  intrépidité 
» & de  leur  audace.  Je  me  mis  vo- 
io  Iontairement  à leur  tefte  pour  con- 
» duire  cette  entreprife  fi  periüeufê,  • 
jb  Sur  le  foir  le  Cyclope  revint  des 
j»  paflurages  à la  tefte  de  fes  trou- 

* peaux  , il  les  fait  tous  entrer , & 
jb  contre  fa  coutume'  il  ne  laifTa  au- 
a>  cune  befte  à la  porte  , foit  qu’il 
jb  craignift  quelque  furprife , ou  que 
3*  Dieu  i’ordonnaft  ainfi  pour  nous 
jb  fauver  du  plus  grand  de  tous  les 
> dangers.  Après  qu’il  eut  bouché 
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fa  porte  avec  cet  horrible  rocher,  * 
il  s’aflit  6c  fe  mit  à traire  fes  brebis  <t 
& fes  chevres  à fon  ordinaire,  leur  <t 
donna  à chacune  leurs  petits,  6c  « 
quand  tout  fut  fait , il  prit  encore  « 
deux  de  mes  Compagnons,  dont  il  « 
fit  fon  fouper.  Dans  ce  moment  « 
je  m’approchay  de  ce  monflre , 6c  « 
Iuy  prefentant  de  ce  vin , que  javois  «t 
apporté,  je  Iuy  dis,  Cyclope,  tenez,  « 
beuvez  de  ce  vin,  vous  avez  affez  <k 
mangé  de  chair  humaine  ; vous  «t 
verrez  quelle  eil  cette  boilfon,  dont  « 
j’avois  une  bonne  provifion  dans  « 
mon  vaifTeau  ; le  peu  que  j’en  ay  « 
fauve , je  l’ay  apporté  avec  moy  « 
pour  vous  faire  des  libations  com-  « 
me  à un  Dieu  , fi  touché  de  com-  « 
paflion  vous  avez  la  bonté  de  me  « 
renvoyer  dans  ma  patrie.  Mais  vous  « 
vous  elles  porté  à des  excès  de  * 
cruauté  indignes  de  vous.  Eh  qui  « 
penfez-vous  deshormais  qui  vou-  « 
dra  venir  dans  vollre  iflc , quand  «* 
on  fçaura  avec  quelle  inhumanité  * 


1 1 o L’  Odysse'é 

» vous  traitez  les  étrangers  ! 

» II  prit  la  coupe  de  nies  mains 
» fans  me  répondre  & but.-  II  trouva 
» cette  boilîon  fi  délicieufe  , qu’il 
» m’en  demanda  encore.  Donne-moy 
» un  fécond  coup  de  ce  vin  fans  I’ef- 
» pargner,  me  dit-il,  & dis-moy  tout 
» prclentement  ton  nom,  afin  que  je 
» te  fade  un  prefent  d’hofpitalité 
» dont  tu  fois  content.  Cette  terre 
» fournit  aux  Cyclopes  d’excellent 
» vin  que  les  pluyes  de  Jupiter  nour- 
» rfffent , mais  il  n approche  pas  de 
» ccluy-cy  ; ce  vin  que  tu  me  donnes, 
® ce  n’ell  pas  du  vin , c’eft  la  mere 
» goutte  du  Neélar  & de  l’ambrofie 
» mefme  des  Dieux.  Je  lu  y en  pre- 
» fentay  une  troifiéme  coupe  , & il 
» eut  l’imprudence  de  la  boire* 
» Quand  je  vis  que  le  vin  commen- 
» çoit  à faire  fon  effet  & à tuy  por» 
» ter  à la  telle,  je  luy  dis  avec  beau- 
» coup  de  douceur  , Cyclope , vous 
» me  demandez  mon  nom,  il  ell  affez 
® connu  dans  le  monde , je  vais  vous 
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i’apprendrc  puifque  vous  i’igno-  «e 
rez , & vous  me  ferez  le  prefent  « 
que  vous  m’avez  promis.  Je  m’ap-  » 
pelle  Perfonne  ; mon  pere  6c  ma  « 
mere  me  nommèrent  ainfi,  8c  tous  <* 
mes  Compagnons  me  connoiffent  « 
par  ce  nom.  « 

Oh  bien,  puifqüe  tu  t’appelles  * 
Perfonne,  me  répond  ce  monflre  « 
avec  une  cruauté  inoüie,  Perfonne  « 


fera  le  dernier  que  je  mangeray;  je  « 
ne  le  mangeray  qu’aprés  tous  fes  « 
Compagnons  ; voilà  le  prefent  que  * 
je  te  prépare. 

En  fmiffant  ces  mots  il  tombe  à 
la  renverfe,  fon  énorme  cou  replié 
fur  fon  efpaule.  Le  fommeil , qui 
dompte  tous  les  animaux , s’em- 
pare de  luy.  Le  vin  Iuy  fort  de  la 
gorge  avec  des  morceaux  de  la  « 
chair  de  mes  Compagnons  qu’ii  a « 
dévorez.  Alors  tirant  le  pieu  que  « 
j’avois  caché  fous  le  fumier,  je  le  « 
mis  dans  la  cendre  vi  ve  pour  le  faire  * 
chauffer,  & m'adreffant  à mes  Com-  « 


« 


«- 
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pagnons,  je  leur  dis  tout  ce  que  je 
» crus  le  plus  capable  de  fortifier  leur 
» courage  , afin  qu’aucun  d’eux  ne 
» fufl  faifi  de  frayeur  & ne  reculait 
» dans  le  moment  de  l’execution. 
*>  Bien-toft  le  pieu  fut  fi  chaud  que 
» quoy-qu’encore  vert,  il  alloit  s’en 
» flammer,  & il  eftoit  desja  tout  rou- 
» ge.  Je  le  tire  donc  du  feu  , mes 
» Compagnons  tout  prefts  autour 
a>  demoy.  Alors  Dieu  m’infpira  une 
» audace  furnaturelle.  Mes  Compa- 
» gnons  prenant  le  pieu  , qui  eftoit 
» pointu  par  le  bout,  i’appuyent  fur 
» l’œil  du  Cyclope,  & moy  m’efle- 
» vant  par  defTus  , je  le  faifois  tour- 
» ner.  Comme  quand  un  charpentier 
» perce  avec  un  virebrequin  une 
» planche  de  bois  pour  l’employer  à 
» la  conftrudfion  d’un  vaifteau  , il 
» appuyé  l’inftrument  par  deftus , & 
j*  fes  garçons  au  deftous  le  font  tour- 
» ner  avec  fa  courroye  qui  va  & vient 
» des  deux  collez  & le  virebrequin 
* tourne  fans  celle  ; de  mefme  nous 
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fâifions  tourner  ce  pieu  dans  l’œil  « 
de  ce  monllre.  Le  fang  rejaillit  au-  * 
tour  du  pieu  tout  ardent.  La  va-  <i 
peur,  qui  s’élève  de  fa  prunelle,  Iuy  « 
brufle  les  paupières  & les  fourcils,  « 
& les  racines  de  fon  œil  embrafées  * 
par  l’ardeur  du  feu,  jettent  un  ftf-  « 
flement  horrible.  Comme  lorf-  « 
qu’un  forgeron  , après  avoir  fait  « 
rougir  à fa  forge  le  fer  d’une  ha-  «r 
che  ou  d’une  fcie , le  jette  tout  «t 
bruflant  dans  l’eau  froide  pour  le  « 
durcir,  car  c’eft  ce  qui  fait  la  bonté  « 
de  fa  trempe , ce  fer  excite  un  fif-  « 
flement  qui  fait  retentir  la  forge  ; et 
flceil  du  Cyclope  fiffla  de  melme  «e 
par  l’ardeur  du  pieu.  « 

Le  Cyclope  s’éveillant,  jette  des  * 
cris  efpouventables  dont  toute  la  « 
montagne  retentit.  Saifis  de  frayeur  « 
nous  nous  éloignons  ; il  tire  de  « 
fon  œil  ce  pieu  tout  dégoûtant  <x 
de  fang,  le  jette  loin  de  Iuy  & ap-  « 
pelle  à fon  fecours  les  Cyclopes  qui  <r 
habitoient  tout  autour  dans  les  an-  « 
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*>  très  des  montagnes  voyfines.  Ces' 
» Cyclopes  entendant  fa  voix,  arri-' 
» vent  en  foule  de  tous  collez  &• 
» environnant  l’antre  ils  Iuy  dcman- 
» dent  la  caufe  de  fa  douleur  : Po- 
sa lypfocme,  que  vous  eft-il  arrivé! 
*>  au:  eft-cc  qui  vous  oblige  à nous 
réveiller  au  milieu  de  la  nuit,  &• 
as  à nous  appeller  à voftre  ayde  ! 
as  Quelqu’un  emmene-t*il  vos  trou- 
as peaux  ? Quelqu’un  attente-t-il  à 
» vollre  vie  à force  ouverte  ou  par 
» la  rufe  ! Le  terrible  Polypheme 
as  répond  du  fond  de  fon  antre,  Hc- 
» las  ! mes  amis,  Perfonne.  Plus  if 
as  leur  dit  ce  nom,  plus  ils  font  trom- 
*>  pez  par  cette  équivoque.  Puifque^ 
* ce  n’cll  perfonne  qui  vous  a mis  en 
» cet  eflat , luy  difent-iis,  que  pou- 
as  vons-nous  faire!  Pouvons -nous 
a»  vous  délivrer  des  maux  qu’il  plaift 
» à Jupiter  de  vous  envoyer r Ayez 
» doue  recours  à vollre  pere  Neptu- 
» ne , & Iuy  adrelTez  vos  vœux  pour 
jp  fe  prier  de  vous  fecourir. 
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Apres  luy  avoir  donné  cette  bel-  « 
le  confolation  ils  fe  retirent.  Je  ne  « 
pus  m’empefeher  de  rire  de  l’erreur  « 
où  ce  nom  fi  heuxeufement  trouvé  « 
les  avoit  jettez.  « 

Le  Cyclope  foupirant  & rugif-  « 
faut  de  douleur,  s’approche  à taf-  « 
tons  de  l’entrée  de  fa  caverne,  en  » 
©fie  la  pierre  & s’aflîed  au  milieu  , w 
lès  deux  bras  eftendus  pour  nous  « 
prendre  quand  nous  forùrions,  car  « 
il  me  croyoit  affez  imprudent  pour  a 
tenter  de  fortir  avec  fes  troupeaux.  « 
Mais  le  péril  eftoit  trop  manifefle.  « 
Je  me  mis  donc  à penfer  aux  mo-  « 
yens  que  je  pourrois  trouver  pour  » 
garantir  de  la  mort  mes  Compa-  « 
gnons  & pour  me  fauver  moy-mef-  « 
me.  Il  n’y  a point  de  rufe,  point  « 
de  ftratagefme  qui  ne  me  paflaft  te 
alors  dans  l’efprit-,  car  il  s agi /Toit  « 
de  la  vie  & le  danger  eftoit  pref-  te 
fant.  Voicy  enfin  le  parti  qui  me  « 
parut  le  plus  feu?.  « 

II  y avoit  dans  fes  troupeaux  « 

\ 
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» des  beliers  fort  grands  & fort 
» beaux , & dont  la  laine  de  couleur 
» de  violette  cftoit  fort  longue  & 
» fort  efpailfe.  Je  m’avifay  d’en  lier 
» trois  enfemble,  & pour  cet  effet  je 
» pris  les  branches  d’ozier  qui  fer- 
» voient  de  lit  à ce  monffre  abomi- 
» nable  en  toutes  fortes  d’injuffices 
j)  Sc  de  cruautez.  Avec  ces  branches 
» j’affemble  ces  beliers  & les  lie  trois 
» à trois;  celuy  du  milieu  portoit  un 
2 de  mes  Compagnons  , & les  deux 
» des  collez  luy  fervoient  comme  de 
» rempart.  Les  voilà  donc  chacun 
x d’eux  porté  par  trois  beliers.  II  y 
» avoit  un  belier  d’une  grandeur  Sc 
» d’une  force  extraordinaire  , qui 
» marchoit  toujours  à la  telle  du 
» troupeau,  je  le  refervay  pour  moy. 
» M’effendant  donc  fous  luy  & em- 
» poignant  fa  laine  à pleines  mains, 
» je  me  tenois  collé  fortement  à fon 
» ventre  avec  beaucoup  de  réfolu- 
» tion.  Nous  palfons  la  nuit  en  cet 
» ellat,  non  fans  beaucoup  de  crainte 


• 
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& d’inquictude.  Le  lendemain  dés  .« 
que  l’aurore  eut  ramené  le  jour,  le  c< 
Çyclope  fit  fortir  Tes  troupeaux 
pour  le  pafiurage.  Les  brebis  n’ef-  « 
tant  point  traittcs  à leur  ordinaire,  « 
fe  Tentant  trop  chargées  de  lait,  c< 
^emplirent  de  leurs  bejlements  la  « 
bergerie..  Leur  berger,  qui  fentoit  « 
des  douleurs  très  aigues , taftoit  « 
avec  fes  mains  le  dos  de  Tes  mou-  « 
tons  qui  fortoient,  & jamais,  in-  « 
fenfé  qu’il  eftoit,  il  11e  fbubçonna  « 
que  mes  Compagnons  eftoient  ef-  <c 
tendus  fous  le  ventre  de  ceux  du  ce 
milieu.  Le  belier,  lotis  lequel  j’el-  « 
tois,fortit  le  dernier,  charge  d’une  « 
toifon  fort  efpaifle  & de.  moy  qui  .% 
ettois  fort  agité  & fort  inquiet.  « 
Le  terrible  Polypheme  le  tafte.avec  « 
fes  mains  & luy  parie  en  ces  termes  : ce 
Mon  cher  belier,  pourquôy  fors-tu  « 
aujourd’huy  le  dernier  de  mon  an-  ce 
tre  l Avant  ce  jour  ce  n’efioit  pas « 
ta  coutume  de  fortir  après  mes  a 
ïïioutons , & tous  les  matins  tu ,% 
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x>  marchois  le  premier  à la  telle  du 
» troupeau.  Tu  eftois  toujours  le 
» premier  dans  les  vertes  -prairies , 
» toujours  le  premier  dans  les  eaux 
» des  fleuves  , 6c  tous  les  foirs  tu  re- 
» venois  le  premier  dans  ma  caverne. 
» Aujourd’huy  tu  fors  le  dernier. 
~»  Qu’efl-ce  qui  peut  eau  fer  ce  cKan- 
» gement  ! Eft-ce  la  douleur  de  voir 
» que  tu  n’es  plus  conduit  par  l’œil 
» de  ton  maiflre!  Un  méchant,  nom- 
» méPerfonne,  afliflé  de  Tes  Com- 
» pagnons  aulfl  feelerats  que  luy,  m’a 
» rendu  aveugle,  après  avoir  lié  mes 
» forces  par  le  vin.  Ah , je  ne  croy 
» pas  qu’il  luy  fuft  poflihle  d’éviter 
» la  mort,  fl  tu  avois  de  la  connoif- 
» fance  6c  que  tu  pufles  parler  6c  me 
» dire  ou  fe  cache  ce  malheureux 
» pour  fe  dérober  à ma  fureur  ; bien- 
» tofl:  écrafé  contre  cette  roche , il 
» rempliroit  ma  caverne  de  fon  Tang 
» 6c  de  fa  cervelle  difperfée  de  tous 
» codez,  6c  alors  mon  cœur  fentiroit 
» quelque  fouîagement  dans  les  maux 
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-affreux  que  m’a  fait  ce  miferable , « 
.ce  fcelerat  de  Personne,  « 

V 

En  finiiïant  c es  mots  H laifle  « 
-pafler  fon  belier.  Quand  nous  nous  « 
-vifmes  un  peu  loin  de  la  caverne  & « 
de  la  cour,  je  me  détachay  le  pre- 
mier  de deffous  mon  belier , jallay  « 
«détacher  mes  Compagnons,  & fans  « 
perdre  un  moment  nous  choififmes  « 
les  meilleurs  moutons  du  troupeau  « 
que  nous  pouffafmes  devant  nous,  « 
& nous  prifmes  le  chemin  de  nof-  « 
tre  navire.  Noftre  arrivée  caufa  « 
une  grande  joye  à nos  Compa-  « 
gnons  , qui  n’efperoient  plus  de  « 
nous  revoir;  mais  en  mefme  temps  « 
41s  fe  mirent  à pleurer  ceux  qui  & 
nous  manquoient.  Je  leur  fis  figne  <* 
de  ceffer  ces  larmes , & leur  or-  « 
donnay  d’embarquer  promptement  « 
noftre  proye  & de  gagner  la  haute  « 
mer.  Ils  remontent  tous  dans  le  « 
\ïiffeau,&rempliffant  les  bancs  ils  * 
font  gémir  ies  flots  fous  leffort  de  .« 
leurs  rames,  m 
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* Quand  je  me  vis  éloigné  de  h 
m caverne  de  la  portée  de  la  voix,  j’a- 
» dreflay  ces  paroles  piquantes  au 
» Cydope  , & je  luy  criay  de  toute 

* ma  force,  Cyclope , tu  as  eu  grand 
.»  tort  d’abufer  de  tes  forces  pour  de- 

* vorer  les  Compagnons  d’un  honnH 
me  fans  deflfenfe , & ces  maux  ven- 

■jp  geurs  ne  pouvoient.  pas  manquer 

* de  t’arriver.  Malheureux  , tu  as 
© dévoré  dans  ton  antre  tes  fuppliants 
» & tes  hoftes,  e’eft  pourquoyjupi- 
» ter  & les  autres  Dieux  t’ont. puni 

* de  ton  inhumanité. 

» Ces  paroles  augmentèrent  fa  fu- 
.»  reur.  II  détacha  la  cime  d’une  haute 

* montagne  & la  jetta  avec  tant  de 

* force , qu’elle  tomba  devant  noftre 

* vaifleau.  La  chute  de  cette  maflc 
¥ énorme  excita  un  mouvement  fi 

* violent  dans  la  mer , que  le  flot  en 
» reculant  repoufla  noftre  vaifleau 
j » contre  la  terre,  comme  auroit  pu 
» faire  le  flux  de  I’ocean,  & penfa 
o le  brifcr  çontrc  le  rivage  ; mais 

moy 
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’jnoy  prenant  aiilfi-tolt  un  long  avi-  * 
ron,  je  le  repou ffay  & i’éloignay.  «s 
Et  exhortant. mes  Compagnons  je  « 
leur  ordonnay  d’un  figne  de  telle  < 
de  faire  . force  de  rames  pour  nous  « 
mettre  à -couvert  du  danger  qui  « 
nous  menaçait.  Ils  rament  en  mef-  « 
me  temps  fans  fe  ménager.  Quand  * 
nous  fufmes  une  fois  aulîi  loin  , « 
jadrelfay  encore  la  parole  .au  Cy-  « 
dope,  quoy-que  tous  mes  Com-  « 
pagnons  -tafchalfent  de  m’en  em-  « 
pefeher.  Cruel,  que  vous  elles,  me  « 
difoient-ils,  pourquoy voulez-vous  * 
irriter  davantage  cet  homme  bar-  « 
tare,,  qui  en  lançant  contre  nous  « 
cette  énorme  malle  comme  un  « 
trait,  a ramené  noltre  vailfeau  con-  « 
tre  le  rivage.  Nous  avons  crû.  n’en  « 
pas  revenir-  S’il  entend  encore  vos  « 
infultcs,  ou  feulement  vollre  voix,  «c 
il  nous  écrafera  & hrifera  noltre  « 
vailfeau  avec  quelque  malfe  de  ro-  * 
cher  encore  plus  grande,  qu’il  lan-  « 
cera  contre  nous.  « 
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122  L’Odysse'e 
» Leurs  remonftrances  furent  in- 
» utiles,  j’cflois  trop  irrité  contre  cc 
» monftre,  pour  me  retenir.  Je  luy 
» criay  donc,  Cyclope,  fi  un  jour 
» quelque  voyageur  te  demande  qui 
» ta  caufé  cet  horrible  aveuglement, 
» tu  peux  répondre  que  c’eltUlyffe 
» le  deftruéleur  de  villes  , fils  de 
» Laërte,  qui  habite  à Ithaque. 

» A ces  mots  fes  hcurlcments  re- 
« doublent  <&  il  fe  met  à crier  : Helas  ! 
« voilà  donc  i’accompIilTement  des 
» anciens  oracles.  Il  y avoit  autre- 
» fois  icy  un  célébré  devin  nommé 
» Telemus  fils  d’Eurymus,  qui  avoit 
» le  don  de  prédire  l’avenir,  & qui  a 
» vieilli  parmi  les  Cyclopes  en  exer- 
» çant  fa  profefïion.  Il  m’avertit  un 
«jour  que  tout  ce- que  je  foudre 
« m’arriveroit,  & me  dit  en  propres 
« termes  que  je  ferois  privé  de  la 
« vue  par  les  mains  d’UIy/Te.  Sur 
,»  cette  prédiélion  je  m’attendois  à 
» voir  arriver  icy  quelque  homme 
» beau,  bien  fait,  de  grande  taille  6c 
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-d'une  force  bien  au  deifus  de  la  <*• 


noftre.  Etaujourd’huy  c’eft  un  pe-  « 
lit  homme,  fans  force,  de  méchante  « 
mine,  qui  m’a  crevé  J’œil  après  «c 
nravoir  dompté  par  le  vin.  Ha , je;  <c 
t’en  prie , Ulyffe,  approche  que  je  « 
te  fafle  les  prefens  d’hofpitalité,  & « 
que  je  prefle  Neptune  de  favorifer  « 
ton  retour  je  luis  fon  fils  & il  fe  «c 
glorifie  d’eftre  mon  pere.  S’il  veut  «; 
il  a le  pouvoir  de  me  guérir,  & je  « 
n’attends  ma  guerifon  ni  d’aucun  « 
autre  Dieu,  ni  d’aucun  homme.  < 
Ne  te  flatte  point  de  ta  guerifon,  «c 
Iuy  répondis- je;&  pluft  à Dieu  que  « 
j’euiTe  aufli-bien  pu  te  priver  de  la  <a 
vie,  & te  précipiter  dans  le  fombre  oc 
Royaume  de  Pluton , comme  il  eû  c 
feur  que  Neptune  ne  te  rendra  pas  « 
l’œil  que  tu  as  perdu.  «c 

Le  Cydope  piqué  de  ces  parc-  .«■ 
les,  adrefle  en  mcfme  temps  /ès  <* 
prières  à Neptune  , & Iuy  dit  en  <* 
levant  les  mains  au  ciel:  <* 


Xjrarul  Neptune , 


qui  avez  ïa 

F i? 


U’ Odyssée 

» force  d’esbranller  la  terre  jufqu’à 
» fes  fondements,. efeoutez  les  voeux 
» que  y:  vous  adreife  : fi  je  fuis  veri- 
» tablement  vofire  fils , & fi  vous  efi* 
» tes  véritablement  mon  pere,.accor- 
» dez-moy  ce  que  je  vous  .demande  ; 
» empefehez  Ulyffe , le  deflruéleur 
.»  de  villes , fils  de  Laërte , qui  ha- 
» bite  à Ithaque  , de  retourner  ja- 
» mais  dans  fon  Palais  ; ou  fi  c’eft 
» l’ordre  des  Deftinées  qu’il  revoye 
» fa  patrie  , -fa  famille  & fes  amis  , 
» qu’il  n’y  arrive  qu’aprés  longues 
» années  , qu’il  n’y  arrive  .qu’aprés 
» avoir  perdu  fes  Compagnons  , en 
p méchant  équipage  & fur  un  vaif- 
i»  feau  d’emprunt , & qu’il  trouve  fa 
3»  maifon  pleine  de  troubles. 

» II  fit  cette  priere,  & Neptune 
> l’exauça.  En  mefme  temps  il  lève 
_»  une  roche  plus  grande  que  la  pie- 
» miere,  £c  luyfaifant  faire  plufieurs 
» tours  avec  fon  bras  pour  Iuy  don- 
» ner  plus  de  force,  il  la  lance  ; la 
£ juche  tombe  derrière  nofire  y^if- 
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feau.  II  s’en  fallut  bien  peu  qu’elle- or 

ne  tombait  fur  le  bout  de  la  poup-  <« 

pe  & qu’elle  ne  fracaffaft  le  gou-  «r 

vernail.  La  chute  de  cette  mafle  ce 

énorme  fait  reculer  la  mer  , & le  <* 

flot  agité  pouffe  en : avant  noftre  <e 

Vaiffeau*  & l’approche  de  i’ifle  où  « 

nous  avions  laiffé  noftre  flotte,  & « 

où  nos  Compagnons  nous  atten-  ^’ 

doient  dans  une  extrefme  affirélion.  • cc 

Dés  que  nous*  fufriies  abordez  , 

nous  tirafmes  noftre  vaiffeau  fur  le  «z 

fable  , & defeendus  fur  lé  rivage , 

nous  nous  mifmes  d’abord  à parta-  <« 

ger  les  moutùtiur  que  nous  avions*# 

enlevez  au  Cyclope  ; tous  mes  c«r 

Compagnons  en  eurent  leur  part,  ce' 

& d’un  commun  confentement  ils  « 

me  firent  prefent  à moy  feul  du  cc 

belier  qui  m’avoit  fauvé.  Je  l’offris  * 

dés  le  moment  en  facrifice  au  fils  ce 

de  Saturne  qui  régné  fur  les  hom-  «' 

mes  & fur  les  Dieux.  Mais  mon  «t 

facrifice  ne  iuy  fut  pas  agréable  ; et 

il  me  preparoit  de  nouveaux  mal-  « 

• 

! “b 
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jy  heurs  , 6c  rouloit  dans  fa  telle  le 
■ » deflein  de  faire  périr  mes  vaiffeaux 
» 6c  tous  mes  chers  Compagnons. 
» Nous  paffafmes  tout  le  relie  du  jour 
» "julqu’au  coucher  du  foicil  a faire 
» bonne  chere  6c  a boire  de  mon  cx- 
» cellent  vin.  Quand  le  foleil  fut 
» couché  6c  que  la  nuit  eut  répandu 
» fes  voiles  fur  la  terre  , nous  nous 

» couchafmes  fur  le  rivage  mefme,  6c 

» le  lendemain  à la  pointe  du  jour 
.»  je  prelîay  mes  Compagnons  de  fe 
» rembarquer  6c  de  délier  les  cables. 
» Ifs  montent  tous  dans  leurs  vaif- 
• » féaux,  prenent  les  rames  6c  fendent 
*>  le  fein  de  la  vafte  mer.  Nous  nous 
» éloignons  de  cette  terre  fort  joyeux 
» d’avoir  efehappé  la  mort,  mais  fort 
a trilles  de  la  perte  que  nous  avions 
.»  faite. 
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Livre  IX. 

Page  JH  T je  fuis  pçrfuadc  que  ta  fn  ta 
83.  JL-j plus  agréable  que  l’homme  puffi 
fe  propofer , c efl  de  voir  tout  un  peuple  en 
joyé\  Le  but  d’Homere  eft  toujours  de  don- 
ner des  inftrucftions  utiles,  & de  faire  voir 
que  la  volupté  eft  très  oppofée  à la  vertu  $ 
toujours  très  pcrnicieufe.  C’eft  ce  qu’il  fait 
en  toute  occafion.  Cependant  voicy  un  paf- 
fage  considérable  qui,  en  relevant  la  volup? 
té,  fcmble  avoir  pu  donner  lieu  dans  les 
fjecles  fuivants  à Epicure  d’en  faire  la  prin- 
cipale fin  de  l’homme.  Les  Anciens  ont 
beaucoup  difeouru  fur  cet  endroit,  & le  rç- 
fultat  de  ce  qu’ils  ont  dit,  eft  qu’Ulyfte 
s’accommode  au  temps,  aux  coutumes  & 
aux  mœurs  de  ceux  à qui  il  parle , qu’il  flate 
le  Prince  dont  il  a befoin,  & qu’il  loue  ce 
que  ce  Prince  trouve  agréable  & aimable. 
Alcinoüs  luy  a dit  dans  le  Livre  precedent 
pag.  ip.  f/os  divertijfements  de  tous  leq 
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jours  ce  font  les  fefins,  la  mufique,  la  danfe,- 
la  galanterie,  ire,  Ulylfe  par  complailénce 
faitfemblant  de  trouver  cela  fort  beau.  On 
peut  voir  Athenée,  iiv.  i 2.  chap.  1.  Je  ne 
»ie  pas  qu’il  ne  pui/fe  y avoir  de  la  com- 
plaisance & de  la  dilfimulation  dans  ces  pa- 
roles d’UlyfTe,  mais  je  fuis  perfuadee  qu’on 
peut  les  prendre  à la  lettre  fans  que  ce  fen- 
liment  puifle  eftre  blafmc,  & fans  qu’Hô- 
mere  doive  craindre  aucun  reproche.  Ulyf- 
k vient  d’efluyer  des  maux  infinis  -,  il  vient 
de  voir  finir  une  guerre  qui  a defolé  uné 
grande  partie  de  P Europe  & de  l’Afie,  & 
apres  tant  de  malheurs  il  arrive  dans  une 
àfîe  où  l’on  ne  connoift  point  la  guerre,  & 
©ù  le  peuple  eft  heureux  & palTe  la  vie  dans 
ïes  plaifirs.  Que  fâit-ii  fur  cela  l il  loue  ce 
qu’il  y a de  plus  bonnette,  les  feftins  A là 
mufique,  & ne  dit  pas  un  mot  de  la  galatr- 
lerie  dont  Alcinoüs  a parlé,  ce  qui  me  pa- 
roi fi  très  digne  d’attention  ; ce  n’efl  pas  une 
petite  marque  de  la  fagelfe  d’Homere.  Dé 
plus  il  tourne  en  cloge  pour  le  Prince  le 
bonheur  dont  fes  peuples  joüilfent  fous  fuy : 
Je  fuis  perfuadé , dit- il,  que  la  fin  la  plus 
agréable  que  l’homme , c’eft  à dire  le  Prince, 
puife  fe  propofer,  c’cf  de  voir  tout  un  peu- 
ple fe  divertir.  Certainement  on  qe  peut 
s’empefeher  de  reconnoiftre  qu’un  Prince 
eft  très  digne  de  louange,  quand  il  fe  pro- 
jpofe  de  rendre  fes  peuples  heureux  & de 
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sur  l*Ody$se'£.  Livre  Ht.  xzp 
les  voir  dans  la  joye.  Et  la  plus  grande  mar- 
que du  bonheur  & de  laqoyed’Un  peuple 
ce*  font  les  feftins  & ia  mu/îqué,  quand  on 
n’en  abufe  point.  Il  faudrait  eftre  bien  le- 
vere  pour  blafmérce*  plaifirs,  qui  n'ont 
rien  de  contraire  à l’honnefteté  & à la  verti*, 
& qui  font  un  contracte  admirable  avec  tou- 
tes les  horreurs  qu’ülyffe  vient  de  voir 
régner  à Troye,  & qui  ont  produit  la  ruine 
de  tant  d’Eftets.; 

_ La  fin  la  plus  agréable]  Le  terme  Grec 
■HA oç  lignifie  proprement  ia  fin . Et  je  croy 
que  c’eft  de  ce  palfage  d’Homere  que  les 
Fhilofophcs  ont  pris’ leur  môt  t&w  , fines , » 
dont  ils  fe  fervent  dans  la  morale,  pour  dire 
le  but  auquel  on  rapporte  toutes  les  pen- 
sées , toutes  fes  aéliorcs-,  err  un ; mot  la  fin- 
où  tout  le  monde  tend  & que  tout  le  mon- 
de fe  propofe.  On  connoilî  les  beaux  livres-^ 
de  Cicéron-’  dé  Finibusr 

Page  84^  Qpoy  que  fi habiter  itnè  cânirée" 
fort  clùvgnèe]  U;iyffe  fait  bien  fa  cour  à ce 
Prince,  en  iuy  faifant  croire  par  ces  paroles  - 
qu’il  eft  convaincu  de  la  vérité  dt  tout  ce 

qu’il  luy  a <Iit  de  l’éloignement  de  fon  ifte; 

% « * • . * ^ 

- • > 

Page  8 5.  Et  plus  bas  Zacyntke, qub nefc 
prefque  quune  jorejl  ] Zacynthe  > Zanèhe 
au  midy  de  Gephalenie  ou  Samc.  C’eft  une 
ifte  de  foixante- milles  de  tour , toute  pleine 
de-  hautes  montagnes  couvertes  de  bois,-& 

* î» 
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,130  Remarque 
c’cft  ce  qui  luy  fit  donner  ce  nom  ; car,  com- 
me  Bochart  l’a  remarqué  , les  Pheaciens  fa; 
nommèrent  ainfi  du  mot  Zachuth,  qui  fi- 
gnifie  hauteur. 

Et  elle  ejf  La  plus  prochaine  du  continent 
& la  plus  voyfine  du  pôle ] Strabon  nous  a 
avertis  que  ce  vers 

AU7W  cfi  ySoLJUCt\H  •ZUVVTnp'Çt-TH  (iv  «A/ 

tM-TDUj 

Upoç  Çétpov. 

a efté  mal  expliqué  par  quelques  anciens 
Grammairiens  : 

Jpfa  autem  humilis  in  fublimis  in  mari 
fita  ejl  * 

Ver  fus  caligbtcnt. 

Comment  peut- on  appeller  baffe  une  ifTe 
qu’Homere  appelle  encore  icy  ‘Tfti^our, 
efcarpce , & qui  eft  comme  un  nid  fur  des 
rochers,  pour  me  fervir  des  paroles  de  Ci- 
céron J & if  nous  en  donne  la  véritable  ex- 
plication. Ce  mot  yfcLjMLXn,  dit-il,  ne  fignifie 
pas  icy  baffe,  mais  prochaine  du  continent * 
yf  a. pua, h*  pour  ya.fxa.An,  voyfne  de  la  terre y 
îc  ■xarvrnp'lgLT*  ne  fignifie  pas  haute , mais 
plus  feptentrionale , plus  voyfine  du  pôle,  ce 
qu’il  détermine  par  ce  mot  'ofof  fopcr*. 
verfus  caliginem  : car  par  cette  obfcurité  ii 
défigne  le  nord  , comme  par  l’aurore  & le 
Joleil  il  marque  le  codé  du  monde  oppofé 
au  feptentrion.  On  peut  voir  l’endroit  dans 


* T 
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®*  Jbn  liv.  9.  II  eft  vray  que  pour  ces  derniers 
mots,  <Bfoç  ùd  T'vtiXiov  7ï,  je  me  fuiséloi-' 
i:"  gnée  de  Ton  fentiment,  & je  les  ay  expli- 
quez , les  autres  font  vers  le  midy  ir  vers 
le  levant.  Et  je  n;ay  fait  en  cela  que  fuivre 
111  la  fituation  que  nos  Cartes  mefmes  donnent 

aujourd’huy  à ces  iffes  par  rapport  à Itha- 
\i  que,  qui  eft  la  plus  voyfine  du  continent 

de  l’Epire  & la  plus  feptentrionale.  Elle  a 
au  levant  Dulichium  & quelques  autres  i lies, 

. & au  midy  elle  a Samc  & Zacynthe. 


La  charmante  Circé}  Il  y a dans  le  Grec  : 
,r'  Circé  de  lijle  d’Aecea  , & j’expliqueray  au 

commencement  du  x 1 1 . Liv.  ce  que  c’eft 
que  cette  iffe.  On  peut  voir  là  mes  Remar- 
ié qu es.  Circé  eft  appellée  <D>hotam  à caufe  de 

11,  fes  charmes  & de  Tes  enchantements. 

* Page  8 6.  Je  neus  pas  phijlojl  mis  à la 

i-  voile  avec  toute  ma  flotte}  Voicy  où  il  faut 

\(  prendre  le  commencement  de  1’Odyflée , 

t,  pour  la  réduire  à une  narration  ftmple,  na- 

»,  tutelle , & affranchie  du  renverfement  poë- 

s tique. 

e Que  je  fus  battu  d’un  vent  violent  qui  me 

r pou  fa  fur  les  çofes  des  Ciconiens ] Ces  Ci- 

i coniens  eftoient  fur  les  coftes  deThrace  prés 

de  JVhironée,  qu’on  prétend  la  mefmequ’If- 
mare,  dontHomere parje  icy.  Ulyfte  les  ^ 
taqua,  parce  qu’ils  avoient  envoyé  du  fe- 
' . F vj 
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. cc  urs  aux  Troyens,  comme  nous  l’avons  v& 
dans  le  1 r.  Livre  de  l'Iliade,  où  Homere  dit": 
Kvphcmus,  fils  de  Trocjenus  i? petit-fils  de 
Ceus,commandoit  les  belliqueux  Ciconiens* 

De  Je  rembarquer  fans  perdte  temps ] Lé 
Grec  dit,  J)tp cS  & je  ne  voy  pas  com> 

ment  on  a pi  expliquer  cela  d’un  vaifleau. 
<hipcS  rrtli  lignifie  proprement  le  pied  en- 
core mouillé , & c’eft  pour  dire  promptement, 
fans  fe  rafraifchir. 

Page  87.  Et  s’amuferent  à faire  bonne 
encre  ] Comme  cela  eft  fort  naturel.  La 
bonne  chere  efl  le  premier  fruit  que  les 
foldats  veulent  tirer  de  leur  victoire. 


il  • ; I 
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Page  8 S.  Je  perdis  fix  hommes  par  cha- 
cun de  mes  vaijfeaux ] Voicy  un  des  en- 
droits que  l’impertinent  Zoïle  avoit  criti- 
quez. Comment  eft-il  poffible  qu’il  peiifle 
juflement  flx  hommes  dé  chaque  vaifleau , 
& qu’aucun  vaiffeau  n’en  perd’e  pas  davan- 
tage! Voilà,  drfoit-il,  un  partage  ridicule- 
ment égal.  Mais  c’eft  là  critique  qui  eft  ri- 
dicule & non  pas  le  partage.  Ulyffe  avoit 
douze  vaiffeaux  j dans  ce  combat  il  perdit 
foixante  & douze  hommes,  ce  n’eft  pas  que 
la  perte  füft  égale  pour  chaque  vaifleau  , 
mais  v’eft  que  prenant  le  total  & en  le  rc- 
pendant  enfùite  fur  toute  la  flotte , c’eftoit 
juflement  fix  hommes  par  chaque  yaiffeau. 


OOQ 
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Que  nous  n 'enflions  appelle  trois  fois  à 
haute  voix  les  âmes  de  nos  Compagnons  J; 
C’eftoit  la  coutume  quand  les  Pàyens  na- 
voient  pas  le  temps  d’enterrer  les  morts, 
dans  une  terre  eftrangere  , ils  fe  conten- 
aient d appeller  trois  fois  leurs  âmes  à hau- 
te voix,  comme  poyr  déclarer  qu’il  ne  te- 
noit  pas  à eux  qu’ils  ne  les  ramenafîcnt 
dans  leur  patrie,  & par-là  ils  croyoient  avoir 
fâtisfait  à la  Religion.  C’eft  ainfi  que  dans 
ïè  liv.  6.  de  l’Eneïdè,  Enée  dit  à Deiphobus, 

.....  Et  magna  mânes  ter  voce  vocavi* 

Mes  v ai  féaux  eflcient  pouf  ci  par  le  tra- 
vers ] C’efl  ce  que  lignifie  i7nxd.p<ncti,  obli- 
qua, de  coflé,  lorfque  les  vaiflêaux  ne  von? 
pas  droit  par  la  proue , mais  qu’ils  font 
pouffez  par  le  codé; 

Page  89.  Nous  les  bhifafmes  1?  les- 
pliafmes  pour  éviter  la  mort  ] Car  quoy-que- 
les  voiles  fulfent  déchirées, .elles  ne  lai/îbien.t 
pas  de  donner  encore  prife  au  vent. 

Nous  gagnafmes  une  rade  où ■ nous  fufi 
mes  à couvert  ] Homere  ne  nomme  pas  la 
rade  où  Ulyfle  aborda,  car  comme  il  ne 
s’atta*he  pas  toujours  à i’cxaéte  Géographie, 

& qu’il  imagine  une  Géographie  fabuleufe  ' 
pour  rendre  fes  contes  plus  merveilleux  ,.i! 
veut  empefcher  qu’on  ne  le  füivc , & qu’on 
ne  découvre  par-là  les  mcnfonges  dont  3 


1 34  Remarques 
enveloppe  les  veritez  qu’il  a prifes  pour  fon- 
dement. 

De- là  je  voguay  neuf  jours  entiers  aban- 
donné aux  vents  impétueux , & le  dixième 
jour  j’aborday  à la  terre  des  Lotophages •]  1 1 
y avoit  fur  cet  endroit  une  grande  differîa- 
tion  de  Polybe  , dont  Strabon  nous  rap- 
porte le  précis,  liv.  i*  Ce  grand  homme 
foutenoit  qu’icy  Homere  n’avoit  pas  placé 
cette  terre  des  Lotophages  dans  l’océan  At- 
lantique , comme  il  y a placé  celle  de  Ca- 
lypfo  & celle  de  Circé  , parce  qu’il  n’eftoit 
pas  vrayfemblable  qu’en  fi  peu  de  temps, 
en  dix  jours,  les  vents  les  plus  forts  euffent 
pouffé  Ulyffe  du  cap  deMalée  dans  l’océan, 
il  faut  donc  convenir  que  Je  Poëte  a fuivi 
icy  l’exaéte  Géographie,  qu’il  n’a  point  dé- 
placé fille  des  Lotophages,  & qu’il  l’a  laiffée 
où  elle  eft , c’efl  à dire,  dans  la  mediterra- 
nce,car  un  boRvent  peut  très  bien  porter 
du  cap  de  Malée  à cette  ifle  en  dix  jours* 
Et  quand  Ulyffe  appelle  les  vents  qui  le 
pouffent  o’Aooif,  impétueux,  pernicieux,  c’eft 
parce  qu’ils  l’efcartoient  de  fa  route , quoy- 
qye  d’ailleurs  ils  le  poufiâflent  tout  droit. 
Cela  fait  voir  qu’Homere  fuit  quelquefois 
la  vérité  fans  fidion  , & que  d’autres  fois  il 
adjoute  la  fiélion  à la  vérité. 

Et  le  dixiéme  jour  j’aborday  à la  terre 
des  Lotophages  ] Cette  terre  des  Lotopha- 
ges eft  une  petite  ifle  qui  a trois  cents  fta- 
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des  de  longueur  & un  peu  moins  de  lar- 
geur près  de  la  petite  Syrie  fur  les  coftes- 
d’Àffrique,  dont  elle  n’eft  feparée  que  d’en- 
viron trois  cents  cinquante  pas.  Elle  eft  ap- 
pel lceMeuix,&  par  les  Arabes  Gir'ba,  non» 
qui  a formé  celuy  qu’elle  conferve  auiour- 
d’huy , car  on  la  nomme  Gerbi  ou  Zerbi» 
Bochart  a découvert  que  cette  ifle  eftoit  ap- 
pellte  Menix  du  Phénicien  me-nvks , qui 
marque  des  eaux  qui  fe  retirent,  aquas  de - 
fcâûs , parce  que  le  petit  bras  de  mer  qui 
la  fepare  du  continent  eft  fouvent  à fec  en 
efté.  Et  elle  a eu  le  nom  de  Girba , de 
LArabe  Chirba  qui  fignifte  un  Chameleont 
parce  que  ce  petit  animal  abonde  dans  cette 
ifle.  Habet  Lepores  item  multos , dit  M.  de 
Thou,  irChamcelèontcs,  qui  lacerta  magr.i - 
tudïne  pares  funu 

Lotophages\  C’eft  à dire , qui  fe  nour- 
rirent du  fruit  du  Lotos , c’eft  pourquoy 
cette  ifle  eftoit  aufïi  appellée  Lotophagitis. 
Il  y a pluîieurs  efpeces  de  Lotos  , iï'y  en  a 
une  qui  eft  proprement  une  herbe  comme 
du  Sain-foin,  qui  fervoit  de  pafture  aux 
animaux,  c’eft  dé  celle-là  dont  il  eft  parlé 
dans  le  x 1 v.  Liv.  de  l’Iliade  & dans  le  i v. 
Liv.  de  l’Odyflee.  U y en  a-  une  autre  ap- 
pcllée  Lotos  Ægyptia  ,c  eftoit  une  forte  de 
Lys,  qui  félon  Hérodote  naift  abondant- 
ment  dans  les  eaux  du  Nil  quand  il  a inon- 
■ dé  les  terres.  Après  qu’ils  ioru  cueilli , d* 
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cet  Hiftarien,  liv.  z.  Ils  le  font  fécher  aufon 
leil,  if  quand  ilefl foc,  ils  prennent  ce  qui  eji 
au  milieu  du  Lys  frr  qui  refemblc  à un  pa * 
Vût,  le  cuifont  & en  font  du  pain.  Cette  eA 
pece  conviendrait  alTez  au  paffage  d’Ho 
jnere,  qui  l'appelle  le  fruit  d’une  fleur.  Mais 
les  Anciens  prétendent  que  ce  Pôëte  parle 
d’une  troifiémeefpece  appellce Libfca,  dont 
Pôlybe,  qui  l’avoit  fou  vent  vû  ë & examinée, 
fait  cette  dcfcription  feton  le  rapport  d’A- 
thenée  qui  nous  a confervé  le  paflage  : Le 
Lotos  eji  un  petit  arbre  rude  fr  ejpineux, 
qui  a la  feïiiüe  verte  comme  le  bu  if  on , mars 
un  peu  plus  efpaife  ir  plus  large . Son  fruit 
eji  d'abord  femblable  en  couleur  i?  eng'rof- 
J'eur  aux  fraies  de  Myrte,  mais  en  croijfaM 
il  devient  de  couleur  de poitrpre.  Jlefl delà 
grofieur  de  l’olive  ronde  & a un  noyau  fort 
petit.  Quand  il  efi  mur  on  le  cueille , on  le 
fait  broyer  avec  du  bled,  frr  on  le  conforme 
dans  des  pots  pour  la  nourriture  des  efclch 
ves.  Pour  ks  perfonnes  libres,  ils  en  font  fans 
noyau  qu’ils  gardent  de  me  fore.  Cet  aiment 
a le  goufl  de  lia  Figue 'fr  des  Dates,  frr  une 
odeur  encore  plus  agréable.  En  le+faifant 
tremper  & broyer  dans  l!eau,  on  en  tire  un 
vin  très  agréable , lr  qui  a le  gvujl  du  vin 
méfié  avec  du  miel.  On  le  boit  pur , mais  il 
ne  fe  confèrvc  que  dix  jours,  c’efl pourquoy 
on  n’en  fait  qu’à  mefure  pour  le  frefoin.  Cn 
peut  Yoir  Pline,  liv,  1 3.  ch.  17.  G’eft  cette 
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dërniere  efpece  qui  parut  fi  agréable  aux 
Compagnons  d’Ulyfife. 

Page  90.  Et  je  les  emoyay  avec  un  ha* 
raut]  11  envoyé  avec  eux  un  héraut  pour 
les  rendre  plus  refpeétables  & inviolables* 

y 

Tous  ceux  qui  mangèrent  de  ce  fruit]  De 
ïà  maniéré  dont  Homcre  s’explique  icy,  il 
paroift  qu’il  y eut  encore  d’autres  de  les 
Compagnons,  outre  les  troisqu’il  avoit  en* 
envoyez,  qui  mangèrent  de  ce  fruit.  Car 
en  pariant  de  trois  feulement  y il  n’auroitpas 
dit,  TZuv  cSi'gçIç» 

Page  91.  Ils  fe  rembarquent  tous  fans 
différer]  Ulyffe  ne  dit  point  combien  de 
temps  il  fejourna*  dans  cette  ifïc  des  Loto- 
phages.  Il  faut  pourtant  bien  qu’il  y ait  fait 
quelque  fejoar , & il  n’eft  pas  vrayfcmbla- 
ble  qu’il  en  foit  parti  le  jour  mefme^car  une 
* apréfdince  ne  fuffi foit  pas  pour  luy  faire  ju- 
ger  fi  fes  Compagnons  avoient  perdu  l’en- 
vie de  s’en  retourner*  & s’ils  ne  penfoient 
pas  feulement  à donner  de  leurs  nouvelles. 

' k • V • « ’ 

V ; 

Et  nous  femmes  porter  par  les  vents 
fur  les.  terres  des  Cy clopes]  Voicy  encore 
une  Géographie  exaéle  fans  mefiange  de 
fi&ion,  car  de  Fille  des  Lotophages  on  peut 
facilement  eftrc  porté  dans  un  jour  fur  tes 
terres  des  Gyclopes , qui  habitaient  la  Sicile 
qui  eft  vis-à-vis*  Car  les  Gyclopes  occu- 
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poient  la  partie  occidentale  de  la  Sicile  prc$; 
de  Lilybée  & de  Drepane , & c’eft  de  là 
mefme  qu’ils  ont  tiré  leur  nom , comme 
. Bochart  l’a  fort  bien  montré.  Les  Cyclopes , 
dit-il  , ont  eflé  ainfi  nommer  du  Phénicien 
CheK-lub,  par  tomradidion  pour  Chex- 
felub,  ce  fl  à dire,  le  golphe  de  Lilybée , ou 
le  golphe  vers  Lilybée . Ainfi  les  habitants 
de  ces  terres  furent  appeliez  par  les  Phé- 
niciens & les  Libyens  homincs  CheK-lub, 
c’eft  à dire , les  habitants  du  golphe  de 
Libye.  Et  les  Grecs,  qui  ne  fçâvoïent  pas 
cette  langue  & qui  vouloient  rapporter 
à la  leur  tous  les  noms,  de  CheK-lub  for- 
mèrent le  mot  de  Cyclopes , & donnèrent 
à ce  nom  une  origine  Grecque , comme 
s’ils  avoient  eflé  ainfi  nommez  , parce  qu’ils 
n’avoient,  difeient-ils,  qu’un  œil  tout  rond 
au  milieu  du  front. 

Gens  fuperbes ] Le  mot  Grec  vmptplcnçt' 
peut  figniber  auffi  des  gens  d'une  tailk pro - 
digieufe.  Et  c’eft  dans  ce  fens  qu’Euftathe 
Je  prend  icy,  car  ces  Cyclopes  eftoient  une 
cfpece  de  Géants.  Et  c’eft  de-là  lans  doute 
que  venoient  ces  ofTements  prodigieux 
qu’on  a trouvez  de  temps  en  temps  dans 
. la  Sicile. 

Qui  ne  reconnoiffent  point  de  loix  ] Le 
mot  àdipunç  figmfie  également  celuy  qui 
connoift  des  loix  & qui  n’en  fuit  point  , & 
celuy  qui  n’en  a aucune  connoiffancç.  Et  il 
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«fl  icy  dans  le  dernier  fens.  Les  Cydopes 
n’avoient  point  de  loix  ; car  ils  ne  vivoieni 
point  en  police  reglce,  chacun  regnoit  chez; 
foy,  comme  Homere  va  l’expliquer. 

Et  qui  fe  confiant  en  la  providence  des 
Dieux]  Quov-que  ces  Cydopes  foient  fu- 
perbes , fauvages  A qu’ils  ne  reconnoiffent 
point  de  loix  qui  règlent  leurs  mœurs  & 
leur  police , Homere  ne  laide  pas  de  leur 
attribuer  quelque  fentiment  de  la  Divinité  j. 
lis  fc\repofent  fur  la  Providence.  Mais  peut- 
ellre  veut-il  faire  entendre  que  c’efl  pluflofl 
par  habitude  que  par  fentiment. 

J/s  ne  plantent  ni  ne  fanent,  mais  ilsife 
nourri fent  des  fruits  que  la  terre  produit 
fans  efire  cultivée]  C’efl  pour  loüer  la  ferti- 
lité de  la  Sicile.  Euflathe  compare  à cette 
vie  des  Cydopes  celle  des  Anachorètes  qui 
habitent  les  montagnes  & les  antres  des- 
rochers , qui  ne  fement  ni  ne  plantent , & 
qui  fe  nourrirent  des  fruits  que  la  terre 
leur  fournit  d’dle-mefmc , ou  que  la  Provi- 
dence a foin  de  leur  envoyer.  Cette  com- 
paraifon  m’a  paru  plaifante  pour  un  Arche- 
vefque. 

Ils  ne  tiennent  point  d’affemblées  pour 
délibérer  fur  les  affaires  publiques , d'ne  fe 
gouvernent  point  par  des  loix  generales  ] 
Platon  cllablit  dans  foo  liv.  3.  des  Loix, 
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qu'aprc-s  le  Déluge  il  y eut  trois  formes  de' 
vie  qui  fuccederent  l’une  à l’autre.  La  pre- 
mière fut  fimple  & fauvage;  les  hommes 
effraye*  encore  des  eaux  du  Déluge,  qu’ils 
venoient  d’éviter,  habitèrent  les  fommets 
dès  montagnes  fans  aucune  dépendance  & 
chacun  régnant  dans  fa  famille.  A celle-là 
fücceda  la  fécondé  forme , un  peu  moins 
fauvage  ; les  hommes  commençant  à fe  gué- 
rir de  la  peur,  defeendrrent  au  pied  des  mon- 
tagnes, & commencèrent  à avoir  un  plus 
grand  commerce  entre  eux.  De  cette  fécon- 
dé vint  la  troifiéme,  plus  pol-te,  lorfque  la 
confiance  d! ant  pleinement  revenuë  en 
commença  à habiter  la  plaine.  Les  Cyclo- 
pes.menoient  encore  du  têmps  d’Ulyfffe,  la: 
première  vie  ; comme  ils  n’avoient  jamais 
eu  aucun  commérce  avec  les  autres  peuples 
à caufe  de  leur  férocité,  leurs- mœurs,  ni 
léurs  coutumes  n’avoient  point  efté  adou- 
cies. Ce  que  Platon  a dit  de  ces  trois  fortes 
de  vie  fe  peut  juftifier  par  l’Efcriture  fâinte. 
Apres  le  Déluge  la  vie  des  premiers  hom- 
mes fut  fimpîe  & fauvage;  ils  s’occupoient 
k cultiver  la  terre  ôt  à nourrir  des  troupeaux, 
& chaque  pere  de  famille  regnoit  fur  là 
maifon  fans  aucune  fubordination  des  uns 
aux  autres. 

Page  ÿz.  Chacun  gouverne  fa  famille,  if 
rogne  fur  fa  femme  cr fur  fes  enfants]  G’eÆ 
là  la  première  vie  que  les  hommes  mené- 
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rient  apres  le  Déluge,  comme  je  viens  de 
^expliquer  dans  la  Remarque  precedente. 
•Cette  vie  grofïiere  & fautfage  ne  laifia  pas 
de  continuer,  mefme  dans  quelques  villes 
Grecques , long- temps  apres  que  le  com- 
merce eut. donné  lieu  à la  police  étaux  loix, 
car  Ariftote  dans.Ie  10.liv.de  Tes  Morales, 
fe  plaint  que  de  fon  temps  l’éducation  des 
.enfants  eftoit. négligée  dans  plufiears  villes, 
& que  chacun  y vivoit  à fa  fantaifie , gou- 
vernant fa  famille  à la  maniéré  des  Çyclo- 
pes,  & régnant  fur  fa  femme  & fur  fes  en- 
fants. Èk  </i  7W)Ç  eiçtuç  7toV  7T0MUV  i%)l- 
fj&KYiTOJj  yneJi  iwv  Ttiovmy,  J(sq  $ t>utçoç  ùç 
jüotMÉraj  Kux^ù)7nxlî)ç  dlfuçwù >y  TmiJhy  y\J£ 

«’ao^oi/.  Aujourd’huy  que  nolire  police  eft 
fi  réglée,  fortifiée  par  , les  loix  & perfection- 
née par  la  religion,  nous  ne  laiflerions  pas, 
fi  nous  voulions , de  trouver  encore  dans 
des  familles  quelque  refie  de  cette  vie  de 
Cyclopes. 

Vis-à-vis  à quelque  diflance  du  port  de 
rifle,  que  ces  Cyclopes  habitent , on  trouve 
u#e  petite  ij le  ] Quand  on  ne  fçauroit  pas 
certainement  d’ailleurs  que  la  Sicile  efloic 
le  pays  des  Cyclopes,  lapofition  & le  voifi- 
nage  de  cette  petite  ifie,  dont  Homere  parle 
icy , le  feroit  aflez  connoiftre  ; car  il  eft  évi- 
dent qu’il  parle  de  l’ifle  appellée  Ægufa , 
qui  fignifie  i'ifle  des  chevres.  Elle  a des 
prairies,  des  fontaines,  un  .por.t  commode. 
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& Ton  terroir  eil  fort  gras.  Cluvier,  qui  far 
vifitée,  y a obfcrvé  toutes  ces  chofes , Prata 
ma  Ilia  & irrigua,  folum  fertile,  portum  ccm - 
modum,  fontes  limpides  : ce  qui  fait  grand 
honneur  à Homere  d’avoir  fi  bien  marqué 
& la  Situation  & la  nature  du  pays.  Il  ne. 
nomme  point  fifle, parce  qu’il  cft  vray-fem-< 
hiable  que  n’eftant  point  encore  habitée, 
die  n’avoit  pas  encore  de  nom. 

Page  93.  Et  que  le  sCy  clopes  fes  voyfins 
.n'ont  point  de  vaiffeaux]  Geft  ce  .qui  pour- 
rait faire  croire  que  les  Cyclopes  nettoient 
pas  venus  d’ailleurs  , & qu’ils  efloient  nez 
clans  le  pays,  car  s’ils  eftoient  venus  fur  des 
vaiffeaux,  ils  en  auraient  retenu  lufage,&, 
comme  dit  Homere , ils  s’en  feroient  ferv» 
pour  fe  rendre  maiftres  d une  ifle  fi  bonne, 
ii  commode  & qui  eftoit  fi  fort  à leur  bien- 
feance.  Cela  neft  pourtant  pas  concluant. 
Car  ils  pouvoient  eftre  arrivez  en  Sicile  fur 
-des  vaifleaux  eftrangers  & n’en  avoir  pas 
.confervé  l’ufige. 

Page  94.  Nous  aiordafmes  i cette  ife 
par  une  nuit  fort  obfcure  ,un  Dieu  fans 
doute  nous  conduisant  ] Cela  eft  ménagé 
avec  beaucoup  d’art  pour  la  vrayfembîance, 
car  s’il  euft  fait  jour  & qu’ils  euffent  vu  à fe 
conduire  , ils  feroient  piuftoft  abordez  en 
Sicile,  & par-là  ils  fe  feroient  perdus, 
^auraient  jamais  pû  efehapper  des  mains  ; 
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des  Cydopes.  Au  lieu  qu ayant  elle  portez; 
à cette  petite  ifle,  UiylTe  s’en  fervit  comme 
<l’un  fort,  y iaiiïa  fes  vaifleaux,  &n’en  retint 
qu’un  fur  lequel  il  pafla  en  Sicile,  où  il  exé- 
cuta tout  ce  qu’il  va  nous  raconter , & fe 
làuva  heurculément.  C’eft  pourquoy  il  ad- 
joute,  un  Dieu  fans  doute  nous  conduifant» 
Cette  remarque  eft  «fEuftathe,  & elle  m’a 
paru  très  judicieufe. 

Page  9-5.  Les  Nymphe  s,  fille  s de  Jupiter t 
front  lever  devant  nous  ] Le  bon  air  & les 
pluyes  douces  font  croiftre  les  herbages  & 
les  plantes;  & les  bons  herbages  <5des  bon- 
nes plantes  nourrirent  les  animaux.  Ces 
chevres  fauvages  eftoient  donc  abondantes 
dans  cette  ifle,  à caufe  de  la  bonne  nour- 
riture qu’elles  y trouvoient*en  abondance , 
voilà  pourquoy  il  dit,  les  Nymphes,  filles  de 
Jupiter,  firent  lever  devant  nous,  ire.  Voilà 
comme  la  Poëfie  fait  des  Divinitez  des  ver- 
tus & des  fâcultez  les  plus  naturelles,  kt 
yu/u.<p<tl  Koép&f  Aïoç' , dto.vt’yte/.xLç  aj  7tov 
ipuTtljy  oujfy'rty<fi\  SVvcljuaiç,  ciç  0 ■mid,  dit 

fort  bien  Euftathe. 

Dieu  nous  eut  bien-tofl  envoyé  une  chaffe 
afei abondante].  Homere  attribué  la  bonne 
chaife  à la  benediélion  de  Dieu,  & c’efl  une 
fuite  de  fa  doélrine,  car  il  a reconnu  qu’une 
befte  ne  Içauroit  eflre  prife  par  un  chafleur 
fi  Dieu  ne  le  permet.  C’eft  ainfl  que  Jacob 
répondant  à fon  pere , qui  s’eftonnoit  de  cp 
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«qu’il  eft  oit  fi-toft  revenu  de  la  charte,  & qui 
Kiy  difoit  : Quomodo  tam  cito  invenirc  po- 
tuifiil  Juy  dit  : Voluntas  Del  fuit  ut  cito  oc- 
curreretmihi  quod  volebarn.C’cfi  la  volonté 
de  Dieu  qui  a fait  trouver  fi  promptement 
devant  moycc  que  je  cher  chois.  GeneC  i 
20. 

•Page  $6.  Avec  un  feul  de  mes  vaiffeaiîx 
je  vais  reconnoifire  moy-mefme  quels  hom- 
mes habitent  cette  terre  ] II  n’envoye  plus 
de  fes  Compagnons  reconnoirtre  Je  pays,, 
car  il  ne  fe  fioit  plus  à eux,  apres  ce  qui 
venoit  de  Juy  arriver  daus  fille  des  Loto- 
phages  & dans  le  pays  des  Ciconiens , il  y 
va  luy-mefme.  Tout  cela  eft  admirable- 
ment  bien  conduit. 

Page  97.  C’e fiait  - Va  l’habitation  d'urt 
homme  d’une  taille  prodigieufe']  Ce  qu’Ho- 
mere  dit  icy  eft  fondé  fur  ce  que  dans  ces 
fiecleslà  on  voyoit  des  Géants.  Ce  fiecle-là, 
dit  Plutarque  dans  h vie  de  Thefce,  portoit 
des  hommes  d'une  taille  prodigieufe.  Et  cela 
eft  confirmé  par  l’Efcriture  lainte.  Long- 
temps avant  la  guerre  de  Troyc  ceux  que 
Moïfe  envoya  pour  reconnoirtre  la  terre 
promife,  rapportèrent  que  le  peuple,  qui 
î’habitoit,  cftoit  dé  haute  ftature , & qu’ils  y 
avoient  vû  des  hommes  monftrueux  de  la 
race  des  Géants.  Populus  quem  afpeximus 
procerce  fiatura  efi  ; ibi  vidimus  monfira 
queedam  filiorum  Ertac  de  genere  Giganteo.. 

Nombr. 
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S'Jombr.  1 3.  33.  34.  Et  Dieu  Iuymefm« 
dit  à Moite  en  pariant  de  la  terre  des  fils 
d’Ammon , Terra  Gigantum  reputata  ejl.t 
èr  in  ipfa  oliru  habitaverunt  Gigantes , ire* 
Deuteron.  2.  2.  Og  Roy  de  Bafân  effort 
-un  de  ces  Géants.  Solus  quippe  Og  Rex 
Bafan  refiterat  dejlnpe  Gigantum  ; motif* 
tratur  le  dus  ejus  fer  reus  qui  eft  in  Rabbath 
filiorum  Ammon , . imem  cubiios  habens  Ion - 
gitudinis  ir  quatuor  latitudinis.  H>id.  3.  1 1.. 
Ce  lit  de  neuf  coudées  de  longueur  & de 
quatre  de  largeur,  fait  voir  quelle  eftoit  la 
îtaHfe  de  ces  Géants.  Tel  eftoii  Goliath  que 
David  tua  ; il  avoit  fix  coudées  & une  pau- 
me de  haut,  fa  cuirafîè  pefoitcinq  mille 
dictes,  c’eft  a diré  , prés  de  cent  cinquante 
livres.  Le -bois. de  fa  pique  eftoit  comme  l’en- 
fuble  d’un  tifterand,  & le  ter  dont  elle  eftoit 
armée  pefoit  fix  cents  ficles,  ceft  à dire,  dix- 
huit  ou  dix-neuf  livres.  Cependant  cela  n’ap- 
proche point  de  la  taille  qu’Homere  donne 
auCyclope,  qu’il  égale  à la  plus  haute  mon- 
tagne. Mais  il  faut  Te  fouvenir  que  ce  Poëte 
exagéré  icy  fur  la  taille  de  ce  Géant,  parce 
qu’il  parle  à des  peuples  fimples  & credulea, 
.•&  qui  n’aimoient  rien  tant  que  ces  contes 
outrez. 

Qui  paifoit  feul  fes  troupeaux  fart  ledit 
de  tous  les  autres  Cyclopes  ] Homere  a 

trand  foin  de  nous  faire  entendre  que  ie 
iyclope  vivoit  éloigné  de  tous  Jes  autres* 
Tome  IL  G r 
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Jon  antre  ejloit  dans  l’endroit  le  plus  recul Ÿ t 
il  paifioit  Jeul  fes  troupeaux . Cela  ne  luy 
fufïit  pas,  ii  aa  joute,  fort  loin  de  tous  les 
autres.  Ce  n’eft  pas  encore  aflez,  il  nous  dit 
qi \il  ne  Je  mejloit  jamais  avec  eux  , & il 
charge  cela  encore , en  adjoutant  qu "il  Je 
tenoit  toujours  à l’efcart.  Et  pourquoy  cela  î 
pour  fonder  la  vrayremblance  de  fa  fable.  Il 
ne  faut  pas  que  nous  oublions  que  le  Cy- 
ciope  eft  éloigne  de  tout  fecours. 

Page  98.  Maron,  fils  d’Evanthes,  grand 
Prefire  d’Apollon  ] C’cft  peut-eftre  de  ce 
Maron  que  la  ville  d’Ifinare  fut  appellée 
Maronèe. 

De  ce  que  touchei  de  Jon  caraélere]  C’eft 
ce  que  lignifie  d^é/ujtYoï.  Les  gens  pieux  ref- 
peélent  toujours  les  minières  de  la  Reli- 
gion. 

Et  une  belle  coupe  d’argent]  Le  Grec  dit, 
toute  d’argent,  parce  qu’il  y a voit  des  cou- 
pes d’argent  dont  les  bords  eftoient  d’or. 

Il  ne  la  laifjoit  à la  dijpofition  d’aucune 
de  Jes  ejelaves ] Voicy  un  précepte  oecono- 
mique.  Ce  qu’on  a de  plus  excellent  ne  doit 
eftre  confié  qu’à  peu  de  gens  & d’une  fide- 
lité connuë.  J’ay  autrefois  connu  un  homme 
de  qualité  qui  avoit  toujours  le  plus  excel- 
ce  lent  vin  & qui  n’en  confioit  la  clef  à per- 
sonne, il  l’avoit  toujours,  & il  alloit  luy-inef: 
me  faire  tirer  fort  vin. 
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Page  99.  Il  méfiait  dans  la  coupe  vingt 
fois  autant  d’eau  que  de  vin]  II  n’y  a point 
«le  vin  qui  puiffe  porter  cette  quantité  d’eau 
là.  Mais  Homere  exagere  la  force  de  celuy- 
cy  pour  préparer  les  Leéteurs  à l’effet  fur- 
prenant  qu’il  va  produire  fur  le  Cyclope , 
qui  en  fera  yvre-mort  pour  en  avoir  bu 
feulement  trois  coups. 

Car  j’eus  quelque  preffentiment  que  ] Les 
hommes  ont  quelquefois  des  prelîentiments 
de  ce  qui  leur  doit  arriver,  & les  Cages  pro- 
fitent de  ces  preffentiments  & fe  muniflent 
contre  tous  les  accidents  qui  les  menacent , 
& qu’ils  prévoyent. 

Page  100.  Et  les  plus  jeunes]  Pour  dire 
les  plus  jeunes,  Homere  fe  fert  du  mot  tpn, 
qui  lignifie  la  rofée.  Il  appelle  donc  ’îpotu  les 
agneaux  & les  chevreaux  les  plus  tendres , 
c’eftàdire,  les  plus  jeunes  & qui  font  com- 
me la  rofée.  C’eft  ainfi  qu’Efcnyle  dans  fon 
Agamemnon  a appelle  les  petits  oy féaux  qui 
viennent  dedorre,  Splxmç,  de  la  rofée.  De- 
là les  Grecs  ont  dit  des  chairs  de  rofée , 
pour  dire  des  viandes  tendres  & délicates. 
Alaphron  a dit,  ùm.p  fpl><ru>  <a^o<noncoç\  un 
foye  femblable  à la  rofée , & comme  nous 
difons , tendre  comme  rofée.  C’eft  une  re- 
marque de  Cafâubon  Athen.  liv.9.  ch.  8. 

Je  ne  voulus  jamais  les  croire , c’ejloit 
pourtant  le  meilleur  parti]  Ulyffe  ne  fait 
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pas  -de  difficulté  d’avouer  qu’en  cette  occa- 
sion fes  Compagnons  avoient  eu  plus  de 
prudence  que  luy  *,  & par  cette  fincerité  S 
'«gagne  encore  plus  de  créance  fur  l’efprit 
,<ies  Pheacicns  , & les  difpofe  mieux  à croire 
ious  fes  contes  comme  très  véritables. 

Page  103.  NûUë  fornmes  fujets  du  Roy 
9 Agamemtion,  dont  la  gloire  ] Apres  qu’U- 
iyffe  a reprefenté  fes  malheurs  pour  tafeher 
d’exciter  quelque  forte  de  compaffion  dans 
ïe  cœur  du  Cyclope  , il  eJÎaye  de  faire 
naiftre  quelque  efpece  de  terreur,  en  luy 
.difant  qu’ils  font  des  fujets  du  Roy  Aga- 
memnon  qui  vient  de  ruiner  un  grand  Em- 
pire. Par-là  il  veut  luy  faire  envifager  qu’un 
Prince,  qui  a deftruit  un  Empire  fi  frorif- 
fant , pourroit  bien  venger  une  injure  faite 
à fes  fujets.  Mais  un  monftre  qui  ne  craini 
.pas  les  Dieux,  ne  craint  guère  les  hommes* 

Ou  tu  viens  de  bien  loin']  C’eft  à dire,  ou 
tu  es  bien  fimple  & bien  ignorant.  Car  H 
faut  venir  de  l’autre  monde  pour  ne  pas 
,connoiflre  les  Cyclopes.  C’eft  ainfi  que 
nous  difons  q Sun  homme  eft  bien  de  fort 
pays-,  ou  qu 'H  nefi  jamais  fortide  fon  payst 
pour  dire  . qu  il  elt  fimple  & niais. 

Page  .1  o 4.  Si  mon  coeur  de  luy-mefmt 
fie  fe  tourne  à {a  pitié  ] De  iuy-mefrac* 

\ 
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cëft  à dire , fans  aucune  considération , fans 
aucun  refped  ni  pour  ies  Dieux  dont  tu 
parles,  ni  pour  ton  Agamemnon.  Ce  que 
ie  Cyclope  adjoute  icy  fait  un  bon  effet 
pour  le  Poëme,  car"  en  laiffant  Ulyffe  entre 
îa  crainte  & l’efperance , il  y tient  aufli  fort 
Ledeur. 

Il  parla  ainfi  pour  me  tendre  des  pièges] 
C’eft  icy  le  fens  du  mot  vKi&tÇw,  car  il  ne 
frgniftc  pas  pour  me  tenter,  ni  pour  m éprou- 
ver, mais  pour  me  tendre  des  embufches 
des  pièges , & je  croy  qu’Hefychius  avoir 
ce  paffage  en  vûë , quand  il  efcrit , 

'infy&JtoV,  A MÇÏÜÛÏK. 

Page  106.  Aufli  facilement  qu’on  ferme' 
Un  carquois  avec  fon  couvercle  ] Cette  coro- 
jparaifôn  eft  très  agréable,  elle  adoucit  ie 
ton  horrible  de  cette  narration, & fait  voir 
3a  force  énorme  de  ce  monftre  qui  n’a  pas* 
plus  de  peine  à boucher  l’entrée  de  Sa  ca- 
verne avec  cette  effroyable  maffe  de  ro- 
cher qu’un  homme  en  a à fermer  fon  car- 
quois de  fon  couvercle. 

Page  1 o y.  Que  le  Cyclope^  avoit  coupée] 
Cëft  ainli  qu’il  y a dans  toutes  les  Editions,. 
•»  /Sp  iKW^cSfj.  Mais  Euftathe  nous  avertit 
que  dans  les  Manufcrits  les  plus  correds  if 
y a 7»  gSfi  ïamtof , que  le  Cyclope  avoit  arra- 
chée. Et  cëft  à mon  avis  la  leçon  qswf  faut 
retenir.  Un  Géant  de  la  force  du  Cyclope 
ne  s’amufc  pas  à couper  un  arbre,,  il  l’arra^ 
die,  G iip 
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Pour  la  porter  quand  elle  ferait  fkhc\ 
Car  la  maffuë  eftoit  i’arme  ordinaire  des 
Géant»,  témoin  Je  Géant  Periphetes  qui  fut 
appelle  Corynetes,  c’eft  à dire,  port  e-majfuè, 
parce  qu’il  avoit  une  maffuë  d’airain.  The- 
fée  le  tua,  & portj  toujours  fa  maffuë.  Dans 
Je  vi  1.  Liv.  de  l’Iliade  nous  avons  vu  un 
Arenhoüs  appelle  auffi  poxte-maffuë , parce 
qu’il  avoit  une  maffuë  de  fer.  Par  cette 
arme  Homere  fait  juger  de  la  taille  de  ce-*. 
Juy  qui  la  portoit. 

J'en  fs  aufli-tofi  durcir  la  pointe  dans  le 
feu ] Pour  le  rendre  plus  ferme  & plus  foiide 
en  luy  donnant  une  efpece  de  trempe.  Cela 
fe  pratique  encore  , car  on  fe  fert  de  ballons 
brûliez  par  le  bout. 

Page  108.  Enfuite  je  fis  tirer  tous  mes 
Compagnons  au  fort  ] Pour  une  entreprife 
û perilleufe  Ulyffe  ne  devoit  ni  ne  pouvoit 
choifir  ceux  qu’il  auroit  voulu  j la  prudence 
& la  juftice  vouloient  qu’il  en  remift  le 
choix  au  fort,  afin  qu’aucun  ne  pull  fe  plain- 
dre ni  d’avoir  efté  préféré,  ni  de  n’avoir  pal 
efté  choifi. 

Et  heureufement  le  fort  tomba  fur  les 
quatre  que  j’arn  ois  moy-mefme  ehoifisfj  lyffe 
fait  entendre  que  les  Dieux,  qui  vouloient 
Je  tirer  de  ce  danger,  firent  tomber  le  fort 
fur  les  quatre  qui  efloient  les  plus  hardis. 
Car  les  hommes  tirent  au  fort , mais  c’eft 
Dieu  qui  réglé  le  fort  mefme.  Suites  mit- 
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tuntitr  in  finum,  fed  a Domino  temperantur * 
£rov.  1 6.  Nous  avons  vu  dans  l’Iliade  de 
quelle  maniéré  eftoient  ces  forts  , ç’eftoient 
des  marques , chacun  donnoit  ia  Tienne. 

Je  me  mis  volontairement  a leur  tejle  j 
Comme  la  prudence  & la  juflice  deman- 
doient  qu’Ulyffe  fift  tirer  au  fort  fos  Com- 
pagnons , l’honneur  & la  generofîté  exi- 
geoient  qu’il  Te  mift  volontairement  à leur 
telle  Tans  tirer  au  fort.  Thefée  avoit  desja 
donné  i’exemple , quand  on  eut  choifî  au 
fort  les  fept  jeunes  garçons  & les  fept  jeunes 
filles  que  les  Athéniens  envoyoient  tous  les 
neuf  ans  à Minos  ; Thefée  reconnoifiant 
qu’il  cftoît  jufte  de  courir  la  mefme  fortune 
que  Tes  fujets , s’offrit  volontairement  Iuy- 
mefme  fans  vouloir  tenter  la  faveur  du  fort* 
Cette  generonté  remplit  d’admiration  tout 
le  monde , & l’on  fat  charmé  qu’il  s’cgalaft 
îuy-mefme  au  peuple , & qu’il  euft  des  fenti- 
ments,  non  de  Roy,  mais  de  citoyen.  Plu- 
tarque dans  la  vie  de  Thefée. 

Soit  qu’il  craig nijl  quelque  furprife  ] C’eft 
ce  que  fîgnifie  icy  le  mot  oïasct/xiraç,  augu- 
rant quelque  mal.  Ces  eftrangers  qu’il  avoit 
laiffez  dans  fon  antre,  luyfaifoienfcibubçon- 
ner  qu’il  y en  avoit  d’autres  cachez  pour  le 
piller. 

<0u  que  Dieu  l’ or donnafl  ainfi ] Car  tonî 

G iiij 
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les  jours  il  arrive  que  Dieu  fait  faire  aux 
méchants  des  chofes  pour  leur  perte  & pour 
le  falut  des  gens  de  bien.  Si  Polypheme 
n’avoit  pas  fait  entrer  contre  fa  coutume  les 
çnoutons  & les  boucs  dans  fon  antre,  jamais 
Ulyiîê  n’auroit  pu  fe  iâuver. 

Page  i o 9.  Cyclope,  tenei , beuvei  de  ce 
iîri\  Ce  difcours  d’Uiyfle  eft  meflé  de  re- 
monftrance,  de  commiïêration  & de  flat- 
terie,  comme  Euftathe  l’a  très  bien  remar- 
qué. 

Je  l’ay  apporté  avec  moy  pour  vous  faire 
des  libations  comme  à un  Dieu ] Voilà  une 
flatterie  bien  forte.  UlylTe  fait  lemblant  de' 
regarder  comme  un  Dieu  ce  monftre , qui 
vient  de  dévorer  fix  de  fes  Compagnons, 
Homere  veut  faire  voir  par-là  à quoy  réduit 
ta  crainte  d’un  danger  qui  paroift  inévitable* 

Page  r 1 o.  Ce  fl  la  mer e- goûte  du  neélar 
fr  de  l’ambrofie  mef'me  des  Dieux  ] Àsnppo% 
eft  iey  d'mrtyjMt,  ebnfpoutr.ce  qui  coule  J ans 
efbre prefc,  c’eft  ce  que  nous  appelions  au  jour* 
d’huy  la  mere-goute,  ou  la  première  goûte.  Ce 
que  ce  Cyclope  dit  icy  pourroit  paroiftre  trop 
poli,  û on  ne  fe  fôuvenoit  que  ce  monftre 
eft  fils  de  Neptune,  & qu’il  eftoit  vrayfem- 
blabîe  qu’il  a voit  fouventouï  parler  du  nec- 
tar &de  l’ambrolïe  des  Dieux.  Au  reftedans. 
Jdoineie  le  nectar  & l’ambrofie  ne  font  ja? 


mais  confondus  : !e  neélar  efl  dit  de  la  li- 
gueur, & l’ambrofie  de  la  nourriture  folide. 
Mais  dans  eet  endroit  il  fembie  que  l’un  & 
feutre  (oient  mis  pour  la  boiéfon.  Homere  a 
peut-eftre  donné  cela  à la  groffierctc  du- 
Cydope.  Les  Poètes  qui  font  venus  apres 
Homere  ont  fait  tout  le  contraire  ; ils  ont 
mis  le  neélar  pour  la  nourriture  leche  &>- 
ïambrerlie  pour  la  liquide.  Alexis  a elcrit, 

To 

MaT?ct >y, 

Atcocûvd. 

Je  mange  le  neélar  je  bots  l’ambrofie,  j’en 
Verfe  mefme  à Jupiter.  Alcnun  a dit  de-' 
mefme  : w .tUlkp  'iépatyap.  Les  Lieux  rnatl -• 
gent  le  neélar.  Et  Sapho,- 

• kuCoOtnCLÇ  /iSÙ  XCCiTHp  ÎK£kpCC7V. 

L’urne  d’ ambra  fie  efloit  préparée r 

. > v '« 

Page  r ï t . Je  m’appelle  Perfonne  J Ce" 
nom  eft  plus  heureux  en  Grec,  car  afin 
que  le  Cyclope  ne  puiifè  pas  loubçonner  la' 
rufê  & découvrir  que  c’eft  l’adjectif  ovnç" 
compole  de  la  négative  où  & de  itç\  il  le 
décline,  & dit,  mo?i  pere  $T  ma  mere  m’ont' 
appellé  ovitt,.  ce  qui  achevé  dê  tromper  le 
Cyclope , en  luy  perfuadant  que  c’eft  un 
nom  propre,  car 'ovtiç  nom  propre,  fait  à- 
l’accufatif  ovnv , a»  lieu  que  l’adjeélif  fait 
tinta,. 

- * -Gr 
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Per  forint  fera  le  dernier  que  je  manger ay\ 
Il  y a dans  le  Grec  une  grâce  que  Ion  ne 
fçauroit  conferver , & qui  confifte  dans  une 
équivoque  que  fait  l’élifion  d’une  feule  lettre, 

Oirnv  iyt)  tvjuiûL'w  ïcfbjuuq. 

evriv  pour  ovTfva  par  ciifion.  Je  ne  mangera y 
plus  perfonne*  Le  Cydope  prophetife  fans 
y penfer.  On  peut  voir  Euilathe  p.  1633. 

Voilà  le  prefent  que  je  te  prépare ] C’eft 
ce^qui  a donné  lieu  au  proverbe,  le  prefent 
du  Cyclcpe  : & comme  nous  difbns  aufour- 
d’huy,  la  grâce  du  Cyclope, 

t 

Page  it2.  Comme  quand  un  charpentier 
perce  avec  un  virebrequin  une  planche  de 
bois']  On  ne  fçauroit  forme*  une  image  plus 
vive  ni  plus  naïve  pour  reprefenter  i’aélion 
d’UIyffe  & de  fes  Compagnons  qui  crèvent 
l’ceif  du  Cyclope,  que  celle  qu’en  donne 
Homere  par  cette  comparaison.  On  ne  lit 
pas  la  chofe^on  la  voit. 

Page  1 1 3.  Le  fang  rejattit  autour  du 
pjeu  embrafé , la  vapeur  qui  séleve  de  la 
prunelle,  ire,]  Cette  deferiptro»  eft  admira- 
ble,rien  n’egale  fa  noblefle  & l’harmonie 
des  termes  qu  Homere  y a employez.  So- 
phocle a bien  fenti  la  beauté  de  ce  pafîage, 
- car  il  l’a  imité  dans  (on  Oedipe , iorfqu’il 
* deferit  la  maniéré  dont  ce  Prince  fe  creve 

iesytux.  * # 
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Comme  lorsqu’un  forgeron ] Cette  compa- 
raifon  n’eft  ni  moins  jufte,ni  moins  vraye 

3 lie  la  precedente.  Elfe  met  Ci  fort  l’objet 
evant  les  yeux , qu’on  ne  le  verroit  pas 
mieux  dans  la  nature  qu’on  le  voit  dans  fi- 
ni âge.  C’eft  en  quoy  Homere  a excellé. 
Toutes  Tes  comparailons  font  des  images  de 
la  nature , mais  Ci  vrayes , qu’un  miroir  ne 
reprefente  pas  mieux  les  objeéls,  que  fes 
comparaifons  reprefentent  tout  ce  quelles 
peignent,  & rien  ne  marque  fi-bien  i’eften- 
duë  & la  juftelfe  de  l’efprit. 

Page  1 14.  Pouvons -nous  vous  délivrer 
des  maux  qu'il  plaijl  à Jupiter  de  vous  en- 
wyer!)  Cette  réponfe  des  Cyclopes  fait  voir, 
qu’ils  n’cfloicrtt  pas  tous  Ci  impies  que  Po- 
lypheme  l’a  dit , puifqu’ils  reconnoiflbnt  que 
les  maladies  viennent  des  Dieux , & qu’il 
faut  leur  en  demander  la  guerifon.  Mais  les 
impies  croyent  toujours  que  Ic9  autres  font 
aulfi  impies  qu’eux. 

Page  115.  Je  ne  pus  m'empefeher  de 
rire  de  l’erreur  où  ce  nom  Ji  heureuficment 
trouvé  les  avoit  jettei  ] Homere  nous  dit  icy 
deux  chofe9;  la  première  que  ce  nom  équi- 
voque fut  heureufement  trouvé  & avec  beau- 
coup de  fagelfe  & de  prudence,  & la  fécondé, 
que  c’eft  une  invention  fort  plaifante.  L’Au- 
teur du  Parallèle , qui  avoit  un  efprit  bien 
fupericur , n’en  juge  pas  de  mefme.  Mats 
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yoicy  quelque  chofe  qui  ejl  bien  joli , dit-îî 
Polypheme  ayant  demandé  à Ulyjfe  comment 
il  s’appelloit,  Ulyjfe  luy  dit  qu’il  s’appelloit' 
Per  Jeune  y ifc*  Et  le  Chevalier  adjoute,- 
Qiiand  on  a doiqe  ans pajfei , peut-on pren <*• 
dre  plaifir  h de  tels  contes  ! Pouf  raoy  qui 
ay  douze  ans  partez,  j’avouë  que  ce  conte 
nae  divertit , & que  je  le  trouve  très  heu- 
reufement  imagine  dans  Toccaflon  prefenté. 
Ce  Critique  n’en  fçavoit  pas  artez  pour  voie 
que  l’cquivoque  du’  mot  Grec  eft  mieux 
fondée  & plus  naturelle  que  celle  de  noüre 
mot perfonne,  qu’on  ne  peut  ajufter  fans  luy 
faire  violence.  Au  lieu  que  le  mot  ov-nc  peut 
ertre  fort  naturellement  un  nom  propre. 
On  peut  voir  les  Reflexions  d’Euftathe  fur 
c-e  mot. 

Page  i i 6.  Il  y avoit  un  b e lier  d’une  gron- 
deur ir  d’une  force  extraordinaire , je  (e 
refervay  pour  moy ] Ulyfîe  referve  pour  luy 
ie  plus  grand  bélier,  non  qu’il  euft  plus  de 
foin  de  fa  vie  que  de  celle  de  fes  Compa- 
gnons, car  on  voit  au  contraire  qu’il  a plus 
de  foin  de  celle  de  fes  Compagnons  que  de 
3a  fienne,  puifqu’iJ  les  fait  fauver  les  premiers,, 
aaais  parce  qu’il  eftoit  apparemment  plus 
grand,  & que  d’ailleurs  il  n’avoit  que  le  be- 
îier  foui,  car  fon  belier  n’ertoft  point  au  mi- 
lieu da  deux  autres,  comme  ceux  qui  por- 
Joient  les  Compagnons. 

Page  n y.  Les  brebis  n’eflant point  trait - 
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tes  à leur  ordinaire , & fe  trouvant  trop 
chargées  de  leur  lait  ] If  fèrnble  que  cette- 
particularité  ne  fait  rien  icy,  & quelle  n’y 
eft  pas  neceffaire.  Mais  il  en  eft  de  la  Poëfie' 
somme  de  la  Peinture  , lune  & l’autre  em* 
ployent  avec  fucccsdes  circonftances  qui  ne 
font  pas  proprement  ni  neceflairement  du 
fojet.mais  qui  en  font  les  accompagnements*. 
& qui  fervent  à rendre  la  chofe  plus  vray- 
• femblable  & à luy  donner  un  plus  grande 
air  de  vérité. 

Le  belier  fous  lequel  j'ejlois,  fortit  le  der- 
nier] Voilà  le  héros.  Ülyffe  fait  fauver  fes- 
Compagnons  & demeure  le  dernier.  Ho- 
mère ne  manque  à rien  de  tout  ce  que  de- 
mandent l’honneur  & la  generohté  la  plus 
héroïque. 

Et  luy  parle  en  ces  termes:  Mon  cher 
bclier  ] Il  n’y  a rien  de  plus  ordinaire , fur- 
tout  dans  la  palfion.quede  parler,  non  feu- 
lement aux  belles,  mais  aux  ebofes  mefme 
les  plus  infenfibies.  Nous  en  avons  des 
exemples  dans  l’Iliade  & ailleurs.  Cependant- 
un  Critique  moderne  en  a voulu  faire  un- 
reproche  à Homere,  ce  Poëte  en  a efté  affea 
bien  juftifié. 

Page  118.  Un  méchant  nommé Perfonne 
afliflé  de  fes  Compagnons  aufji  feelerats  que 
luy]  Cela  efl  plaifant  qu’un  monftre  comme 
le  Cydope,  qui  a dévoré  lîx  de  fes  fuppliants 
&,  de  fes  hofles,  ofe  appelier  quelqu’un  ms- 
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chant  & fcclerat.  Mais  voilà  te  nature  bîerf 

peinte.  Les  méchants  n’appciient  injuflice 

& fcelerateflc,  que  celles  qu’ils  fouffrent,  & 

ils  regardent  d’un  autre  œil  celles  qu’ils 

font. 

Page  1 19  .Je  leur  fs  fane  de  ce  fer  ces 
larmes ] Ulylîe  dit,  je  leur  fs  fane,  car  il 
n’ofoit  encore  parler,  fe  trouvant  trop  prés 
do  l’antre,  & craignant  encore  quelque  ter- 
rible coup  de  deiefpoir  de  ce  monftre, &la. 
fuite  fait  bien  voir  qu’il  avoit  raifon. 

Page  120  .Et  ces  maux  vengeurs  ne  pou - 
voient  pas  manquer  de  t’arriver  ] Homere 
cftoit  donc  per/uadé  que  les  crimes  atti- 
rôient  tort  ou  tard  fur  ceux  qui  les  commet- 
tent, des  maux  certains  & inévitables. 

» . - j 

Quelle  tomba  devant  noflre  vaiffeau ] Ce 
vers  dans  toutes  les  Editions  eft  luivi  de  cet 
. autre, 

Tu-Hey'  iSlvatv  Jf  oihïov  tttyot  hdàjtq. 

7/  s’en  fallut  bien  peu  quelle  ne  tombafl  fur 
noflre  gouvernail.  Et  Éuflathe  avertit  que 
les  anciens  Critiques  avoient  marque  ce 
vers  d’une  cftoiie  & d’une  pointe.  D’une 
cftoîle  pour  marquer  que  le  vers  elï  beau 
& qu’il  efl  d’Homere  ; & de  la  pointe,  pour 
marquer  qu’il  eft  déplacé.  En  effet , il  ne 
convient  point  icy,  car  il  ne  fe  peut  que 
cette  mafie  qui  eft  tombée  devant  le  vaif- 
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fèau , c’eft  à dire  devant  la  prouë,  foit  tom- 
bée prefque  fur  le  gouvernail  qui  eft  à la 
pouppe.  11  eft  inutile  de  dire,  comme  queU 
qi.es  anciens  Critiques  ont  fait  pour  fauver 
cette  contradiction , qu’Ulyffe  avoit  tourné 
fon  vaifTeau  pour  parler  au  Cyclope  , car 
quelle  necefTité  yavoit-il  de  le  tourner!  Ne 
pouvoit-il  pas  luy  parler  auffi  bien  de  la 
pouppc  que  de  la  prouë  l En  un  mot , ce 
vers  a eftc  rapporte  icy  mal  à propos,  & ré- 
pété fans  raifon.  On  l’a  tiré  de  l’endroit  qui 
luit,  où  Homere  parle  de  la  fécondé  roche 
que  le  Cyclope  jetta  contre  UlyfTe,  c’eft-là 
fa  place,  comme  les  premiers  Critiques  font 
reconnu. 

La  chute  de  celte  maffe  énorme  excita 
un  mouvement  fi  violent  dans  la  mer']  Quelle 
force  de  peinture  1 & quels  peintres  pour- 
ront exprimer  les  images  que  cette  Poëfie 
nous  prefente  l 

Page  122.  Il  y avoit  autrefois  icy  un  cé- 
lébré devin]  Le  Grec  adjoute  fort  tr  grand, 
pour  faire  entendre  qu’il  efioit  de  la  race 
des  Cycfopes,  quil  efioit  dune  force  & 
d’une  taille  prodigieufé  comme  eux.  Pui£ 
-que  les  Cydopes  avoient  un  devin,  c’eft  uiie 
marque  qu’ils  nettoient  pas  fi  barbares. 

Et  me  dit  en  propres  termes,  ejue  je  ferois 
prive  de  la  vue  pat  les  mains  d’Ulyffe]  Le 

Poëte  a ménage  cecy  avec  bien  de  l’art, 
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pour  faire  admirer  la  fagefte  d’UIylTe  dV 
voir  déguifé  fon  nom.  Que  feroit-il  devenu 
s’il  s’eftoit  nommé  î 

Je  m’attendais  de  voir  arriver  icy  quel- 
que homme  beau,  bien  fait , de  grande  taille]' 
Car  quelle  apparence  y avorç-il  qu’un  hom- 
me ordinaire  ofaft  approcher  du  Cyclope  f- 
Polyphemeattendoit  un  homme  beau,  bien’ 
fait,  &c.  c’eft  à dire, -un  monflre  qui  n’euft' 
qu’un  œil  comme  luy  au  milieu  du  front,- 
&c.  car  c’eftoit  la  beauté  des  Cyclopes* 

Page  r 23.  Et  aujourd’huy  e'ejl  un  petit 
homme,  fans  force  & de  mauvaife  miné\  Cet 
homme,  que  les  Pheâciens  ont  trouvé  beau, 
grand,  bien  fait  &de  bonne  mine,  eft  traité- 
par  le  Cyclope  d’homme  laid,  fans  force  & 
de  méchante  mine.  Le  plus  grand  homme 
auprès  de  ce  monftre  n’auroit  pu  paffer  que 
pour  un  nain.  Ulyfle  ne  hazarde  rien  en 
rapportant  aux  Pheâciens  le  mépris  que  le 
Cyclope  avoit  eu  pour  luy,  & il  fe  releve 
bien  en  faifant  voir  combien  la  prudence 
efi  au  delîus  de  la  force. 

Je  l’en  prie,  Vlyffe,  approche,  que  je  ter 
faffe  ksprefens  d’hofpitalité  ] Le  Cyclope 
n’eft  pas  fl  inlénfé  de  fe  flatter  qu’Ulylfe  lé 
remettra  entre  (es  mains.  Ce  font  de  ces 
chofes  que  la  rage  fait  dire,  & qui  marquent 
tout  le  contraire  de  ce  que  l’on  dit. 
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Et  je  n’attends  ma  guerifan  d' aucun  au- 
tre Dieu]  If  croit  qu’il  n’y  a aucun  Dieu  qui 
ie  puifie  guérir  que  Neptune , & ille  crois 
parce  qu’il  eft  fon  pere,  fans  cela  il  douferoit 
de  fon -pouvoir  comme  de  cefuy  de  tous  les- 
autres  Dieux.  Ce  caraétere  eft  bien  foutenu.- 

- Comme  il  ejl  feur  que  Neptune  ne  te  ren- 
dra pas  l’ceil  que  tu  as  perdu ] Ce  n’eft  pas 
qu’Ulyfle  refufe  aux  Dieux  le  pouvoir  de 
rendre  la vûë  aux  aveugles,  il. eft  très  per- 
fliadé  qu’ils  peuvent  Je  faire.  Mais  e’eft  que 
Polypheme  ayant  efté  aveuglé  par  l’ordre 
des  Deftinées  , & cet  aveuglement  eft  an  t 
une  punition  de  fâ  barbarie  , les  Dieux  ne 
le  guériront  jamais. 

En  levant  les  mains  au  ciel } Quoy-que: 
Neptune  foit  le  Dieu  de  la  mer,  il  ne  iaiflc-'. 
pas  d’eûre  au  ciel  comme  les  autres  Dieux,. 
& c eft  -là  que  le  Çyelope  luy  adteftê  fes 
prières. 

Page  i 24..  Si  je  fuis  véritablement  vofiré' 
fis,  & f vous  eftes  veritabi 
Cela  eft  fpecifié  avec  cette 
qu’on  donnoit  Ibuvent  le 
eeluy  de  fils  à des  gens  qui  ne  l’eftoienî 
point  véritablement. 

Ulyffe , le  dèftrufîcux  de  villes , fils  de 
Laërte,  qui  habite  à hhaqué  ]'.  Il  répété  les 
mefmestitres  q.u’Uiyffe  s’eft  donnez  , afin 
qu’il  n’y  ait  point  d’équivoque. 


mient  mon  pere  J 
précifion , parce 
nom  de  pere  & 
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La  roche  tombe  derrière  nojlre  Vaijfeau ] 
La  première  eftoit  tombée  devant  le  vaif- 
fe au , parce  qu’il  n’eftoit  pas  encore  bien 
avant  dans  la  mer,  mais  comme  depuis  cela 
il  a fait  du  chemin,  celle-cy  tombe  juflement 
derrière. 

Page  125.  Il  s’en  fallufl  bien  peu  quelle 
ne  tombajl ] Voicy  l’endroit  où  ce  vers  cft 
fort  bien  placé,  auffi  dans  les  anciennes 
Editions  il  efloit  marqué  d’une  eftoile. 

La  chute  de  cette  majfe'  énorme  fait  recu- 
ler la  mer  , & le  fût  agité  pouffe  en  ayant 
nojlre  vaijfeau ]'  Comme  la  première  roche 
en  tombant  devant  le  vaiffeau,  l’avoit  fait 
reculer  vers  la  Sicile,  celle-cy  tombant  der- 
rière , le  doit  pouffer  en  avant  vers  i’ifle 
d’Ægufa  qui  eft  vis-à-vis. 

Pa^e  1 2 6.  Mais  fort  trijles  de  la  perte 
ejue  nous  avions  faite ] Homer®  ne  manque 
a aucune  bienféance.  Je  fuis  charmée  de  ce 
fentiment  qu’il  donne  à Ulyffe.  Combien 
de  gens  à qui  la  joye  d’eftre  échappez  d’un 
fi  grand  danger , feroit  oublier  la  perte  de 
leurs  camarades. 


Argument  dfu  Livre  X.' 

T T Lyffe  arrive  dans  l’ijle  d’Eolie  où 
C-/  régné  Eolc  Roy  fcr  gardien  des  vents . 
Eole  luy  donne  le  Zéphyr e pour  le  conduire 
heureufement , & luy  livre  tous  les  autres 
vents  enfermei  fr  liei  dans  un  outre.  Pen- 
dant fon  fommeil,  fes  Compagnons  ouvrent 
cet  outre,  penfant  que  ce  fujf  de  l'or.  Ce  S 
vents  dèchaijnei  repouffent  Ulyffe  fur  les 
coftes  d’Eole , qui  refufe  de  le  recevoir. 
Ulyffe  s’éloigne  de  cette  ijle  & arrive  che% 
les  Lefrigons.  Il  perd  là  onie  de  fes  vaif- 
féaux  ; ir  avec  le  feul  qui  luy  refe,  il part  i? 
arrive  à l’ijle  d’Eée,  îr  envoyé  la  moitié  de 
fes  Compagnons  choifis  par  le  fort  avec  Eu- 
ry loque  pour  reconnoifire  le pcqs  ir  ceux  qui 
l’habitent.  Tous  ceux  qu’il  envoyé , excepté 
Euryloque,  font  change i en  pourceaux  par 
Circé.  Ulyffe  va  pour  les  chercher.  Mercure 
luy  donne  une  plante  appellée  Moly,  excel- 
lent antidote  contre  les  enchantements,  qui 
le  garantit  de  ceux  de  Circé.  Ses  Compa- 
gnons reprennent  leitt  première  forme , & 
Ulyffe  après  avoir  demeuré  un  an  auprès 
de  Circé,  fe  rembarque  par  fes  ordres  pour 
defcendre  aux  Enfers.' 


1 


r^4 

kk  k ♦ kkkkk  kkkk  ♦!!  3 

iiiiiiiiinüiiiiiiif 

tmn  ¥Ÿf 

L’ODYSSEE 

D’HOMERE. 


Z I V R E X. 

/ , 

» TVT O U S arrivafmes  heureufe-' 

» 1 i ment  dans  l’ifle  d’Eolie , oit 
» regnoitEoIe  fils  d’Hippotes  & fa; 
» vori  des  Qieux.  C’eft  un  iile  flot- 
» tante , ceinte  tout  autour  d’une 
» forte  muraille  d’airain  & bordée 
» en  dehors  de  roches  cfcarpées.  Ce 
» Roy  a douze  enfants  , fix  garçons 
» & fix  filles.  Il  a marié  les  freres 
» avec  les  fœurs , & ces  jeunes  gens 
» paflënt  leur  vie  auprès  de  leur  perc 
» & de  leur  mere  dans  des  fellins  con- 

* tinuels  où  ils  n’oiit  rien  à defirer 

* pour  la  bonne  chere.  Pendant  le 
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jour  le  Palais  parfumé  de  parfums  « 
délicieux,  retentit  de  cris  de  joye,  « 
on  y entend  un  bruit  harmonieux,  « 
& la  nuit  les  maris  vont  .coucher  « 
prés  de  leurs  femmes  fur  des  tapis  « 
& fur  des  lits  magnifiques.  Nous  « 
arrivafmes  donc  dans  ,ce  Palais.  Le  « 
Roy  me  régala  pendant  un  mois,  « 
& me  fit  mille  queftions  fur  le  fie-  « 
gc  deXroye,  fur  la  flotte  des  Grecs  « 
& fur  leur  retour.  Je  fatisfis  fa  eu-  « 
jiofné  & je  Iuy  racontay  en  détail  « 
toutes  nos  avantures.  Je  luy  de-  « 
manday  enfuite  la  permiffion  de  « 
m’en  retourner  , & la  faveur  de  « 
m’en  donner  les  moyens.  Il  ne  me  « 
refufa  point , & prépara  tout  ce  « 
qui  m’efloit  neccflaire  pour  mon  « 
voyage.  II  me  donna  un  outre  fait  « 
de  la  peau  d’un  des  plus  grands  « 
bœufs , où  il  enferma  les  fouffles  « 
impétueux  des  vents,  car  le  fils  de  « 
Saturne  l’en  a fait  le  difpenfateur  « 
Sc  le  garde,  en  for  te  qu’il  eft  Iemaif-  « 
ire  de  les  retenir  ou  de  les  lafcher,  « 
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« comme  il  luy  plaift.  Il  lia  luy-met 
» me  cet  outre  dans  mon  vai fléau 
» avec  un  cordon  d’argent , afin  qu’il 
» n’en  efehapaft  pas  la  moindre  hâ- 
te Ieine.  II  IaiflTa  feulement  en  liberté 
» le  Zephyrc,  auquel  il  donna  ordre 
k>  de  conduire  mes  vaiflTeaux  ; ordre 
» qu’il  n’executa  point,  car  nous  l’en 
» empefchafmes  par  noftre  folie,  qui  i 

«>  penfa  nous  faire  tous  périr.  Nous  i 

» voguafmes  heureufement  pendant  i 

« neuf  jours  entiers , & le  dixiéme  J 

» jour  nous  découvrions  desja  noftrt  c 

» chere  patrie , & nous  voyions  les  r 

feux  allumez  fur  le  rivage  pour  ef-  { 

» clairer  les  vaifleaux , mais  accablé  1 

» de  travaux  & de  lalîitude , je  me  t 

» laiflay  mal  heureufement  furpren-  < 

» dre  au  fommeil , car  j’avois  tou-  i 

«»  jours  tenu  le  gouvernail,  & je  n’a- 
' » vois  pas  voulu  me  repofer  de  ce  j 
»foin  fur  d’autres  , afin  d’arriver 
» plus  promptement  & plus  feure- 
» ment.  Pendant  que  je  dormois,  mes 
* Compagnons  fe  mirent  à parler  en- 


Digitized  by  Google 


te 

ic 

J 

[“' 

)lü 


!rt 

la 

e(; 

iili 

tuf 

en- 

t 

iV 

t 

ver 

t 

(B 

31* 


fc’HoMERE.  Livre  X.  167 
fcmble,  dans  la  penfée  que  cet  ou-  « 
tre,  que  j’avois  dans  mon  vai/Teau,  « 
cftoit  rempli  d’or  6c  d’argent  qu’-  « 
Eole  m’avoit  donné.  Ils  fe  dirent  « 
donc  les  uns  aux  autres,  Grands  « 
Dieux,  combien  Ulyfle  cft  chéri  « 
6c  honnoré  de  tous  ceux  chez  qui  « 
il  arrive  1 II  emmene  ,de  fon  voyage  ce 
deTroye  un  riche  butin,  6c  nous,  « 
qui  avons  efté  les  compagnons  de  « 
toutes  fes  courfes,  6c  qui  avons  ef-  « 
fuyé  les  mefines  dangers,  nous  nous  « 
en  retournons  dans  nos  maifons  les  «• 
mains  vuides.  Voilà  encore  un  fac  « 
plein  d’or,  dont  Iuy  a fait  prefent  « 
le  Roy  Eole  pour  gage  de  fon  ami-  « 
tié.  Allons  donc , ouvrons  ce  fac  s 
6c  voyons  toutes  les  grandes  richef-  « 
fes  dont  il  eft  plein.  « 

Ainli  parlèrent  mes  Compa-  « 
gnons  , 6c  ce  funefte  confeil  fut  « 
fuivi.  Ils  ouvrirent  le  fac  ; en  mef-  « 
me  temps  tous  les  vents  fortirent  « 
en  foule  6c  excitèrent  une  furieufe  « 
tempede  qui  emporta  mes  vaifleaux  « 
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i»  & les  éloigna  de  ma  chere  patrie. 
» Réveillé  par  ce  bruit  affreux,  6c  par 
» les  cris  6c  les  larmes  de  mes  Corn- 
» pagnons,  je  m ’abandonnay  prefcjue 
» au  defefpoir.  Je  deliberay  en  moy- 
» mefme  fi  je  ne  me  jetterois  point 
3»  dans  la  mer  pour  périr  dans  fes 
» gouffres,  ou  fi  je  fupporterois  en- 
j»  core  -ce  revers  fans  me  plaindre  & 
» fans  recourir  à la  mort.  Je  pris  ce 
» dernier  parti  comme  le  plus  digne 
» de  l’homme,  6c  me  couvrant  la  telle 
* de  mon  manteau , je  me  couchay 
» fur  le  tillac  de  mon  navire.  Toute 
» ma  flotte  eft  repouffée  par  la  tem- 
» pelle  fur  les  cofles  de  fi  fie  d’Eolie 
» d’où  j’efiois  parti.  Mes  Compa- 
» gnons  ne  pouvoient  fe  confolcr  & 
» fondoient  en  larmes.  Nous  defeeu- 
» difmes  fur  le  rivage  , nous  fifmcs 
. » de  l’eau,  6c  mes  Compagnons  pré- 
» parèrent  le  difner.  Après  un  leger 
» repas  je  pris  avec  moy  un  héraut 
» 6c  un  de  mes  Compagnons  , 6c 
•2>  j!allay  avec  eux  au  Palais  d’EoIe, 

que 
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que  je  trouvay  à table  avec  fa  fera-  « 
me  & fes  enfants.  Ên  entrant  dans  « 
ïa  faite  nous  notis  arrêtons  à la  c< 
porte  & nous  nous  affeïons  fur  le  oc 
feüil.  Eole  & fes  fils,  eflonnez  de  « 
nous  revoir,  Ulyffe,  me  dirent-ils,  « 
pourquoyefles-vous  revenu? Quel  « 
Dieu  ennemi  vous  a fait  efprouver  * 
fa  colere  l nous  vous  avions  donné  <c 
de  bonne  foy  tous  les  moyens  ne-  « 
çe/Taires  pour  vous  en  retourner  « 
dans  voftre  patrie,  & pour  aller  « 
par  tout  où  vous  auriez  voulu.  « 
, Helas  ! leur  répondis  - je  avec  « 
toutes  fes  marques  d’une  verita-  « 
ide  douleur , ce  font  mes  infidel-  « 
les  Compagnons  qui  m’ont  trahi,  m 
C’eft  un  moment  d’un  malheureux 
fommejf  qui  rn*a  livré  à cette  in-  « 
fortune.  Mais  a„yez  laxharité,  mes  « 
amis,  de  remedier  encore  une  fois  • 
à tous  mes  malheurs.  Les  Dieux  « 
Vous  en  ont  donné  Le  pouvoir.  « 
Je  tafehois  ainfi  d’attirer  leur  « 
compaffion  par  la  douceur  de  mes  * 
* Tme  IL  H 
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jo  paroles.  Ils  demeurèrent  tous  dan* 
j>  le  filcnce.  Le  Roy  le  rompt  enfin, 
* & nie  regardant  avec  des  yeux  d’in- 
33  dignation  : Va,  me  dit- il  , fuy 
3>  promptement  de  cette  ille,  le  plus 
» méchant  de  tous  les  mortels.  II  ne 
*>  m’elt  permis , ni  de  recevoir , ni 
» d’a/TilIcr  un  homme  que  les  Dieux 
» immortels  ont  déclaré  leur  ennemi. 
» Va,  fuy,  puifque  tu  viens  dans 
a mon  Palais  chargé  de  leur  haine 
» & de  leur  colere. 

33  II  me  renvoya  ainlî  de  fon  ifle 
33  avec  inhumanité  , malgré  I’cftat 
» pitoyable  où  il  me  voyoit.  Nous 
>3  nous  éloignafmes  donc  de  cette 
30  terre  fort  affligez.  Le  courage  de 
» mes  Compagnons  cfloit  abbatu  de 
» la  pénible  navigation  à laquelle 
?>  nous  nous  voyions  encore  expofez 
>3  par  noftre  imprudence , car  nous 
» n’avions  plus  aucune  efperance  de 
» retour.  Cependant  nous  fifmes 
» route  fix  jours  entiers,  & le  feptié- 
» me  nous  arriva  foies  à la  hauteur 
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4c  la  ville  de  Lamus,  de  la  fpa-  « 
cieufe  Leftrigonie  qui  ab.onde  en  « 
toutes  fortes  de  troupeaux,  car  le  « 
berger  qui  ramene  fon  troupeau  « 
de  moutons  lefoir,  appelle  le, paf-  «c 
.teur  de  bœufs.,  qui  entendant  fa  «c 
voix,  fait  forcir  auffi-toft  fes  bœufs  «c 
pour  le  pafturage.  Là  un  berger*  «c 
qui  pourroit  fe  paffer  de  dormir  «s 
la  nuit,  gagneroit  double  falaire  : « 
il  meneroit  paiftre  les  moutons  le  « 
jour , & la  nuit  il  meneroit  les  «c 
bœufs,  car  ces  deux  differents  paf-  « 
turages  font  fort  voyfms.  Nous  « 
nous  prefentafmes  pour  en  trer  dans  « 
le  port,  qui  eft  fort  célébré , mais  « 
l’entrée  n’en  eft  pas  facile  ; la  <s 
nature  "l’a  environné  de  roches  « 
fort  hautes  , & des  deux  coflez  «fi- 
le rivage  s’avance  & fait  deux  « 
jointes  qui  ne  laiffent  au  milieu  « 
qu’un  pafîage  fort  eâroit.  Mes  * 
Compagnons  entrèrent  dans  ce  « 
port  & attachèrent  leurs  vaiffeaux  ■* 
à terre  les  uns  prés  des  autres , car  « 


ijz  L’OdyssÉ'e 

* la  marée  eftoit  baffe  & la  mer  fort 
» tranquille,  Alais  moy,  je  n’y  entray 
s>  point,  & je  tins  mon  vaiffeau  de- 
39  hors  prés  d’une  de  ces  pointes,  6c 
» apres  en  avoir  attaché  le  cable  % 
))  un  rocher , je  montay  fur  une  émi* 
s,  nence  d’oïl  je  ne  découvris  aucuns 

* travaux  de  laboureurs,  je  vis  feuler 
» ment  de  la  fumée  qui  s’élevoit  6c 
» qui  marquoit  que  le  pays  eftoit  ha- 
» bité.  Auffi-toft  je  choilis  deux  de 
a mes  Compagnons  que  j’envoyay  à 
« la  découverte,  & je  leur  donnay 
b un  héraut  pour  les  accompagner. 
» Iis  prirent  le  grand  chemin  par  où 
» les  charrettes  portoient  à la  ville  le 
» bois  des  montagnes  voyfines.  Prés 

* de  la  ville  ils  rencontrèrent  une 
» jeune  fille  qui  etëoit  fortie  pour  ai- 

* 1er  puifer>  de  l’eau  à la  fontaine 
» d’Artacie , 6c  c’efloit  la  fille  mefiqp 
.»  d’Antiphate  Roy  des  Lellrygons, 
» Mes  gens  s’approchèrent  & luy 
» demandèrent  qui  efioit  le  Roycju 
p pays,  6c  quels  cftoieut  les  peuples 
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quiluyobéïfloient.  Elle  leur  mon-  «. 
lit  tra  le  Palais  de  fon  pere  ; ils  y aile-  « 

2V  rent  & trouvèrent  à l’entrée  la  fem-  « 

le-  me  du  Roy,  dont  la  vue  leur  fit 

h horreur , car  elle  efioit  aufli  gran-  « 

:i  de  qu’une  haute  montagne.  Dés  <* 

ai-  qu’elle  les  vit,  elle  appella  fon  ma-  <k, 

ici  ' ry  Antiphate,  qui  eftoit  à la  place  «c 

[t-  publique , qui  leur  prépara  une  a 

4 i cruelle  mort  ; car  empoignant  d a-  cc 

12.  bord  un  de  mes  Compagnons  , il  « 

je  îe  mangea  pour  fon  difner.  Les  au-  « 

:i  très  tafeherent  de  regagner  leurs  « 

jv  vaifieaux  par  la  fuite  , mais  ce  « 

ï,  monilre  fe  mit  à crier  & à appeller  « 

jà  les  Leflrygons.  Sa  voix  efpouven-  « 

le  table  fut  entendue  de  toute  la  ville,  e 

é Les  Lellrigons  accourent  de  par  « 

m tout  à milliers  fur  ce  port,  fembla-  « 

1!-  blés  non  à des  hommes,  mais  à des  « 

ii  Geans,  & ils  nous  accabloient  de  * 

if  grofles  pierres  du  haut  de  ces  ro-  « 

ches  efearpées.  Un  bruit  confus  « 
j d’hommes  mourans  Sc  de  vaiffeaux  « 

u brifez  s’élève  de  ma  flotte.  Les  « 

5 * ,,  H iij 
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» Leffrigons  enfilant  ces  malheureux 
» comme  des  poiffons,  les  emportent 
» pour  en  faire  bonne  chere.  Pendant 
» qu’on  maltraite  ainfi  mes  vaifTeaux 
a>  qui  font  dans  le  port  , je  tire  mon 
* efpée , & coupant  le  cable  qui  at- 
« tachoit  le  mien  hors  du  port  à ht 
t>  pointe  d’un  rocher  , j’ordonnay  à 
» mes  Compagnons  de  ramer  de  tou- 
» tes  leurs  forces  pour  nous  dérober 
» au  danger  qui  nous  menaçoit.Auffî- 
7)  toft  la  mer  blanchit  fous  i’ehort  de  * 
:»  leurs  rames,  & dans  un  moment 
a mon  vaiiTeau  fut  hors  de  la  portée 
» des  roches  dont  on  tafehoit  de  i’ac- 
? Câbler.  Mais  les  autres  périrent  tous 
s dans  le  port  fans  qu’il  en  efehapaff 
.»  un  feul. 

a Nous  cinglafmcs  vers  la  haute 
a mer,  fort  affligez  de  la  perte  de  nos 
» vaifTeaux  & de  la  mort  de  nos  Com- 
s>  pagnons,  & nous  arrivafmes  à l’iffe 
» d’Ææa,  qui  effoit  la  demeure  de  la 
» Déeffe  Circé  dont  la  beauté  de  la 
•>  voix  répondoit  à celle  de  Ton  vi- 
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fige.  Elle  elloit  fœur  du  fevere  « 

Æetes;  le  foleil  qui  efelaire  tous  les  * 

hommes,  ies  avoit  eus  tous  deux  de  * 

ia  Nymphe  Perfa,  fille  de  l’Océan.  « 

Nous  ëntrafmes  dans  le  port  fans  « 

faire  le  moindre  bruit , conduits  ce 

par  quelque  Dieu.  Nous  defcendif-  « 

mes  à terre,  & nous  fufmes-hi  deux  ® 

jours  & deux  nuits  à nous  repofer,  <k 

car  nous  citions  accablez  de  dou-  «r 

îéur  & de  fatigue.  « 

Le  matin  du  troifiéme  jour  dés  oc 

que  i’aurorc  eut  doré  les  fommets  « 

des  montagnes,  je  pris  mon  efpée  «r 

& ma  pique , & j’avançay  dans  la  ce 

campagne  pour  voir  fi  je  iPenten-  « 

drois  pas  quelque  voix , ou.fi  je  ne  « 

trouverois  point  quelques  terres  « 

labourées.  Je  montay  fur  un  tertre  « 

élevé,  & jettant  ma  vue  de  tous  « 

codez  , j’apperceûs  au  loin  dé  ia  « 

fumée  qui  fortoit  du  Palais  de  Cir-  «r 

•eé,  du  milieu  des  bocages  & des  fo-  « 

reils  qui  l’environnent.  Auiîi-tod  « 

-ma  première  refoluiion  fut  d’aller  te 

• » 

'l 


V Odyssée 

» moy-mefme  m’informer;  mars  a*» 
» prés  y avoir  bien  penfé,  je  trouvay 
» qu’il  edoit  plus  à propos  de  retour- 
» ner  à mon  vaiffeau  , de  faire  re- 
» paidre  mes  Compagnons , & de  les 
» envoyer  prendre  langue.  J’edois 
a»  desja  prés  de  mon  vaiffeau  Iorfque 
> quelqu’un  des  Dieux  immortels 
■»  eut  pitié  de  me  voir  dénué  de  tout 
y>  fecours  , 6e  envoya  fur  mon  cfoe- 
y>  min  un  grand  cerf  qui  fortoit  de  la 
fored  pour  aller  fe  dcfalterer  dans 
» le  üeuve,  car  l’ardeur  du  foleil  avoit 
» irrité  fa  foif.  Comme  il  paffoit  de- 
» vant  moy,  je  le  frappay  au  milieu 
» du  dos  6e  le  perçay  de  part  en  part 
» d’un  coup  de  pique.  II  tombe  mort 
» fur  la  poudicre  en  pouffant  un 
à grand  cri.  Je  courus  audi-tod  fur 
» luy,  6e  luy  mettant  le  pied  fur  la 
» gorge,  jarrachay  ma  pique  de  fon 
» corps  , je  la  pofay  à terre,  & j’allay 
» prendre  quelques  branches  d’ozier 
» dont  je  fis  une  corde  d’environ 
» quatre  coudées  avec  laquelle  j’atta- 
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chay  enfemble  les  quatre  pieds  de  « 
ce  monflrueüx  animal  & le  char-  k 
geay  fur  mon  cou , ma  telle  paflee  « 
entre  Tes  jambes;  je  le  portay  ainfi  « 
dans  mon  vaifleau , m’appuyant  fur 
ma  pique,  car  il  n’efloit  pas  poffi-  « 
ble  de  le  porter  fur  mon  efpaule  « 
d’une  feule  main,  il  efloit  trop  « 
grand  & trop  fort.  E11  arrivant  je  « 
jettay  mon  fardeau  à terre,  & j’ex-  « 
ci.tay  mes  Compagnons  en  leur  « 
adreffant  ces  paroles , qui  ne  leur  « 
fureift  pas  defagréables  : Mes  amis,  « 
quelque  douleur  qui  nous  prefTe  « 
nous  n’irons  pas  vifiter  enfemble  ie  « 
fombre  Royaume  de  Pluton  avant  « 
fe  jour  marqué  par  ïa  Deilinée.  « 
Levez-vous  , faifons  bonne  chcre,  « 
puifque  nous  avons  une  affez  bon-  « 
11e  provifion , & chafTons  la  faim  « 
qui  nous  livroit  des ja  une  cruelle  « 
guerre.  A ces  mots  ifs  reviennent  <t 
de  leur  abbattement,  & fe  décou-  « 
vrent  la  telle  qu’iis  avoient  cou-  « 
verte  de  leurs  manteaux  par  def-  « 

Ht 
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» efpoir.  Ils,  fe  lèvent  & regardent 
» avec  admiration  ce  cerf*  qui  eftoit 
» d’une  grandeur  énorme  ; quand 
» ils  fe  furent  raifafiez  du  plaiftr  de 
» ie  contempler  , ils  lavèrent  les 
» mains  & fe  mirent  à préparer  le 
» fouper.  Nous  pa/Tafmcs  le  relie  du 
» jour  à boire  & a faire  bonne  chcre* 
» & dés  que  ie  foleii  fut  couché  & 
» que  la  nuit  eut  répandu  fes  tene- 
» bres  fur  les  campagnes,  nous  nous 
j»  couchafmes  prés  de  noltre  \^iffcair 

* fur  le  rivage  mefme.  Le  lendemain 
» au  point  du  jour  j’aflemblay  mes 
» Compagnons  , & leur  dis  : Mes 

* amis  , nous  voicy  dans  une  terre 
3»  entièrement  inconnue,  car  nous  ne 
» fçavôns  en  quelle  partie  du  monde 
» bous  fommes  par  rapport  au  fep- 
» t entrion  & au  midy,  au  couchant 
» & au  levant.  Voyons'  donc  quM 
» confeil  nous  avons  à prendre,  s’il 
» y en  a quelqu’un,  & je  doute  qu’il 
» y en  ait  un  bon,  car  eftant  monté 
» fur  une  éminence  , j’ày  reconnu 
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que  nous  Tommes  dans  une  ifle  fort  a 
baffe  & environnée  d’une  vafte  « 
mer;  & j’ay  vu  fortir  de  la  fumée  « 
du  milieu  de  Tes  bocages  & de  Tes  « 
forefls.  « 

Ces  paroles  abbattirent  entière-  <c 
ment  le  courage  de  mes  Gompa-  c«- 
gnons,  à qui  les  cruautez  d’Anti-  ce» 
phate  & celles  du  terrible  Gyclope 
Polypheme  ne  manquèrent  pas  de  « 
revenir  dans  Tcfprit.  Ils  fe  mirent  « 
tous  à crier  & à ver  fer  des  torrents  « 
de  larmes.  Eh,  à quoy  fervent  les  « 
cris  & les  larmes  dans  Fafrlidion  l <c 
Mais  raoy  , après  les  avoir  tous  « 
paffez  en  revue  & bien  comptez,  <r. 
je  les  partageay  en  deux  bandes  ; «• 
je  leur  donnay  à chacune  un  chef,  «r 
je  me  mis  à la  telle  de  la  première, 

& Euryloque  commanda  lafecon-  « 
de.  Je  jettay  en  mefme  temps  deux  « 
forts  dans  un  cafque  pour  voir  «r 
quelle  compagnie  devoir  aller  à la  <r 
découverte.  Le  fort  d’Eury loque  « 
forti  t le  premier,  IHe  met  auffi-tofl  er 

' Hvj. 
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* en  marche  «à  la  telle  de  Tes  vingt* 
» deux  Compagnons.  Ils  ne  purent 
» nous  quitter  fans  pleurer  amere- 
» ment,  ni  nous,  les  voir  partir  fans 

. » fondre  en  larmes. 

» Dans  le  fond  d’une  vallée  ils 
» trouvèrent  le  Palais  de  Circé  qui 
» eftoit  bafti  de  belles  pierres  de  taille 
» & environné  de  bois.  On  voyoit 
» à l’entrée  des  loups  & des  lions 
» qu’elle  avoit  aprivoifez  par  fes  fu- 

-»  nelles  drogues.  Ils  ne  fe  jetterent 
*>  point  fur  mes  gens , au  contraire 
» ils  fe  levèrent  pour  les  flatter  en 
» remuant  la  queue.  Comme  des 
» chiens  domeftiques  careflent  leur 
» maillre  qui  fort  de  table,  car  il  leur 
» apporte  toujours  quelque  douceur  ; 
» de  mefme  ces  lions  & ces  loups  ca- 
» refloient  mes  Compagnons,  qui  ne 

* laifloient  pas  d’eftre  effrayez  de  leur 
» taille  énorme,  lis  s’arrefterent  fur 
» la  porte  de  la  Déeffe,  & ils  enten- 
» dirent  qu’elle  chantoit  d’une  voix 
a admirable,  en  travaillant  à un  ou- 
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vrage  de  tapiflerie,  ouvrage  im-  « 
mortel,  d’une  fineffe  d’une  beauté  * 
& d’un  efclat  qui  ne  fe  trouvent  « 
qu’aux  ouvrages  des  Dceffes.  Le  « 
brave  Polîtes,  qui  eftoit  le  plus  prn-  « 
dent  de  la  troupe  & qui  m’eiloit  ® 
le  plus  cher , prit  la  parole  & dit  : « 
Mes  amis , j’entends  quelque  per-  « 
fonne,  qui  en  travaillant  à quel-  « 
que  ouvrage,  chante  merveilleufe-  «r 
ment,  c’eft  une  femme,  ou  plultofl  « 
une  DéefTe  ; ne  craignons  point  de  « 
luy  parler.  « 

En  mefme  temps  ils  fe  mettent  « 
à lappeller.  Elle  fe  levé  de  fon  « 
fiege  , ouvre  fes  portes  efclatantes  « 
& les  convie  d’entrer.  Ils  entrent  « 
par  un  excès  d’imprudence.  Eury-  * 
loque,  feul  foubçonnant  quelque  « 
embufehe  , demeura  dehors.  La  « 
Déelfc  fait  d’abord  alfeoir  ces  mal-  « 
heureux  fur  de  beaux  ficges  , & « 
leur  fert  un  brqvage  compofé  de  « 
fromage , de  farine  & de  miel  dé-  « 
trempez  dans  du  vin  de  Pramne,  « 
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» 6c  où  elle  avoit  niellé  des  droguer 
» enchantées  pour  leur  faire  oublier 
» leur  patrie.  Dés  qu'ils  eurent  ava- 
» lé  ce  breuvage  empoifonné  > elle 
3»  leur  donna  fur  la  telle  un  coup  de 
» fa  verge , & les  enferma  dans  i’efta- 
» blc.  Ils  avoient  la  telle,  la  voix,  les 
» foyes,  enfin  tout  le  corps  de  verita- 
» blés  pourceaux  , mais  leur  cfprit 
» eftoit  encore  entier  comme  aupa- 
» ravant.  Ils  entrèrent  dans  I’ellable' 
» en  pleurant.  Avant  que  de  les  en- 
» fermer,  la  DéelTe  remplit  leur  auge 
» de  gland  6c  de  goulTes  ,.  dont  les 
x pourceaux  ont  accoutumé  de  fe 
» nourrir. Euryloqueretourne  prom- 
» ptement  au  vailTeau  pour  nous  an- 
» noncer  la  malheureufe  & furpre- 
» nante  avanture  de  mes  Compa- 
» gnons.  Il  eftoit  fi  pénétré  de  dou- 
» leur  qu’il  ne  pouvoit  parler , quel- 
» que  envie  qu’il  eull  de  nous  l’ap- 
» prendre,  & fes  y$ux  eftoient  noyez 
j)  de  pleurs.  Par  Tellat  où.  nous  le 
» voyions,  il  elloit  aifé  de  juger  que 
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fon  affliétion  eftoit  extrefme.  En-  or 
fin  nous  Le  preffafmes  tant  de  par-  * 
1er,,  qu’ils  nous  apprit  le  malheur  « 
qui  venoit  d’arriver.  Divin  Uiy fie,  <c 
me  dit-il,  nous  avons  parcouru  ccs  « 
Bois  félon  vos  ordres^  Nous  avons  « 
trou  vé  dans  Le  fond  d’une  vallée  La  « 
maifon  de  Circé  ; là  nous  avons  « 
entendu  une  voix  nielodieufc  ; c’ef-  « 
toit  une  femme  ou  pLufïofl  une  «■ 
Dée/Te  qui  ehantoit.  Nos  Gompa-  « 
gnons  ont  commencé  à i’appeller.  « 
Elle  a quitté  promptement  fon  fie-  « 
ge,  elle  eft  venue  ouvrir  les  portes  « 
& Les  a convié  d’entrer.  Ils  font  « 
entrez  par  un  excès  d’imprudence,  « 
mais  moy  , foubçonnant  quelque  « 
embu  fiche,  je  fuis  demeuré  à La  por-  « 
te.  I ls  iont  tous  péris  dans  le  Palais,  « 
aucun  d’eux  n’a  reparu,  quoy-que  « 
j’aye  attendu  long-temps  pour  en  « 
avoir  quelques  nouvelles.  « 

A ces  mots  je  pris  mon  efpéc  « 
& un  javelot,  & j’ordonnay  à Eu-  a 
ryloque  de  me  conduire  par  le  mef-  « 
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» me  chemin  qu’il  avoit  tenu.  Mais 
» Iuy  fe  jettant  à mes  genoux,  & les 
» embrafTant  eftroitement,  me  eon- 
» juroit  ayec  larmes  de  renoncer  à 
» ce  dcfTein.  Genereux  Ulyfle,  n’al- 
» lez  point-là,  me  difoit-il,  je  vous 
» en  prie,  & ne  m’y  menez  pas  mal- 
» gré  moy.  Laiffez-moy  pluftoft  icy, 
» je  fçay  que  vous  n’en  reviendrez 
» point,  & que  vous  ne  ramènerez  pas 
» un  feul  de  voflre  troupe.  Fuyons 
» fans  perdre  un  moment  ; peut-eftre 
» eft-il  encore  temps  de  nous  déro- 
» ber  au  danger  qui  nous  menace  & 
» d’éviter  ce  funefîe  jour. 

» Euryloque,  iuy  dis-je,  demeurez 
!»  donc  icy  à faire  bonne  chere  fur 
» voftre  vaifleau  ; pour  moy  je  fuis 
» réfolu  d’aller,  car  c’efl  une  neccf- 
» fité  indifpenfable.  Je  le  quitte  en 
» mefme  temps , & je  m’éloigne  du 
» rivage. 

» J’avois  à peine  traverfe  le  bois 
» & parcouru  une  partie  de  la  vallée, 
» que,  comme  j’ap'prochois  du  Palais 
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de  Circé , Mercure  vint  à ma  ren-  m 
contre  Tous  k forme  d’un  jeune  « 
homme  qui  eft  à la  fleur  de  fa  jeu-  « 
nefie,  & m’abordant  & me  prenant  « 
par  la  main,  il  me  dit,  Où  allez-  • 
vous,  malheureux,  en  parcourant  « 
ainfi  feu I ces  cofteaux,  fans  avoir  « 
aucune  connoiflance  des  lieux  où  * 
Vous  elles  ? Vos  Compagnons  font  * 
dans  ce  Palais  de  Circé,  enfermez  * 
Comme  des  pourceaux  dans  des  cf-  « 
tables.  Venez -vous  pour  les  déli-  « 
vrer  ï je  ne  croy  pas  que  vous  en  « 
fortiez  jamais  ; vous  ne  ferez  qu’-  * 
augmenter  le  nombre.  Mais  j’ay  a. 
pitié  de  vous,  je  veux  vous  garentir  « 
de  ce  danger:  prenez  le  contrepoi-  « 
fon  que  je  vais  vous  donner  ; avec  « 
ce  remede  vous  pouvez  furement  « 
entrer  dans  ce  Palais,  il  éloignera  « 
de  vous  tous  les  maux  qu’on  vou-  « 
droit  vous  faire.  Je  vais  vous  dé-  « 
couvrir  les  pernicieux  deffeins  de  « 
Circé.  Dés  que  vous  ferez  arrivé,  * 
elle  vous  préparera  une  boifloa  « 
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» mixtionnée  où  elle  méfiera  des  drcM- 
» gués  plus  dangereufes  que  les  poi- 
» fons.  Mais  fes  enchantements  fe- 
» ront  inutiles  fur  vous.  Le  remede 
» que  je  vous  donne  eft  un  excellent 
» prefcrvatif,  & voicy  de  quelle  nia- 
» niere  vous  devez  vous  conduire. 
» Quand  elle  vous  aura  frappé  de  fa 
» longue  verge , tirez  promptement 
j»  l’efpée,  & jettez  vous  fur  elle  com- 
» me  fi  vous  aviez  deflera  de  la  tuer. 
» Effrayée  de  cette  audace,  clic  vous 
» offrira  fa  couche  , 6c  gardez-vous 
» bien  de  la  refufer,  afin  qu’elle  dé- 
» livre  vos  Compagnons,  & qu’elle 
» vous  donne  tous  les  feeours  qui 
» vous  font  neceffaires.  Mais  aupa- 
» ravant  obligez-Ia  de  jurer  le  plus 
» grand  ferment  des  Immortels , 
» qu’elle  ne  vous  tendra  aucune  forte 
» de  piege,  afin  que  quand  elle  vous 
p tiendra  defarmé , elle  ne  vous  ren- 
» de  pas  lafehe  & efféminé. 

» Ce  Dieu  ayant  parlé  aiufi  , me 
» prefente  cet  antidote,  qu’il  arracha 
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de  terre  & dont  il  m’enfeigna  les  0 
vertus,  c’eftoit  une  efpece  de  plante  « 
dont  la  racine  elfoit  noire  & la  fleur  « 
blanche  comme  du  lait.  Les  Dieux  « 
l’appellent  Moly.  II  eft  difficile  « 
aux  mortels  de  l’arracher,  mais  les  « 
Dieux  peuvent  toutes  chofes.  « 

En  finiflant  ces  mots,  il  s’élève  « 
dans  les  airs  & prit  fon  vol  vers  « 
l’Olympe.  Je  continuay  mon  che-  « 
min  vers  le  PaLais  de  Circé  ] 6c  en  « 
marchant  j’eflois  agité  de  differen-  «• 
tes  peu  fées.  Je  m’arreftay  à la  por-  «■ 
te  de  la  Déefle , je  l’appellay,  elle  « 
entendit  ma  voix,  vint  clle-mcfme  « 
ouvrir  les  portes  6c  me  pria  d’en-  « 
trer.  Je  la  fuivis  plongé  dans  une  « ¥ 

profonde  triflefl'e.  Elle  me  mena  « 
dans  la  falle , 6c  après  m’avoir  fait  « 
affeoir  fur  un  ï>eau  fiege  à marche-  « 
pied  6c  tout  parfemé  de  clouds  d’ar-  « 
gent , elle  me  prefente  dans  une  <r 
coupe  d’or  cette  boiflon  mixtion-  « 
née  où- elfe  avoit  meflé  fes  poifons,  « 
qui  dévoient  produire  une  fi  cruel-  * 
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» le  metamorphofe.  Je  pris  la  coupe 

* de  fes  mains  & je  bus , mais  elle 

* n’euft  pas  l'effet  qu’elle  en  atten- 

* doit;  elle  me  donna  un  coup  de  fa 
» verge,  & en  me  frappant  elle  dit: 

» Va  dans  l’eflable , va  retrouver  tes 
» Compagnons  , e/7r<?  comme  eux» 

*>  En  mefme  temps  je  tire  mon  cfpée, 

« » & je  me  jette  fur  elle  comme  pour 
» la  tuer.  Elle  fe  met  à crier,  & toni- 
» bant  à mes  genoux,  elle  me  dit,  le 
» vifage  couvert  de  larmes,  Qui  ef- 
» tes- vous!  d’où  eftes-vous  l Je  fuis 
» dans  un  ellonnement  inexpriraa- 
» ble  de  voir  qu’apres  avoir  bu  mes 
» poifons , vous  n’ellcs  point  chan- 
» gé.  Jamais  aucun  autre  mortel  n’a  » 
» pû  refiler  à ces  drogues,  non  feu- 
» lement  après  en  avoir  bu  , mais 
» mefme  après  avoir  approché  la  cou- 
» pe  de  fes  levres.  II  faut  que  vous 
» ayez  un  efprit  fuperieur  à tous  les 
» enchantements,  ou  que  vous  foyez 
» le  prudent  Ulyffe  , car  Mercure 
■ » m’a  toujours  dit  qu’il  viendrait  icy 
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au  retour  de  la  guerre  de  Troye.  ,<t 
Mais  remettez  vodre  efpée  dans  ie  « 
fourreau , & ne  penfons  qu’à  Fa-  « 
mour.  Donnons  - nous  des  gages  « 
d’une  pafTion  réciproque  pour  elia-  * 
bür  la  confiance  qui  doit  regner  • 
entre  nous.  « 

Elle  me  parla  ainfi.  Mais  moy  « 
fans  me  {aider  furprendre  à ces  dé-  « 
mondrations  trop  fufpeéles,  je  Iuy  « 
répondis  : Circé,  comment  voulez-  « 
vous  que  je  réponde  à vodre  paf-  « 
fion,  vous  qui  venez  de  changer  fi  « 
«dignement  mes  Compagnons  en  * 
pourceaux,  Sc qui  me  retenant  dans  «c 
vodre  Palais  , m’offrez  infidieufe-  <* 
ment  de  partager  avec  moy  vodre  « 
couche  , afin  que  quand  je  feray  « 
defarmé,  je  fois  à vodre  diferetion,  « 
& que  vous  triomphiez  de  moy  « 
comme  d’un  homme  fans  vertu  & «* 
fans  forcG.  Non,  jamais  je  ne  con-  « 
fentiray  à ce  que  vous  me  propo-  « 
fez , fi  , comme  DéefTe  que  vous  « 
edes,  vous  ae  me  faites  le  plus  f 
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» grand  ferment  des  Immortels  que 
<*  vous  ne  me  tendrez  aucun'  autre 
4»  piege. 

» Elle  ne  balança  point  : elle  me 
« fit  le  ferment  que  je  demandois.  Ce 
» ferment  fait  tout  du  long  (ans  au- 
« cune  ambiguité , je  confentis  à ce 
» qu’elle  demandoit  de  moy. 

.3»  Elle  avoit  prés  d’elle  quatre 
-»  Nymphes  dignes  des  vœux  de  tous 
» les  mortels  ; elles  la  fervoient  8c 
» avoient  foin  de  tout  dans  fon  Pa- 
» lais.  C’eft  oient  des  Nymphes  des 
•»  fontaines  , des  bois  & des  fleuves 
« qui  portent  le  tribut  de  leurs  eaux 
.»  dans  la  mer.  L’une  couvrit  les 
,»»  fieges  de  beaux  tapis  de  pourpre, 
» & efteadit  fur  le  plancher  d’autres 
» tapis  d’une  fineffe  admirable  8c 
» d’un  travail  exquis.  L’autre  dre fli 
»>  une  table  d’argent  6c  mit  deflus 

.9  des  corbeilles  d’or.  La  troifiéme 

* 

» verfa  le  vin  dans  une  urne  d’argent 
« & prépara  les  coupes  d’or.  Et  la 
« quatrième  apporta  de  l’eau,  alluma 
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du  feu  & prépara  le  bain.  Quand  « 
tout  fut  prcft,  elle  me  mit  au  bain  «- 
.&  verfa  l’eau  chaude  fur  ma  telle  « 
& fur  mes  efpauies , jufqu’à  ce  « 
-qu’elle  euft  diffipé  la  laffitude  qui  « 
me  refloit  de  tant  de  peines  & de  «c 
travaux  que  j’avois  fouifèrts.  Après  « 
quelle  m’eut  baigné  & parfumé  « 
d’elfences,  eLle  me  prefenta  une  tu-  « 
uique  d’une  extrefme  beauté  &c  un  « 
manteau  magnifique , & me  reme-  « 
nant  dans  la  falle , elle  me  placea  « 
fur  un  beau  fiege  à marchepied,  & « 
•me  preffa  de  manger.  Mais  je  n’efi-  « 
îtois  guère  en  ellat  de  luy  obéir , « 
j’avois  bien  d’autres  penfées  , car  * 
mon  cœur  ne  me  préfageoit  que  « 
des  maux.  « 

Quand  la  DéelFe  s’apperceut  « 
que  je  ne  mangeois  point  & que  « 
je  m’abandonnois  à la  triflefle,  « 
•elle  s’approcha  de  moy  & me  dit,  « 
Dlyffe  , pourquoy  vous  tenez-  « 
vous -là  fans  manger  8c  fans  dire  « 
une  feule  parole , rongeant  voftre  « 
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• cœur  '?  Craignez -vous  quelque 

• nouvelle  embufehe  ! Cette  crainte 
» m’elltrop  injurieufe;  ne  vous  ay-je 

• pas  fait  le  plus  grand  & le  plus  in- 

• violable  de  tous  les  ferments  î 

a»  Grande  Déeffe,  luy  répondis-je, 

9 eft-ii  quelqu'un  qui  en  ma  place, 

• pour  peu  qu’il  eull  de  bonté  & 

• d’humanité,  puft  avoir  le  courage 
de  manger  & de  boire  avant  que 

• fes  Compagnons  fulTent  délivrez 
» & avant  que  de  les  voir  Iuy-mefnv 

• de  fes  propres  yeux.  Si  e’eft  par  ua 

• fentiment  d’amitié  que  vous  me 

• preffez  de  prendre  de  la  nourritu- 

• re  , délivrez  donc  mes  Compa- 

• gnons , que  j’aye  la  confolation  de 

• les  voir. 

• A ces  mots  elle  fort,  tenant  à fa 
*>  main  fa  verge  enchamerede.  Elle 

• ouvre  la  porte  de  l’eftable,  fait  for- 

• tir  mes  Compagnons,  qui  avoient 
9 la  figure  de  pourceaux , & les  amc- 

• na  dans  la  falle*  Là  elle  palTe  & 

» jrepaffe  autour  d’eux  & les  frote 
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«Tune  autre  drogue.  Aufii-toû:  on  « 
voit  tomber  toutes  les  foyes  qu’a-  « 
voit  produites  la  boiffon  empoi-  « 
fonnée  *dont  elle  les  avoit  régalez.  « 
Ils  reprennent  leur  première  for-  « 
me,  6e  paroi/Tent  plus  jeunes,  plus  « 
beaux  6c  plus  grands  qu’aupara-  « 
vant.  Lis  me  reconnoi/Tent  à i’inf-  « 
tant  6c  accourent  m’embraser  avec  «c 
des  foupirs  6c  des  larmes  de  joye.  « 
Tout  le  Palais  en  retentit;  la  Déef-  «r 
fe  elle-mefme  en  fut  touchée,  6c  « 
s’approchant  de  moy,  elle  me  dit , « 
D ivin  fils  de  Laërte,  Ulyffe  fi  fe-  « 
oond  en  refiburces  Ôc  en  expédients,  «c 
allez  promptement  à voftre  vaif-  <c 
feau  , retirez 4e  à fec  fur  le  rivage,  « 
mettez  dans  les  grottes  voyfines  <c 
tout  voftre  butin,  vos  armes  6c  les  « 
agrès , 6c  en  revenant  amenez-moy  « 
tous  vos  autres  Compagnons.  J’o-  « 
béis  fans  perdre  temps.  Arrivé  fur  « 
le  rivage  je  trouve  mes  Coinpa-  « 
gnons  plongez  dans  une  douleur  «c 
très  vive  6c  fondant  en  pleurs.  « 
Tûme  IL  I 
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>»  Comme  de  tendres  geni/Tes  qui 
» voyant  le  foir  revenir  leurs  meres 
» du  pafturage  , bondi/fent  autour 
» d’elles,  & fans  que  les  parcs  qui  les 
» renier  ment  puiffent  les  retenir  , el- 
» les  accourent  au  devant  6c  font  re- 
» tentir  de  leurs  meuglements  toute 
» la  plaine;  de  mefme  mes  Compa- 
> gnons  me  voyant  , accourent  6c 
» s’emprelïcnt  autour  de  moy  8c 
» m’environnent  avec  de  grands  cris 
» 6c  les  yeux  baignez  de  larmes.  Ils 
» témoignent  la  mefme  joye  que  s’ils 
» revoyoient  leur  chere  Ithaque,  qui 
» les  a nourris  6c  élevez.  Je  n’entends 
» de  tous  collez  que  ces  paroles,  Di- 
» vin  Ulyffe,  nous  avons  autant  de 
» joye  de  voflre  retour,  que  fi  nous 
» nous  voyions  de  retour  dans  nof- 
» tre  patrie.  Mais  contez  - nous  la 
» mort  déplorable  de  nos  Compa- 
» gnons. 

» Je  tafehay  de  leur  redonner  cou* 
» rage  6c  de  mettre  fin  à leur  douleur, 
» Mes  amis , leur  dis-je  , mettons 
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promptement  noftre  vai/Tcau  à lec,  « 
retirons  noftre  butin,  nos  armes  6c  « 
nos  agrès  dans  les  grottes  voyfines,  * 
& préparez-vous  à me  fuivre  pour  « 
voir  vos  Compagnons  dans  le  Pa-  « 
laisdeCircémerveilleufement  bien  « 
traitez  6c  faifant  très  bonne  chcre:  « 
ils  ont  en  abondance  tout  ce  qu’on  « 
fçauroit  defirer.  « 

Ravis  de  cette  bonne  nouvelle,  « 
ils  exécutent  mes  ordres  fans  ba-  « 
lancer,  6c  fc  difpofent  à me  fuivre.  « 
Le  feul  Euryloque  tafehoit  de  les  « 
retenir,  6c  leur  adreflant  la  parole,  « 
il  leur  difoit,  Ah,  malheureux,  ou  « 
allons  - nous  î pourquoy  courez-  « 
vous  à vollre  perte  l Quoy  ! aller  « 
dans  le  Palais  de  Circé , qui  nous  « 
changera  tous  en  pourceaux  , en  « 
loups,  en  lions,  pour  nous  obliger  « 
à garder  fes  portes  ? Avez  - vous  « 
oublié  les  cruautez  que  le  Cyclope  « 
a exercées  fur  nos  Compagnons  « 
qui  fuivirent  Ulyflc  dans  fa  cavcr-  « 
ne  l leur  perte  ne  doit  eflre  impu-  « 
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» téc  qu’à  l’imprudence  du  chef. 

» Je  fus  fi  irrité  de  cette  infolem 
» ce,  que  j’allois  tirer  mon  efpée  pour 
» luy  abattre  la  telle  , malgré  I’al- 
» Iiancc  qui  l’avoit  uni  à ma  maifon, 
» Ci  mes  Compagnons  ne  fe  fulTcnt 
» tous  mis  au  devant,  & ne  m’eullent 
» retenu  par  leurs  prières.  UlylTe, 
» me  dirent-ils , confentez  qu’il  de- 
» meure  icy  pour  garder  le  vailTeau, 
» & menez-nous  lans  perdre  terqps 
» au  Palais  de  la  DéelTe. 

» Je  m’éloigne  en  mefrne  temps 
u du  rivage.  Euryloque  ne  demeura 
» point  dans  le  vailTeau,  il  nous  fui- 
» vit,  car  il  craignit  les  terribles  re* 
» proches  que  je  luy  aurois  faits. 

» Pendant  que  j’ellois  allé  cher- 
» cher  mes  Compagnons,  Cirçé  eut 
b grand  foin  de  ceux  que  j’avois  laif- 
» fez  dans  fon  Palais,  Elle  les  fit  bai- 
« gner  6c  parfumer  d’e/fences , elle 
» leur  donna  des  tuniques  Sc  des 
» manteaux  magnifiques,  6c  en  arri- 
» vaut  nous  les  trouvafmes  à table, 


Digitized  by  Goql 


le 


D’Homère.  Livre  X.  1 97 
f,  Je  ne  fçaurois  vous  peindre  i’en-  « 

ila-  trevuë  de  mes  Compagnons.  Ils  « 

nul  s’embrasent , ils  fe  racontent  leurs  « 

fi!-'  avantures,  & leurs  récits  font  en-  « 

ifoi,  trecoupez  de  fanglots,  de  larmes  & « 

jjtf  de  gemiflements  qui  font  retentir  « 

§ct  tout  le  Palais.  La  Décile  s’appro-  « 

lit,  che  de  mov,  & médit:  Genereux  « 

jè  UlylTe,  faites  ce  (Ter  toutes  ces  Iar-  « 

foi,  mes  6c  tous  ces  fanglots.  Je  fçay  «. 

tous  les  maux  que  vous  avéz  fouf-  « 
ferts  fur  mer,  6c  toutes  les  cruau-  « 
3ji  tez  que  des  hommes  inhumains  6c  « 

0 intraitables  ont  exercées  contre  « 

lui-  vous  fur  la  terre.  Mais  prefente-  « 

s:t'  ment  ne  penfez  qu’à  vous  réjouir  « 

js,  ëc  à faire  bonne  chere  , jufqu’à  ce  tt 

jp  que  vos  forces  6c  voftre  courage  « 

ipii  ' foient  reftablis,  6c  que  vous  vous  « 

iii,  trouviez  dans  le  mefme  eftat  où  « 

J vous  elliez  quand  vous  partites  « 
! d’Ithaque.  Le  fouvenir  de  toutes 
ea  vos  miferes  ne  fert  qu’à  vous  abat-  « 
0 v trc  encore  '6c  à vous  affoiblir  , 6c  « 
ylt,  il  vous  cmpefche  de  goufter  les  « 
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plaifirs  & la  joyc  qui  fc  prefcntcnt. 

Ce  fage  confcil  nous  perfuada. 
Nous  fufmcs-Ià  une  année  entière 
à faire  grande  chere  & à nous  ré- 
jouir. Apres  que  les  quatre  faifons 
révolues  curent  confommé  l’année, 
mes  Compagnons  me  firent  leur 
remontrance,  & me  dirent,  Sage 
Ulylîe,  il  eft  temps  que  vous  vous 
fouveniez  de  vortre  patrie , fi  les 
Deftinées  ont  rcfolu  de  vous  y re- 
mener heureufement. 

Je  profitay  de  cet  avis.  Nous 
pafTafmes  encore  tout  ce  jour-là  à 
table.  Mais  apres  que  le  foleil  fut 
couché  & que  la  nuit  eut  couvert 
la  terre  de  tenebres  , mes  Compa- 
gnons fe  retirèrent  dans  leurs  ap- 
partements pour  fc  coucher.  Et 
moy  me  voyant  feul  prés  de  Circc, 
je  me  jette  cà  fes  genoux;  elle  me 
donne  une  audiancc  favorable,  & 
je  luy  dis  : Grande  Déc/Te  , après 
les  bons  traitements  que  j’ay  reçus 
de  vous,  la  dernière  faveur  que  je 
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vous  demande  c’ell  de  me  tenir  la  « 
promefle  que  vous  m’avez  faite  de  « 
me  renvoyer  chez  moy  ; je  ne  « 
foupirc  qu’aprés  ma  chcre  pairie,  « 
non  plus  que  mes  Compagnons  , « 
qui  m’afiligent  continuellement  & « 
me  percent  le  cœur  par  leurs  plain-  <•< 
tes  dés  que  je  ne  fuis  plus  prés  de  « 

VOUS.  .cc 

La  Décile  me  répondit  : Ulyfle,  « 
il  n’eft  pas  julle  que  vous  demeu-  « 
riez  plus  long-temps  dans  mon  Pa-  « 
lais  malgré  vous.  Mais  avant  que  « 
de  retourner  dans  voilrc  patrie , « 
vous  avez  un  autre  voyage  à faire:  « 
il  faut  que  vous  delcendiez  dans  le  <* 
fombre  Royaume  de  Pluton  & de  « 
la  redoutable  Profcrpin*^  pour  y « 
confulter  famé  deTircfias  le  The-  ce 
bain.  C’cft  un  devin  qui  cil  privé  « 
des  yeux  du  corps , mais  en  re-  ce 
vanche  il  a les  yeux  de  l’efprit  fi  ce 
•pénétrants,  qu’il  lit  dans  l’avenir  « 
le  plus  fombre.  Proferpine  luy  a ce 
accordé  ce  grand  privilégeMe  con-  « 

l iiij 
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» ferver  dans  la  mort  fon  entende- 
» ment;  les  autres  morts  ne  font  au- 
» prés  de  Iuy  que  des  ombres  & de 
» vains  phantofmes. 

» Ces  paroles  jctterent  le  defef- 
» poir  dans  mon  cœur.  Je  tombay 
» fur  fon  lit  que  je  baignay  de  mes 
larmes.  Je  ne  voulois  plus  vivre  ni 
» voir  la  lumière  du  foleif.  Après 
» que  j’eus  bien  pleuré,  & que  je  me 
» fus  bien  tourmenté  , je  luy  dis  : 
» Circé,  qui  eft-ce  qui  me  conduira 
» dans  un  voyage  fi  difficile?  II  n’y 

> a jamais  eu  de  route  ouverte  aux 

» vai/Teaux  pour  arriver  dans  les  En- 
» fers.  t 

» Fils  de  Laè'rte,  me  répondit-elle, 
» ne  vous  ifft ttez  pas  en  peine  de  con- 
js>  duéteur.  DreÆcz  feulement  voftre 
» maft , déployez  vos  voiles  & de- 
» meurez  en  repos  ; les  feuls  fouffles 
» de  Borée  vous  conduiront.  Et 
» quand  vous  aurez  traverfé  l’Océan,. 

> vous  trouverez  une  plage  commo- 
m de  & les  bois  de  JProferpine  tout 


Digitized'by  Goojle 


t>*  H o M E R E.  Livre  X.  20  1 
pleins  d’arbres  fteriles , comme  de  « 
peupliers  6c  de  fautes.  Abordez  à « 
e cette  plage  de  l’Océan,  6c  allez  de-  « 
là  dans  le  tenebreux  Palais  de  Plu-  « 
ton,  à l’endroit  où  i’Àcheron  re-  « 
y çoit  dans  fon  lit  le  Puriphlegeton  « 

5 6c  le  Cocyte,  qui  eft  un  efcoulement  « 

u , des  eaux  du  Styx;  avancez  jufqu’à  « 

:$  îa  roche  où  eft  le  confluant  de  ces  « 

ie  deux  fleuves  dont  la  chute  fait  un  « 

w grand  bruit.  Là  creufez  une  fofle  « 

n d’une  coudée  en  quarré.  Yerfez  « 

dans  cette  fofle  pour  tous  les  morts  « 
trois  fortes  d’effufions;  la  première,  « 
de  lait  6c  de  miel  ; la  fécondé  r de  « 
vin  pur,  & la  troifiéme,  d’eau,  où  « 
vous  aurez  détrempé  de  la  farine.  « 
En  faifant  les  effùfions  , adreffez  c 
vos  prières  à toutes  ces  ombres,  6c  « 
promettcz-Ieur  que  dés  que  vous  « 
ferez  de  retour  dans  voftre  Palais,  a 
vous  leur  immolerez  la  plus  belle  « 
genifle  de  vos  palturages,  qui  aura  « 
toujours  cflé  fterile;.  que  vous  leur  « 
élèverez  un  bûcher  où  vous  jette-  « 
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» rcz  toutes  fortes  de  richeflcs,  Sc  que 
» vous  facrifierez  en  particulier  à Tr- 
» refias  jfeul  un  belier  tout  noir  & qui 
» fera  ia  fleur  de  voflre  troupeau, 
» Après  que  vous  aurez  achevé  vos 
» prières , immolez  un  beiicr  noir  & 
» une  brebis  noire,  en  leur  tournant 
» la  telle  vers  l’Erebe , Sc  en  détour- 
» nant  vos  regards  du  collé  de  l’O- 
» céan.  Les  Ames  d’une  infinité  de 
» deffunts  le  rendront  en  cet  endroit. 
» Alors  preflez  vos  Compagnons  de 
.*  prendre  ces  victimes  que  vous  au- 
>)  rez  égorgées,  de  les  dépouiller,  de 
» les  brufler  Sc  d’adrefler  leurs  vœux 
» aux  Dieux  infernaux  , au  puiflant 
» Plu  ton  & à la  fevere  Prolcrpine. 
» Et  vous,  l’efpée  à la  main,  tenez- 
» vous  là,  efeartez  les  ombres  Sc  ém- 
is pefehez  qu’elles  n’approchent  de 
» ce  fang  avant  que  vous  ayez  enten- 
» du  la  voix  de  Tirefias.  Ce  devin  ne 
» manquera  pas  de  fe  rendre  bientoll 
» prés  de  vous  , il  vous  enfeignera 
» le  chemin  que  vous  devez  tenir,  Sc 
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ïa  maniéré  dont  vous  devez  vous  ce 
conduire  pour  retourner  heureu-  « 
fement  chez  vous.  « 

Elle  me  parla  ainfr.  En  mefme  «r 
temps  l’aurore  parut  fur  fon  trofne  « 
d’or.  La  Dée/Te  m’habilIa*eHe-mef-  « 
me  & me  donna  des  habits  magni-  « 
fiques.  Elle  eut  foin  auffi  de  Te  pa-  « 
rer  ; elle  prit  un  grand  manteau  de  « 
toile  d’argent  d’une  finelfe  admi-  « 
rable  6c  d’un  travail  exquis  , mit  « 
une  belle  ceinture  d’or  & couvrit  « 
fa  telle  d’un  voile  fait  par  les  Gra-  « 
ces.  « 

Je  ne  fus  pas  pïulloft  habillé  , « 
que  j’allay  par  tout  le  Palais  éveil-  « 
1er  mes  Compagnons  pour  les  pref-  « 
fer  de  partir.  Mes  amis  , leur  di-  ce 
fois- je , ne  goûtez  pas  plus  long-  ce 
temps  les  douceurs  du  fommeil , « 
partons  fans  différer,  la  DéelTc  nous  « 
en  donne  la  permiffion.  Ils  receu-  ce 
rent  cette  bonne  nouvelle  avec  <ç 
joye  6c  fe  préparèrent  au  départ.  * 
Cependant  je  ne  fus  pas  allez  heu-  « 
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» reux  pour  les  ramener  tous.  II  y 
» avoit  parmi  eux  un  jeune  homme 
» nommé  Elpenor,  qui  n’eftoit  ni 
» d’une  valeur  di/linguée  à la  guerre, 
» ni  homme  de  beaucoup  de  fens,  6c 
» qui  ayant  pris  trop  de  vin  la  veille, 
» eftoit  monté  au  haut  de  la  maifon 
» pour  chercher  le  frais  & s’efloit 
j>  endormi.  Le  matin  réveillé  en  fur- 
» faut  par  le  bruit  & par  le  tumulte 
» que  faifoient  fes  Compagnons,  qui 
» fe  préparaient  au  départ,  il  fe  leva, 
s & comme  il  eftoit  encore  à demi 
y>  endormi  , au  lieu  de  prendre  le 
» chemin  de  I’efcalier,  il  marcha  tout 
» droit  devant  luy,  tomba  du  toit  en 
» bas  & fe  rompit  le  cou  ; fon  ame 
» alla  avant  nous  dans  les  Enfers, 
» Quand  tous  mes  gens  furent  afferm 
» bez,  je  leur  dis  : Vous  penfez  peut^ 
» eftre  partir  pour  retourner  dans 
» voftre  chere  patrie,  mais  Circé  m’a 
V»  déclaré  que  nous  avions  auparavant 
ïp»  un  autre  voyage  à faire , 6c  qu’il 
*\  faut  que  nous  defeendions  dans  lé 


D'Homere.  Livre  X.  20  y 
fombre  demeure  de  Pluton  & de  « 
Profcrpine  pour  confulter  l’ombre  « 
du  devin  Tirefias-  « 

Ces  paroles  les  penetrerent  d’u-  « 
ne  douleur  li  vive,  qu’ils  fe  mirent  « 
à crier  Sc  à s’arracher  les  cheveux.  « 
Mais  ils  av oient  beau  pleurer  & « 
gémir , le  mal  eftoit  fans  remede.  « 
Quand  nous  fufmes  fur  le  rivage,  « 
8c  fur  le  point  de  nous  embarquer,  « 
tous  fondant  en  larmes , la  Déelfe  « 
vint  attacher  ànoltre  vaiffeau-deux  « 
moutons  noirs , un  malle  & une  « 
femelle,  8c  difparut  fans  edre  ap-  « 
pcrceiie,  car  qui  ed-ce  qui  peut  « 
voir  un  Dieu,  forfqu’il  veut  fe  ca-  « 
cher  8c  fe  dérober  aux  yeux  des  « 
hommes  f * 
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Page  7\  JO  us  arriva  fines  heureufemcnt  à 
i 6^-1  V l’ijle  d‘Eolie\  Entre  ia  Sicile  & 
l’Italie,  un  peu  au  couchant  du  deflroit,  il 
y a fept  ides  qu’on  appelle  Eoliennes  & 
Vulcaniennes.  Homere  ne  parle  que  d’une 
qu’il  appelle  Eolie , quoy-qu’il  n’y  en  ail 
point  qui  porte  ce  nom.  Mais  il  la  nomme 
ainfl,  apparemment  du  nom  de  fon  Roy 
Eole.  Ccd  fans  doute  l’ifle  de  Lipara.  Car 
tout  ce  qu’Homere  dit  icy  d’Eolie  convient 
à Lipara , comme  nous  le  verrons  dans  la 
fuite.  De  l’ifle  d’Ægufa,  Ulyfle  pouvoit  ar- 
river facilement  le  jour  mefme  h l’ifle  d’Eo- 
Ire,  ou  Lipara,  qui  efl  au  defliis  en  tirant 
vers  le  promontoire  de  Pelore.  Au  refle 
Homere  continue  toujours  de  dépaïfer  les 
lieux  où  Ulyfle  aborde,  & quoy- qu’ils  foient 
tous  véritablement  dans  les  mers  d’Italie, 
il  les  tranfporte  dans  l'Océan.  Mais  cela 
n’empefche  pas  qu’on  ne  voye  toujours 
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qu’il  tire  de  i’Hiftoire  le  fond  de  Tes  frétions, 
l’Hiftoire  eft  le  canevas  de  Tes  fables,  & il 
le  trace  & le  remplit  comme  il  luy  plaift. 
C’eft  pourquoy  Polybe  rejettoit  avec  raifon 
le  bon  mot  d’Eratofthene,  qui  difoit  allez 
plaifamment,  qu’on  trouver  oit  tous  les  lieux 
où  Ulyjfe  avait  ejtè  porté,  quand  on  auroit 
trouvé  celuy  qui  avoit  coufu  le  fac  où  tous  les 
vents  ejloient  enfermez.  Et  il  vouloit  qu ’ori 
ne  prilt  nullement  pour  fables  ce  qu’il  dit 
d’Eole  & des  erreurs  dUiyffe,  foutenant 
que  le  fond  en  eft  vray,  mars  qu’il  y a méfié 
les  fixions  de  laPoëfie,  & deft-là  le  fenti- 
ment  de  Strabon , qui  dit  qu’en  fe  remet- 
tant devant  les  yeux  l’hiftoire  ancienne,  il 
faut  examiner  fur  ce  pied  ce  que  difentceux 
qui  foutiennent  qu’UIyiïe  a efté  porte  dans 
les  mers  d’Italie  & de  Sicile,  comme  Ho- 
mère le  dit,  & ceux  qui  le  nient  ; car  ces 
deux  opinions  ont  chacune  leur  bon  & leur 
mauvais,  & l’on  peut  avoir  raifon  & fe  trom- 
per des  deux  collez.  On  a raifon  fi  on  croit 
qu’Homere,  bien  perfuadé  qu’Ulyfle  avoit 
elle  porté  dans  tous  ccs  lieux , a pris  pour 
le  fond  de  fâ  fable  ce  fujet  très  vray , mais 
qu’il  l’a  traité  en  Poëte,  c’eft  à dire,  qu’il  y 
a adiouté  la  fiélion.  Car  ôn  trouve  des  vef- 
tiges  qu’Ulyfie  a rodé  non  feulement  fur  les 
coft es  d’Italie,  mais  jufqu’en  Efpagne.  Et  on 
fe  trompe  fi  on  prend  pour  une  hiftoire 
circonftancice  tout  le  ti/fu  de  la  fiélion , 
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comme  fon  Océan,  fes  Enfers,  fes  Boéûf^ 
du  Soleil,  fes  réceptions  chez  des  Déefles, 
fes  Metamorphofes , ce  qui  eft  dit  des  Cy- 
clopes  & des  Leftrigons , la  figure  horrible 
de  Scylla,  les  diftartces  des  lieux  & autres 
chofes  fembfablèS,  qui  font  des  contes  pro- 
digieux qu  Homere  a manifcftement  inven- 
tez ; & ceiuy  qui  foutiendroit  tous  ces  points 
comme  autant  de  veritez  hiftoriqües , rïe 
meriteroit  pas  plus  dreftre  réfuté  que  ccfuy 
qui  afleurer'oit  quUlyfle  eft  véritablement 
arrivé  à Ithaque,  comme  Homere  le  racon- 
te ; qu'il  a tué  les  Pourfuivants , & que  les 
peuples  d’Ithaque  Font  pourfuivi  & attaqué 
dans  fa  mai  fon  de  campagne.  L’une  & l’au- 
tre opinion  font  ridicules  ; il  faut  tenir  le  mi- 
lieu & démefier  le  fond  hiftorique  d’avec 
fes  ornements  de  la  fiélion.  Nous  allons 
voir  qu’Homere  efloit  encore  mieux  inftruit 
de  la  vérité,  que  Polybe  & Strabon  ne  l’ont 
cru. 

C’eft  une  ijle  flotante]  Le  mot  tâtonl  peut 
fignifter  icy  qui  eft  dans  m lieu  acceffible  b* 
connu,  mais  Ariftarque  Fa;  expliqué  fiotanie, 
& il  prétend  qu’Homere  luy  a donné  cette 
épithète , ou  à caufe  des  frequents  tremble- 
ments de  terre  qui  la  remuent  de  fa  place, 
©u  par  quelque  autre  raifon.  Car  on  débite 
que  cette  ifle  paroift  tantoft  à droite,  tamoft 
à gauche.  Il  y a de  l’apparence  qu’Homere 
a feint  cela  de  cette  iiie  f fur  ce  qu’il  avoit 
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ôüi  dire  qu  il  y avoit  des  ifles  flotantes  com- 
me Delos  & comme  Tille  d’Echemis  prcs 
de  l’Egypte.  Comment  ce  Poëte  nauroit-ii 
pas  pu  feindre  cela  d’une  ille , puifqu’on  a 
feint  mefmes  des  villes  ambulantes,  comme 
une  certaine  ville  de  Bacchus  dans  la  Libye, 
qu’on  ne  trouvoit  jamais  deux  fois  dans  un 
mefme  endroit. 

Ceinte  tout  autour  d'une  forte  mur  aille 
d'airain]  Ces  quatre  mots  montrent  la  pro- 
fonde connoifîance  qu’Homere  avoit  des 
lieux  dont  il  parle.  Il  feint  que  cette  ifle 
avoit  des  murailles  d’airain,  parce  quelle 
eftoit  pleine  de  feux  fouûerrains  qui  de 
temps  en  temps  fortoient  de  fes  entrailles. 
Ariflote  en  parlant  de  Lipara , qui  eft  la 
plus  confiderable  de  ces  ifïes  Eoliennes,  dit 
que  la  nuit  on  voit  l'ifle  de  Lipara  efclairée 
par  des  feux,  & Strabon  y reconnoift  de* 
fbupiraux  de  feu.  C’efi  pourquoy  oïl  a placé 
dans  les  carrières  de  cette  ifle  les  forges  de 
Vulcain  & des  Cycîopes,  & c’efi  de-là  mef- 
me  quelle  a tiré  fon  nom  ; car,  comme  Ëo- 
chart  l’a  fait  voir , elle  a eflé  ainfi  nommée 
du  Phénicien  nibaras  ou  nibras,  qui  fignifie 
un  flambeau , ime  torche  allumée , & la  raifon 
eft  que  cette  ifle  efclairoit  la  nuit  comme  utn 
flambeau.  Voilà  ce  qui  me  perfuade  que 
l’ifle  d’Eoïe  eft  la  mefme  que  Lipara.  Et  ce 
qui  fuit  m’a  encore  confirmée  dans  ce  fen- 
timent}  auffi  Virgile  a-t-il  dit  ; Æoliam  LL 
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pareil.  Æneïd.  liv.  8. 

Ce  Roy  a ({ouïe  enfants , fix  garçons  f 
fix  files  ] Je  fuis  perfuadée  qu’il  y a dans 
Homere  des  fiétions  qui  n’ont  point  de  fens 
cache , & qui  ne  renferment  que  ce  que  la 
lettre  prefente.  Mais  je  croy  aufTi  qu’il  y en 
a d’autres  qui  cachent  quelque  myftere, 
mais  la  difficulté  c-lt  de  (e  développer.  On 
recherche  icy  le  fens  de  cette  allégorie 
d’EoIe,  qui  a douze  enfants.  Euftathe  dit 
qu’Eofe  cft  l’année  qui  a douze  enfants,  qui 
font  les  douze  mois,  &c.  mais  cette  idée  ne 
me  paroift  pas  fort  jufle.  Je  croirois  plus 
naturel  de  dire  que  le  Poëte  ayant  feint  un 
JEole  Roy  des  vents,  par  la  raifon  que  j’ex- 
pliqueray  plus  bas , il  luy  a donné  douze  en- 
fants, & ces  enfants  ce  font  les  douze  vents 
principaux  , qui  font  toujours  dans  ces  an- 
tres dans  des  feffi’ns  continuels,  parce  que 
les  feux  & les  exhalaifons  les  entretiennent 
continuellement , & leur  fervent  comme  de 
nourriture.  Les  freres  fe  marient  avec  les 
fœurs,  parce  que  les  vents  fe  meflent , &c. 

Page  1 6 5 . Pendant  le  jour  le  Palais,  par- 
fumé de  parfums  délicieux,  retentit  de  cris 
de  )oycr  on  y entend  un  bruit  harmonieux'] 
J’ay  desja  rapporté  quelques  raifons  qui 
m’ont  fait  croire  qu’icy  i’ifle  d’Eolie  eft  l’ifle 
de  Lipara  : en  voicy  une  nouvelle  qui  m’a 
confirmée  dans  ce  fentiment  & qui  me  pa- 
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roift  dccifive.  C’eft  ce  qu’Homere  dit,  que 
le  Palais  d’Eole  retentit  tout  le  jour  de  cris 
de  joye , i/o.  Ce  Poëte  n’ignoroit  pas  cc 
qu’on  difoit  des  merveilles  de  cette  i/le. 
Dans  une  des  fept  ijles  d’Eole , appellée 
Lipara,  dit  Ariftote  dans  le  livre  des  Aler- 
vcilles,  on  raconte  qu  'il  y a un  tombeau  dont 
on  dit  des  chofes  prodigieufes , i/o.  on  af- 
fur e qu’on  y entend  un  bruit  de  tambours  b" 
de  cymbales  avec  des  cris  cfclatants  , i/o. 
11  eft  aile  de  voir  que  eda  eft  fondé  fur  le 
bruit  que  faifoit  ce  feu  enfermé  dans  les 
cavernes  de  cette  ifle,  & par-làHomere  fait 
ailufion  à l’ancien  nom  de  Tille  qui  efioit 
appellce  Meligounis , avant  que  d’avoir  le 
nom  de  Lipara,  comme  Callimaque  nous 
fapprend  dans  l’Hymne  à Diane  : Elle  alla 
chercher  les  Cyclopes , l/elle  les  trouva  dans 
l’ijle  de  Lipara  ( c’efr  le  nom  quelle  a pre - 
fentement,  mais  alors  elle  cfroit  appellée  Me- 
' ligounis)  ils  travailloient  a un  gros  bloc  de 
fer  rouge  dont  ils  efloient  prejfei  de  faire 
un  abreuvoir  pour  les  chevaux  de  Neptune , 
Or,  comme  Bochart  Ta  fait  voir,  c’efi  ce 
bruit  qui  luy  fit  donner  ce  nom,  car  elle 
fut  appellce  Meligounis , du  mot  Phénicien 
Meloginin  ou  Menaggcnin,  qui  lignifie  l’ijle 
de  ceux  qui  joücnt  des  infrruments.  Tout 
ce  qu’Homere  dit  donc  icy  n’eft  pas  abfo- 
lument  de  fon  invention,  il  eft  fondé  fur 
les  Traditions  anciennes,  dont  il  eftoit  par- 
faitement inftruic. 
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Je  fatisfis  fa  curiofitè ] Homère  fait  bien 
voir  icy  qu’il  avoit  beaucoup  de  matière  pour 
amufer  Ton  Lcéleur , mais  il  ne  s’attache  qu’à 
ce  qui  regarde  Ulyiïe. 

IL  me  donna  un  outre  fait  de  la  peau  d’un 
des  plus  grands  bœufs , où  il  enferma  les 
f ouf  es  impétueux  des  vents , car  le  fils  de 
Saturne  l’en  a fait  le  difpenfatcur  ] N i Po- 
ïybe  ni  Strabon  ne  veulent  qu’on  prenne 
pour  fable  tout  ce  qui  eft  dit  icy  d’Eolc, 
mais  ils  veulent  qu’on  foit  perfuadé  qu’Ho- 
mere  a pris  un  fait  hiftorique  qu’il  a em- 
belli par  une  ingenieufe  fi<flion.  Le  fait  hif- 
torique  eft  que  le  Roy  de  ces  ifles  eftoit  un 
homme  d’efprit  très  fage  & très  avifé,  qui 
par  la  longue  expérience  qu’il  avoit  faite, 
connoifloit  les  vents  qui  dévoient  regner,& 
il  en  jugeoit  par  le  cours  de  la  fumée  qui 
fortoit  de  fon  ilTe , ou  mefme  par  le  bruit 
que  faifoient  les  feux  & les  vents  dans  fes 
cavernes  fonfterraines.  On  peut  voir  Stra- 
bon , liv.  6.  Scrvius  rapporte  de  Varron  : 
Varro  autem  dicit  hune  infularum  Regcrn 
fujjfe,  ex  quarum  nebulis  ir  fumo  Vulcanice 
infulœ  prcedicens  futuraflabra  ventorum,  ab 
imperitis  vifus  ejl  ventes  Jùa  poteflate  reti- 
nere.  Mais  ce  que  ces  Hiftoriens  n’ont  pas 
feeu,  & que  Bochart  a découvert,  c’eft  que 
le  nom  d’Eole , Homère  l’avoit  appris  des 
Phéniciens,  qui  difoient  aol  pour  tourbillonr 
tempefte,  orage , d’où  les  Grecs  ont  fait  le 
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jmot  «Ma,  tempejle,  Ces  Phéniciens  voyant: 
le  Prince  de  ces  ifles  fi  habile  à prédire  les 
vents  lappellenent  le  Roy  Aolin,  c’eit  à dire, 
le  Roy  des  vents  & des  tempefes , & de-là 
Homere  a formé  Je  nom  propre  de  ce  Roy 
éc  l’a  appelle  Eole,  Voilà  le  vray  ; cequ’Ho- 
mere  ad  joute  de  cet  outre,  &c.  c’efl  la  fable 
pour  repaiflre  les  Pheaciens  avides  de  con- 
tes & de  contes  prodigieux.  Ces  contes  ont 
donné  lieu  dans  la  fuite  à des  peuples  du 
Nord  de  débiter  qu’ils  vendoient  les  vents. 

Page  166.  Il  lai  fa  feulement  en  liberté 
le  Zephyre ] C|eft  le  vent  du  couchant,  & 
c’eftoit  le  feu!  b,on  vent  pour'  aller  de  l’ifle 
de  Lipara  à Ithaque. 

Nous  yoguafmes  heureufement  pendant 
neuf  jours  entiers  ] Voicy  encore  la  fable. 
De  rifle  de  Lipara  on  pouvoit  arriver  en 
très  peu  de  temps  à Ithaque,  niais  pour  em- 
bellir fon  conte  & faire  croire  que  ces  ifles 
Eoliennes  efloient  fort  loin  dans  l’Océan,  il 
dit  qu’il  vogua  hepreufernent  pendant  neuf 
jours. 

Et  nous  voyions  les  feux  allumei  fur  ■ le 
rivage]  Il  parie  icy  des  feux  que  les  habitants 
d’Ithaque  tenoient  allumez  nuit  & jour, 
pour  marquer  aux  vaifleaux  le  lieu  le  plus 
feur  pour  la  defeente-  Sans  cela  comme  l’ifle 
eftoit  toute  environnée  de  rochers,  tous  les 
yaifleaux  auroient  eflé  expofez  à fç  brif«| 
contre  le  rivage. 
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Page  i 67.  Dans  la  penfée  que  cet  outre 


que  j’avois  dans  mon  vaijfeau  ejloit  rempli 
d'or  ir  d'argent~\  Rien  ne  reflemble  moins 
à un  outre  plein  d’or  quun  outre  rempli  de 
vent.  Mais  le  cordon  d’argent  qui  lioiî  cet 
outre  , les  trompa , & l’avarice  ne  raifonne 
point,  elle  a pluftoft  agi  que  penfé.  D’ailleurs 
Eole  luy-mefme  avoit  attache  cet  outre  au 
vaifleau , de  maniéré  qu’ils  ne  pouvoient  le 
foupefer  fans  le  deflier.  Voilà  pour  la  Fable. 
Mais  comme  le  but  d’Homere  eft,  de  don- 
ner dans  toutes  fes  fiélions  des  préceptes 
utiles,  il  efi  bon  de  développer  celuy  qui  eft 
enfermé  dans  cet  outre  de  vents  que  les 
Compagnons  d’Ulyffe  deflierent  par  leur 
folie  , car  l’aüegorie  phyfique,  que  j’ay  ex- 
pliquée, nempefehe  pas  qu’il  ny  ait  une  al- 
légorie morale.  Les  vents  donc  enfermez 
dans  cet  outre  marquent,  comme  l’a  fort 
bien  remarqué  l’Auteur  du  Poëme  Epique, 
îes  myfteres  du  gouvernement  que  les  Prin- 
ces tiennent  fecrets.  Ce  cordon  d’argent  qui 
Jes  lie,  c’efl  l’autorité  refpedable  & légitimé 
qui  les  fcelle,  & qui  deffend  de  les  fonder. 
Les  tempeftes  qu'ils  excitent  quand  on  les 
a follement  déliez,  ce  font  fes  malheurs  qui 
arrivent  à ceux  qui  fottement  veulent  les 
penetrer  & y prendre  part  ; car,  comme 
cSalomon  i’a  dit  dans  fes  Proverbes,  25.  27. 


Sicut  qui  mel  multum  cerne  dit,  non  ejl  ci  bo 
nutrif  fie  qui ferutator  efi  majejlatis,  opprime 


SUR  l’Odysse'e.  Livre  X.  21; 
fur  a gloria.  Comme  celuy  qui  mange  trop  de 
miel  en  e/l  incommodé , de  me  [me  celuy  qui 
\eut  fonder  la  majeflé , e/l  opprimé  par  fa 
gloire.  Les  fages  fujets  (aident  (es  vents  en- 
i fermez  dans  leur  outre,  & fe  fervent  de  ce- 

: iuy  que  le  Prince  a voulu  (afeher , & qui  eft 

> ie  feul  qui  leur  foit  propre. 

11 

it  Page  168.  Je  déüberay  en  moy-mefme 

t fi  je  ne  me' jetter ois  point  dans  la  mer ] II  ne 

v " faut  pas  inférer  de  ce  paffage  qu’Homere  a 
es  crû  qu’i(  eftoit  permis  de  fe  tuer  foy-mefme 

:ft  pour  éviter  un  plus  grand  malheur.  On  voit 

Ici  bien  qu’Uiyffe  parle  icy  de  ce  que  luy  inf- 

uî  piroit  le  defefpoir,  qui  combattoit  contre  la 

raifon,  &que  la  railbn  demeura  viélorieufe. 
il-  En  effet,  la  raifon  veut  que  l’homme  nat- 

c z tente  jamais  fur  luy-mefme,  & elle  dit  qu’il 

jrt  n’y  a pas  une  marque  plus  certaine  de  peti- 

e,  teffe  de  courage  que  de  fe  laiffer  vaincre  au 

a-  defefpoir.  On  peut  voir  ce  que  yay  dit  fur 

ni  cela  dans  la  Préface. 

]t  Lt  me  couvrant  la  te/le  de  mon  manteau ] 

>r,  i Ceûoit  la  coutume  dans  tous  les  grands 
ej  malheurs,  on  fe  couvrait  la  telle  de  Ibn  man- 

üi  teau  comme  pour  dire  qu’on  n’attendoit 

es  plus  aucun  fecours  des  hommes,  & qu’on 

,e  n’attendoit  plus  rien  que  de  Dieu. 

7,  ! 

î>  j Page  1 69.  Nous  nous  arreflons  à la  porte 
$7  nous  nous  ajfeyons  fur  le  feüil ] Comme 


I. 
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des  luppliants  & des  pauvres , qui  par  ref* 

peél  n’ofent  entrer  & s’approcher. 

Page  170.  Va,  me  dit-il,  fuy  prompte* 
ment  de  cette  ijle,  le  plus  méchant  de  tous 
les  mortels}  Eole  fait  ce  jugement  d’Ulyfte, 
parce  qu’ayant  en  fa  difpofition  tous  les 
vents,  les  Dieux  luy  avoient  rendu  ce  prê- 
tent,non  feulement  inutile, mais  funefte.  Ces 
barbares  jugeoient  ordinairement  des  hom- 
mes par  les  biens  ou  par  les  maux  qui  leur 
arrivoient.  C’eft  ainfi  qu’à  Malte  une  vipere 
s’eftant  attachée  à la  main  de  faint  Paul,  les 
barbares  fe  mirent  à dire  entre  eux,  Cet 
homme  ejl  fans  doute  quelque  meurtrier ,puif 
qu  apres  qu’il  s’ejl  fauve  de  la  mer,  la  jufice 
divine  le  pourfuit  encore  ne  veut  pas  le 
lai  fer  vivre.  Aét.  28.  3, 

Il  ne  me  fl  pas  permis  de  recevoir  ni  d’af- 
ffer  un  homme  que  les  Dieux  immortels  ont 
déclaré  leur  ennemi  ] On  peut  demander  icy 
comment  UlyfTe  ofe  dire  des  raifons  fi  for- 
tes devant  le  Roy  des  Pheaciens  ; ne  doit  il 
pas  craindre  que  l’exemple  d’Eole  ne  jette 
quelque  fcrupule  dans  l’efprit  de  ce  Prince, 
& ne  l’oblige  à luy  refufcr  le  tecours  dont  il 
a befoin  1 Non  il  n’a  plus  cela  à craindre; 
la  colere  des  Dieux  eft  Æuisfaite  par  tout  ce 
qu’il  a fouffertj  & puifqu’il  eft  elchappé  feuf 
& qu’il  eft  abordé  chez  les  Pheaciens,  c eft 

uns 
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une  marque  feure  que  les  Dieux  font  ap- 
paifez,  & qu’on  peut  le  fccourir  fans  leur 
déplaire. 

Cependant  nous  fifmes  mute  fix  jours  en- 
tiers, lr  le  feptiéme  nous  arrivafmes  à la. 
hauteur  de  la  ville  de  Lamus,  de  la  fpacieufe 
Lejlrygonic]  Il  ne  fâlloit  pas  lêpt  jours  pour 
arriver  de  l’i/Te  d’Eoie  à la  ville  de  Lamus, 
qui  elîoit  l’ancienne  Formies, (ar  la  colle  de 
Ja  Campanie,  mais  Homere  continué  dans 
fa  Géographie  fabuleufe,  & il  augmente 
l’éloignement  pour  rendre  fei  avantures 
plus  merveilleufes  & plus  terribles.  Tous  les 
Hiftoricns  conviennent  que  la  ville  de  La- 
mus eft  Formies,  & que  Formies  eftoit  l’an- 
cienne habitation  des  Leflrygons.  Cicéron  à 
Atticus  liv.  2.  epilt.  i 3.  Si  vero  in  hanc 
7»Aê7n/Àor  veneris  Acuçpvyvllw,  F or  mi  as  di- 
co.  Piin  liv.  3.  chap.  5.  Oppidum  Formiez, 
Hormiee  ante  diélum , ut  exijiimavere , atiti- 
qua  Lœftrygonum  fedes.  Mais  comment 
peut-on  placer  fur  les  cofte3  de  la  Campa- 
nie les  Leitrygons , qu’on  fçait  avoir  efté 
voylins  des  Cyclopes  & avoir  habité  la  Si- 
cile prés  des  Leontins  l C’eft  ce  qu’il  faut 
expliquer  en  peu  de  mots.  Il  eft  certain  que 
les  Leftrygons  dans  leur  première  origine 
ont  habite  la  Sicile  fur  le  fleuve  Terias. 
Plin  liv.  3.  chap.  8.  Flumina , Symeethus , 
Terias,  intus  Lœjlrygonii  campi,  oppidum 
Leontini.  Cela  eft  fi  y ray,  que  le  nom  de 
Tome  II,  . K 
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Lejtrygon  & celny  de  Leontin  ne  font  qve 
ïe  mefme  nom  j car,  comme  Bcchart  i’a 
démontré,  L&firygon  eft  un  nom  Phénicien, 
Lais  tircam , Lion  qui  dévoré,  & ce  nom  a 
cfté  rendu  en  Latin  par  celuy  de  Leornin 
qui  lignifie  la  me/ine  chofe,  & qui  marque 
les  mœurs  féroces  & léonines  de  ces  peu- 
ples barbares.  Il  y a donc  de  l’apparence 
que  comme  les  Pheaciens  avoient  quitté  la 
Sicile  pour  aller  à Corcyre,  les  Leftrygons, 
ou  une  partie  des  Leftrygons,  la  quittèrent 
de  mefme  & allèrent  s’eftablir  fur  les  coftes 
de  la  Campanie.  On  ne  peut  pas  douter 
que  Larnus,  qui  baftit  Formies,  ne  fuft  un 
Leftrygon,  fon  nom  mefme  le  témoigne,  car 
Lamus  fignifie  dévorât eur , eftant  tiré  -du 
Phénicien  Laham  ou  Lahama,  qui  fignifie 
dévorer.  Et  de-là  mefme  a efté  tiré  le  nom 
de  cette  fameufê  Reyne  de  Libye  àppeflée 
Lamia,  parce  qu’elle  fendoit  le  ventre  des 
femmes  greffes  pour  devorer  leurs  enfants, 
Horace  en  parle  dans  fon  Art  poétique. 

Page  1 7 1 . De  la  fpacieufe  Lejlrygonie  ] 
TnAt7TJAûf  peut  lignifier  trois  chofes,  gran- 
de, vajle , ou  fort  éloignée , ou  qui  a des 
portes  fort  hautes  èr  fort  larges.  Le  premier 
fens  me  paroift  le  plus  naturel  & le  plus 
yray. 

Qui  abonde  en  toutes  fortes  de  troupeaux, 
far  U berger  qui  ramené  fon  troupeau  de 
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moutons  le  foir\  Ce  paffage  a paru  fort  dif- 
ficile, je  ne  fçay  pas  pourquoy,  ce  n’eft  pas 
le  defaut  d’Homere  d’eftre  obfcur.  Je  croy 
que  la  difficulté  vient  de  ce  qu’on  a voulu  y 
chercher  trop*  de  fineflë , & que  pour  en 
trouver  le  véritable  fens.il  ne  faut  que  s’at- 
tacher aux  termes,  car  dés  que  l’on  a trouvé 
ce  que  les  termes  prefentent  naturellement, 
on  peut  s’affeurer  qu’on  a trouvé  ce  que  le 
Poëte  a voulu  dire.  Nous  avons  vu  que 
quand  il  a parlé  de  la  terre  des  Cyclopes , il 
a dit  qu’il  n’y  avoit  que  des  moutons  & des 
chevres.  Icy  pour  caraéterifer  le  terroir  de 
Leftrygonie,  il  fait  voir  qu’il  confiftoit  en 
pafturages,&  qu’il  nourrifToit  non  feulement 
des  troupeaux  de  moutons,  mais  auffi  des 
troupeaux  de  boeufs.  Ces  derniers  ne  fe  me- 
noient  paiftre  que  la  nuit  à caufe  des  mou- 
ches qui  font  très  incommodes  en  ce  pays- 
là  j au  lieu  que  les  moutons  paiffoient  le  jour, 
parce  qu’ils  font  garentis  par  leur  laine.  Ho- 
mère deferit  cela  poétiquement,  & il  dit  que 
le  berger  ramenant  fon  troupeau  de  mou- 
tons le  foir,  avertit  le  pafleur  de  bœufs  qu’il 
cfl  temps  de  fortir  pour  les  mener  au  paf- 
turage,  & qu’ainfice  dernier  fort  quand  l’au- 
tre rentre.  Jufques-là  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  ce  ne  foit-là  le  véritable  fens  de 
ce  paffage.  Voyons  fi  la  fuite  fera  plus  dif- 
ficile. 

Là  un  berger  qui  pourvoit  fe  paffer  de 

K ij 
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.dormir  la  nuit , gagner cit  double  falaire ] Ce 
cju'il  vient  de  dire  attire  naturellement  cette 
réflexion  économique  ; quand  le  berger 
rentre  le  foir  , celuy  qui  doit  mener  paiflre 
les  bœufs  fort  & les  garde  la  nuit  : ain/i  un 
berger  qui  pourroit  fe  paffer  de  dormir , 
gagneroit  double  falaire.  Et  pour  faire  voir 
cjue  le  pays  luy  donneroit  cette  commodité, 
il  adjoute,  car  les  chemins  du  jour  if  de  la 
nuit  font  voyfins.  Il  n’y  a perfonne  qui  ne 
voye  que  ce  vers  eft  laraifon  du  precedent, 
comme  le  fait  aiîez  voir  la  particule  car,  qui 
marque  toujours  la  rai/bn,  la  caufe.  Ce  ber* 
ger  pourroit  gagner  double  falaire,  car  les 
chemins  du  jour  & de  la  nuit  font  voyfins. 
Homere  appelle  icy  chemins  du  jour  & de 
la  nuit  les  paflurages  où  Ion  menoit  les 
moutons  le  jour,  ôt  ceux  où  l’on  menoit  les 
bœufs  la  nuit,  & il  dit  qu’ils  font  voyfins, 
pour  dire  qu’ils  font  proche,  & que  par  con- 
fequent  un  berger  fuffiroit  pour  le  jour  & 
pour  la  nuit.  Car  fi  les  paflurages  du  jour 
& ceux  de  la  nuit  efloient  éloignez , il  ne 
feroit  pas  poflible  que  le  raefme  berger  me- 
nai! fe  jour  les  moutons  & la  nuit  les  bœufs. 
Cela  efl  fenfible-  On  a pourtant  voulu  cher- 
cbercher  içy  un  myflere  Aflronomique  & 
expliquer  ce  vers  de  la  brièveté  des  nuits , 
Comme  fi  Homere  avoit  voulu  marquer 
l’çlcvation  du  pôle,  & par  I élévation , la  fi* 
tuation  du  lieu.  Les  chemins  du  jour  & dç 
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la  nuit  font  voyfins,  ceft  à dire , difent  ils  , 
la  nuit  ejl  fort  courte  1/  le  jour  fort  long, 
Crates  a elle  le  premier  Auteur  de  cette 
belle  explication.  Mais  ceft  faire  grand  tort 
à Homcre  de  luy  imputer  une  vue  fi  faufle 
& une  chofe  de  fi  mauvais  fens.  Qu’cft-ce 
que  cette  brièveté  de  nuits  feroit  au  berger  ! 
en  devroit-il  eftre  moins  de  temps  aux  paf- 
turages  ! &.  le  jour  & la  nuit,  wn^uipov , 
n’auroit-il  pas  fes  vingt-quatre  heures  éga- 
lement ! Crates  a beau  dire  que  les  Leftry- 
gons  font  fous  la  queue  du  Dragon  où  il 
n’y  a prefque  point  de  nuit  l’efté,  c’elt  pour- 
quoy  Aratus  a dit , 

MltryvTSLf  XjoiÎç  7ï  oirA7tAaj  aMMAH ort 

Le  couchant  & le  levant  fe  mejlent  ir  fs 
confondent.  Et  Scaliger  a beau  appliquer  à 
cela  le  vers  de  Manilfe#, 

Vixque  or  tus,  occafics  eut, 

Tout  cela  ne  peut  s’accorder  ni  avec  la  rai- 
son ni  avec  la  Géographie.  Il  ne  peut  s’ac- 
corder avec  la  Géographie,  parce  que,  com- 
me Bochart  l’a  remarqué,  il  eft  faux  que  la 
ville  de  Lamus  foit  fous  la  queue  du  Dra- 
gon , fi  elle  y avoit  efté,  il  auroit  fallu  à 
Ufylîè,  non  pas  fept  jours,  mais  plus  de  fept 
mois  pour  aller  des  iiles  Eoliennes  à cette 
ville,  Si  pour  revenir  de  cette  ville  à l’ifîe  de 
Circé,  c’elt  à dire,  à Circeï.  Et  il  ne  peut  s’ac- 
corder avec  la  raifort,  parce  qu’Homere  ren- 
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droit  par-là  une  raifon  très  peu  fen/ce , & 
qui  ne  feroit  nullement  une  raifon,  comme 
je  l’ay  desja  dit.  C’eft  donc  une  imagination 
qui  n’a  nul  fondement , & il  ne  faut  pas 
chercher  d’autre  fens  à ce  partage  que  ccîuy 
que  je  luy  ay  donné,  & qui  eft  le  mefme 
que  celuy  que  Didyme  avoit  embrarte,  af 
rfjcTE exvaj  vcjudi  ifjd  eioï  mç 

mKiCûç.  Les  pûfiurages  du  jour  ceux  de 
la  nuit  font  prés  de  la  ville , 

Pour  entrer  dans  le  port  qui  efl  fort  cé- 
lébré] C’eft  le  port  mefme  qui  a\oit  fait 
donner  le  nom  à la  ville  ; car,  comme  Stra- 
bon  l’a  remarqué,  la  ville  de  Formics  avoit 
efté  appeilée  Hormies,  à caufe  de  la  com- 
modité de  fon  port.  ôpfdctp  kty/M- 

vov  tsypa’npo.v  ffa*  75  &op/Mv.  Liv.  4. 

0 

Page  172.  Mais  moy  je  n’y  entray point\ 
Ce  qui  venoit  de  luy  arriver  chez  les  Cy- 
dopes  l’avoit  rendu  plus  prudent.  Mais  poup- 
quoy  foufFre-t-il  que  fes  Compagnons  y en- 
trent , & que  ne  fe  contente-t-il  d’envoyer 
un  feul  vaifTeaul  Apparemment  ils  eltoient 
entrez  avant  qu’il  euft  pû  donner  un  ordre 
contraire. 

D’où  je  ne  découvris  aucuns  travaux  de 
laboureurs  ] Il  ne  vit  aucunes  terres  culti- 
vées , ce  n’efloit  que  des  pafturages  ; les  Lef- 
ir  ygons,  non  plus  que  les  Cydopes,  ne  s’a.- 
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mufoieut  pas  à labourer  & à femêr,  ifs  ne 
faifoient  que  des  nourritures  de  troupeaux  : 
& c’eft  pourquoy  Bochart  a eu  raifort  de 
croire  que  leur  pays  a voit  efte  appel  ié  le 
pays  des  Auronccs  & des  Au  fanes,  des  mots 
Hebreux  averot  & vroth , dont  le  premier 
fignifie  des  parcs  de  brebis , & l’autre  des 
eftables  a bœufs . 

Et  c’eft  oit  la  file  du  mefme  Antiphate 
Roy  des Leftrygons ] Comment  Ulyffe  peut- 
il  eftre  informé  de  toutes  ces  particularitez,  » 
puifque  ceux  qu’il  avoit  envoyez  recon- 
noiftre . le  pays , périrent , que  tous  les  vai A 
feau^  furent  eferafez  dans  le  port , & qu’il 
ny  eut  que  fon  vaiffeau  feul  qui  fe  fauva  l 
On  répond  que  ce  fut  ou  Circé  ou  Calypfo 
qui  finflruifirent  de  toute  cette  avanturc* 
rar  îi  paroi ft  quelles  eftoient  très  bien  in.-, 
formées  de  tout  ce  qui  luy  eftoit  arrivé. 

, . » 

Page  173.  Elle  leur  montra  le  Palais  du 
Roy  fan  per e]  Les  Cyciopes  n’avoient  point 
de  Roy,  chacun  regnoit  dans  fa  famille,  & 
voicy  un  Roy  qui  régné  fur  les  Leftrygons* 
race  des  Cyciopes  -,  & la  rai  fon  de  cette  diA* 
ference  eft  que  les  Cyciopes  n’avoient  point 
changé  de  demeure,  au  lieu  que  les  Leftry- 
gons ayant  quitté  là  Sicile  pour  aller  sefta- 
blir  fur  les  coftes  de  la  Campanie,  à For- 
mes, ils  fe  firent  un  Roy  & obéirent  à ce* 
iuy  qui  les  conduifoit. 

TTJT  • • • • 
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Page  174.  Les  Lejlrygons  enfilant  ecs 
malheureux  comme  des  poi fions  J C ’elt  le 
véritable  fens  de  ce  vers,  Jl'  àç  mt- 

pornç.  UlyfTe  ne  pouvoit  donner  une  plus 
grande  idée  de  la  taille  gigante/que  & de 
la  force  de  ces  Leflrygons,  qu’en  disant 
qu’avec  les  infiruments  dont  iis  efloient  ar- 
mez, ils  enfiloient  fes  Compagnons,  & les 
ayant  enfilez,  ils  les  emportoient  fur  leurs 
efpauies  comme  une  broche  de  haïangs.  II 
• faut  fe  fou  venir  qu’ UlyfTe  parle  icy  aux 
Pheaciens,  c’efl  à dire , à des  gens  très  cre- 
• dules  & amoureux  de  fables  & de  contes  les 

plus  remplis  du  merveilleux  le  plus  iq^roya- 
/b  le. 

Et  nous  arriva/mes  à l’ifie  d'Æcca,  qui 
rfioit  la  demeure  de  la  Déc  fie  Circe]  De  la 
ville  de  Lamus,  qui  eft  Foi  mies , U iyfTe  ar- 
riva le  jour  mefme  à l'ifle  d’Æcva,  c’eft  à 
dire  à Qrcei , qui  efl  une  montagne  fort 
voyfine  de  Formies  ; il  l’appelle  une  ijle , 
parce  que,  comme  dit  Strabon  , la  mer  & 
les  marais,  qui  l’environnent,  en  font  une 
prefquc  iflc.  Là  elloit  la  ville  de  Circe,  & il 
y avoit  un  autel  confacré  à Mercure.  Ho- 
mère luy  donne  le  nom  â’Æœa , parce 
qu’il  tranfporte  icy  tout  ce  qui  eft  dit  d'Æcea 
dans  la  Colchide , comme  je  Texpliqueray 
plus  au  long  fur  le  commencement  du  xi  1. 
Livre. 

Page  1 7J.  Elle  ejloit  feeur  du  fieyere 
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'Æètes\  Strabon  remarque  fort  bien  qu’- 
Homere  connoiffant  ce  qu’on  a dit  de  Col-  - 
chos,  & la  navigation  de  Jafon  à la  ville 
d’Ææa,  & de  toutes  les  fables  de  Medée  & 
de  Circé  , de  leurs  enchantements  & de  la 
conformité  de  leurs  moeurs,  les  a fait  de  fa 
jnefme  famille,  quoy- quelles  fuflent  fort 
éloignées,  & que  l’une  habitait  à lextremité 
du  Pont  Euxin  , & l’autre  fur  les  coites  de 
l’Italie,  & il  les  a placées  l’une  & l’autre  au 
milieu  de  l’Océan.  Il  /ça voit  bien  que  ceux 
à qui  UlylTe  parloit  ne  découvriroient  pas 
ce  menfonge. 

Page  \y6.  Mais  après  avoir  bien  penfé, 
je  trouvay  qiïîl  efloit  plus  a propos  ] Cela 
elt  fort  bien  ménagé  pour  la  vrayfemblance 
'de  la  fable  qu’il  va  débiter,  dit  Eulhthe ; 
l’envoy  de  fes  Compagnons  donne  lieu  au 
- breuvage  de  Circé  à à tous  fes  fortilegcs  , 
au  lieut  que  fi  UlylTe  fuit  allé  d’abord,  tout 

cela  ne  pouvoit  plus  trouver  place. 

. • * * 

* / • 

Page  1 77.  Et  le  chargeay  fur  mon  cou, 

ma  tejle  pajjèe  entre  fes  deux  jambes]  G efl 
ce  que  lignie'  çtpœv,  portant 

fur  les  deux  efpaules  : car  pour  le.porter 
ainfi  il  failoit  que  la  telle  d’ UlylTe  fuit  paf- 
fée  entre  les  jambes  de  l’animai.  Cette 
maniéré  de  le  porter  luy  laiübit  une  main 
libre  pour  s’appuyer  fur  fa  pique , ce  qui 
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ie  foulageoit  & le  faifoit  marcher  plus  ai  Cé- 
ment. 

Page  178.  Nous  voicy  dans  une  terre 
entièrement  inconnue  , car  nous  ne  fçavons 
en  quelle  partie  du  monde  nous  femmes  par 
rapport  au  feptentrion , ire.  ] C’eft  à mon 
avis  le  véritable  fens  de  ce  pafl*age , car 
Ulyffe  ne  veut  pas  dire  qu’il  ne  fçait  pas  où 
eft  le  nord  de  l’ifîe,  où  eft  le  midy,  où  eft 
le  couchant,  où  efl  le  levant  ; il  luy  efloit 
facile  de  s’orienter,  puifqu’il  avoit  vû  le  cou- 
cher & le  lever  du  foleil  ; mais  il  veut  faire 
entendre  que  la  difpofition  du  ciel  efl  fi 
changée,  qu’il  efl  impoffible  de  connoiflre 
à quella  élévation  du  pôle  ils  font,  & fî  cette 
ifîe  efl  plus  ou  moins  orientale  que  les  ter- 
res qu’ils  connoiffent.  Les  aflres  ne  font  plus 
les  mefmes,  car  cette  difpofition  change  à 
mefure  qu’on  s’approche  ou  qu’on  s’éloigne 
du  pôle.  Homere  parle  ainfi  pour  rendre 
plus  croyable  ce  déplacement  qu’il  fait  des 
lieux  où  Ulyffe  a abordé , & pour  mieux 
perfuader  qu’ils  font  au  milieu  de  l’Océan, 
J’ay  fuivi  Strabon,  qui  eferit,  liv.  1 o.  qu’Ho- 
mere  a parlé  icy  des  quatre  points  du  mon- 
de, & que  £o<po<y  Ÿobfcurité,  efl  pour  le  fep- 
tentrion, & ùdç,.\' aurore,  pour  le  midy,  ou. 
la  plage  méridionale , »'  n «a/»  -mlpoloç,  & 
nous  en  avons  vû  desja  un  exemple.  On 
pourvoit  croire  aufîi  qu’UIyffe  ne  parle  dans 
«es  trois  vers  que  de  deux  coflez  du  monde, 
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du  couchant  & du  levant,  £o'pof,  Xûbfcurité, 
pour  le  couchant , & mr,  l’ aurore , pour  fe 
levant,  & que  le  refte,  ni  où  le  foleil  paffe 
fous  la  terre , ni  oh  il  en  J or  t,  n’eft  que  l’ex- 
plication de  ces  deux  termes.  Et  qu’il  veut 
dire  Amplement  qu’il  ne  fçait  à quelle  ex- 
pofition  il  eft  par  rapport  aux  autres  terres, 
fur-tout  par  rapport  à Ithaque.  En  effet, 
cette  ignorance  a commencé  à paroiftre 
quand  il  eft  parti  de  Formies , car  atr  lieu 
de  prendre  à gauche  au  levant , comme  if 
falfoit  pour  aller  à Ithaque,  il  a pris  à droit 
au  couchant  & eft  arrivé  à l’iiïe  de  Circé , 
qui  eft  au  couchant  de  Formies.  De  forte 
qu’il  a raifon  de  dire  qu’il  ne  fçait  plus  oà 
il  eft. 

Et  je  cloute  qu'il  y en  ait  un  bon,  car  ef- 
tant  monté']  II  auroit  meilleure  efperance  fi 
i’ifleelloitdeferte,  mais  ayant  connu  quelle 
eftoit  habitée,  c’eft  ce  qui  fait  fon  defefpoir, 
àcaufe  de  tout  ce  qu’il  vient  d’efprouver  des 
Leftrigons  & des-  Cyclopesi 

•> 

Page  179.  Eh  a quoy  fervent  les  cris  b* 
les  larmes  dans  l' affliction'.]  Le  vers  Grec 
veut  dire  mot  à mot , mais  en  criant  & en 
pleurant  on  ne  trouve  point  d'iffuë , de  re- 
mède à (es  affaires.  G’eft  ce  qui  fonde  ce 
qui  fuit,  mais  moy  les  ayant  tous  paffez  en 
revue,  frc.  Ulyfte  nes’amufêpas  à pleurer,, 
il  agit,  il  cherche.- 
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. Je  jettay  en  mefrne  temps  deux  forts  darrs 
un  cafque  pour  voir  quelle  compagnie  devoit 
/ aller  a la  découverte ] Les  tragiques  avan- 
tures  qui  leur  eft oient  arrivées  chez  les  Cy- 
dopes  & chez  les  Leftrygonsles  avoient  tel- 
lement effrayez , qu  Ulyffe  neftoit  pas  af- 
feuré  d’eftre  obéi,  s’il  avoit  voulu  les  en- 
voyer de  fon  autorité.  Voilà  pourquoy  il  & 
recours  au  fort. 

Page  i 80.  A la  tefe  de  fes  vingt- deux 
Compagnons']  Ulyffe  avoit  cinquante  hom- 
mes fur  chacun  de  fes  vaiffeaux.  II  en  avoit 
perdu  fîx  par  chaque  vaiffeau , il  en  avoit 
donc  encore  quarante -quatre  fur  le  fien, 
vingt-deux  pour. chacune  de  ces  deux  ban- 
des. 

Et  ermronnè  de  bois]  Ce  fl  ainfi  que  j’ex- 
plique le-  texte  4vl  yfpcv,  dans 

un  lieu  couvert , & non  pas  comme  Hefy- 
chius,  dans  un  lieu  élevé.  Car  comment 
peut' il  eflre  dans  un  lieu  élevé,  & dans  une 
, vallée  ! On  peut  l’expliquer  aufli,  dans  un 
lieu  reculé. 

Des  loups  ir  des  lions  quelle  avoit  ap- 
privoifeipar  fes  funef  es  drogues]  Circc  eft 
icy  femblefme  de  ia  volupté & Homere 
veut  faire  voir  que  la  volupté  dompte  les 
animaux  les  plus  feroces.  Peut-eflre  rrrefme 
que  par  ces  lions  & ces  loups  apprivoifez 
qui  gardent  la  porte  du  Palais  de  Circé,  le 
Poëte  reprefeme  les  mi  ni  lires  de  ces  mai* 
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fons  de  dé bâuche  qui  paroifïênt  doux  & 
polis,  & qui  dans  le  fond  font  plus  feroce* 
& plus  dangereux  que  les  lions  mefmes.  Aa  * 
refie  cet  avanture  d’Uiyffe  avec  Citcé  n’eft 
pas  une  pure  fiétion , elle  a un  fondement 
véritable.  Circé  eftoit  une  fameufe  courti- 
fane  qui  retint  Ulyfte  chez  elle  aflez  long- 
temps. Ses  mœurs  corrompues  n’empefche- 
rent  pas  la  pofterité  de  iuy  accorder  les 
honneurs  divins.  Du  temps  de  Cicéron  elle 
eftoit  encore  adorée  par  les  habitants  de 
Circeï. 

Page  181.  Le  brave  Polîtes,  qui  ejîoit  le 
plus  prudent  de  la  troupe  ] C’eft  à dire , le 
plus  prudent  de  ceux  qui  eftoient  comman- 
dez; car  Euryloque,  qui  les  commandoit, 
fut  plus  prudent  que  luy,  puifqu’il  n’entra 
point. 

Et  leur  Jert  un  breuvage  compofè  de  fro- 
mage de  farine  àr  de  miel  détrempci  dans 
du  vin  de  Pramne ] Jufques-là  il  n’y  a rien 
d’extraordinaire  dans  ce  breuvage,  (^ftoit 
la  boifîbn  ordinaire  que  l’on  fcrvoit  aux 
perfonnes  de  aiftinélion,  & fur- tout  à ceux 
qui  avoient  beaucoup  fatigué.  Nous  avons 
và  dans  l’onzième  Livre  de  l’Iliade,  tom.  2. 
pag.  206.  que  la  belle  Hecamede  en  fervit 
un  pareil  à Machaon,  qu’on  avoit  ramené 
bleffé  du  combat , excepté  que  le  miel  n’y 
eftoit  pas  méfié,  mais  elle  l’avoit  fervi  à part 
dans  un  baflin.  Circé  adjoute  à cette  boif- 
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fon  des  drogues  en  chantées  * & if  efl  aîfe 
d’imaginer  ce  qu’Homere  a entendu  par-la. 

Page  182.  Elle  leur  donna  fur  la  tefle 
un  coup  de  fa  verge  ] Car  fa  verge  efl  oit 
J’inflrument  necelTaire  pour  tous  les  en- 
chantements, & pour  toutes  les  operations 
miraculeufes,  & on  ne  peut  pas  douter  que 
les  Payens  n’ayent  tiré  toutes  ces  idées  de 
ïhiftoire  de  Moïfe. 


Enfin  tout  le  corps  de  véritables  four - 
ce  aux , triais  leur  ejprit  efioit  encore  entier 
comme  auparavant J C’eft  à dire  , qu’ils  ef- 
toient  vautrez  dans  l’ordure  comme  de  vé- 
ritables pourceaux , qu’ils  avoient  abandon- 
né leur  corps  à la  débauche,  mais  que  leur 
efprit  n’efloit  pas  abfbiumcnt  changé.  Ce- 
pendant il  efl  certain  que  lefprit  ne  de- 
meure pas  entier  à ceux  qui  s’abandonnent 
au  rçce/ 

L&  Déeffe  remplit  leur  auge  de  gland  b* 
de  go  u fie  s , dont  les  pourceaux  ont  accoutu- 
mé de  Je  nourrir  ] Voilà  le  fort  malheureux, 
de  ceux  qui  vivent  dans  la  débauche,  leur 
nourriture  n’cft  plus  que  la  nourriture  des 
pourceaux.  Au  refle  je  ne  fçay  fi  l’on  ne  fe- 
roit  pas  bien  fondé  à croire  que  c’efl  ce 
paflage  d’Homere , je  veux  dire  cette  fie* 
tion  fi  ingenieufe,  que  le  vice  metamer- 
phofe  les  hommes  en  beftes  brutes  r qui  a 


1 


,*ï 
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donné  lieu  à la  fameufe  Metempfycofe  p 
ou,  fi  cette  Metempfycofe  eft  plus  ancienne 
qu’Homere,  car  on  prétend  qu’avant  luy 
■p  elle  avoit  efté  imaginée  par  les  Egyptiens, 
je  ne  fçay  fi  l’on  peut  s’empefcher  de  croire 
en-  que  c’eft  de  ces  peuples  qu’Homere  J’a  ti- 
"■s  rée.  Quoy-qu’il  en  fuit , cette  fable  favori/ê 
jue  lout-à  fait  le  f®n  riment  de  ceux  qui  ont 
ii  foutenu  que  la  Mctcmpfycofe  n’eft  qu’une' 
figure  , & en  mefme  temps  elle  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  parier  pour  une  vérité  fimple' 
x-  dans  l’efprit  des  peuples  crédules  & fuper- 
liet  ftitieux. 

ef-  Page  8 3 . Nous  avons  parcouru  ces  bois- 

vc-  félon  vos  ordres , nous  avons  trouvé  dans  le 

3U-  fond  d’une  vallée  la  maifon  de  Circé]  Eu- 

:uî  ryloque  eft  fi  pénétré  de  douleur,  qu’il  ne" 
> parle  pas  de  fuite  , fon  difcours  n’eri  point 
je-  continu,  il  eft  coupé  per  incifa comme  di- 

:bî  lent  les  Rhéteurs  : & Longin  a rapporté  ce 
pariage  dans  le  chap.  1 6.  pour  montrer  que 
rien  ne  donne  plus  de  mouvement  au  dit 
cours  que  d’en  ofter  les  liaifons.  En  effet, 
dit-il,  un  difcours  que  rien  ne  lie  ir  riem- 
barraffe  marche  ir  coule  de  foy -mefme , if 
il  s’en  faut  peu  qu’il  n’aille  quelquefois  plus 
Vifle  que  la penfée  mefme  de  l’orateur.  Ayant 
approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres^ 
dit  Xenophon,  ils  reculoient , ils  combat- 
toient,  ils  tuoient,  ils  mouroient  enfemble- 
M en  cfl  de  mefme  de  ces  paroles  d'Eurylo* 
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Îue  à Ulyffe  : nous  avons  parcouru  ces 
ois  félon  vos  ordres  ; nous  avons  trouvé 
dans  le  fond  d’une  vallée  la  maifon  de  Cir- 
cé,  &c.  Car  ces  périodes  ainfi  coupées , & 
prononcées  néantmoins  avec  précipitation , 
font  les  marques  d'une  vive  douleur , qui 
iempefche  en  mefme  temps  le  force  de 
parler , C eft  ainfi  qu’Homere  fçait  ofter  où 
il  faut  les  liaifons  du  di/cours.  Euftathe  a 
bien  connu  en  quoy  confiée  la  beauté  de 
ce  paflage:  Les  Anciens , dit- il,  ont  loué  le 
nombre  if  ï harmonie  de  ces  deux  vers , mais 
il  y a une  autre  beauté , ce  fl  le  retranche- 
ment de  liaifons,  YLclkqv  </['  cv  'wjtüiç  xjy  i 
doux* Si%ç  eiçÇohf 

Page  i 8 4.  Mais  luy  fe  jettant  à mes 
• genoux  ] Ce  caractère  d’Euryloque  eft  le 
caraélere  d’un  homme  fige,  qui  ayant  vu 
ce  qui  eftoit  arrivé  a fes  Compagnons , fe 
défie  de  luy-mefme , & croit  que  le  plus 
(eut  eft  de  fuïr  le  danger  ; dans  ces  occa- 
fions  c’eft  eftre  brave  que  deftre  poltron. 
Mais  ce  qu’il  y a encore  de  bien  remar- 
quable en  cet  endroit , c’eft  qu’Homere  fe 
fort  de  ce  caraélere  fagement  timide , pour 
relever  celuy  d’Ulyfie  qui  eft  fagement  au- 
dacieux. Car  plus  Euryloque  fait  le  danger 
affreux  & difficile  à éviter  , plus  on  voit 
efclater  l'intrépidité  <f  UlyiTe  , qui  fe  con- 
fiant en  fa  fageiTe  & dans  le  fccours  des 
Dieux,  veut  tenter  lavanture  pour  délivrer 
tes  Compagnons. 
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Fuyons  fans  perdre  un  moment\  C’efl  cc 
que  doit  dire  courageufement  tout  homme 
que  l'idce  de  la  volupté  commence  à atta- 
quer. 

Et  d’éviter  ce  funefle  jour  ] J’ay  voulu 
conferver  cette  expreiïion  qui  eft  précieufe 
& d’un  grand  fens.  Il  n’y  a point  de  jour 
plus  funefte  que  ceiuy  où  l’on  fuccombe  à 
la  volupté. 

Demeurez  donc  icy,  Eury loque , à faire 
bonne  chere  ] Cette  réponfe  elt  pleine  d’a- 
mertume. Comme  Ulyffe  n’a  pas  Vu  ce 
qu’Euryloque  a vû  , il  croit  que  c’eft  par 
lafcheté  qu’il  refule  de  le  fuivre.  Erifepilà 
comme  on  juge  fouvent  très  mal  des  actions 
des  hommes,  parce  qu’on  n’en  connoilt  pas 
les  motifs. 

Page  185.  Mercure  vint  à ma  rencontre 
■fous  la  forme  d'un  jeune  homme  ] Homere 
a crû  avec  raifon  que  fa  ficflion  auroit  man- 
-qué  de  vrayfembiance , s’il  avoit  fait  qu’U- 
lyffe  fe  tirait  de-là  par  fes  feules  forces  ; & il 
a voulu  enfeigner  au’en  toutes  rencontres, 
êt  fur- tout  dans  celle-cy,  les  hommes  ne 
peuvent  tirer  leur  force  que  du  lêcours  des 
Dieux.  ^ 

Comme  des  pourceaux ] Par  ce  feul  mot 
comme  Homere  fait  voir  que  cette  meta- 
morphofe  eft  une  allégorie  j les  Compa- 
gnons d’Uly/Te  ne  font  pas  changez  effecti- 
vement en  pourceaux,  ils  ne  font  pourceaax 
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que  par  la  vie  qn’ils  mènent. 

Page  i 8 6.  Elle  vous  offrira fa  couche,  if 
gardei  - vous  bien  de  la  refufer  ] Voilà  un 
malheureux  confeil  pour  un  Dieu.  Mais  il  ne 
faut  pas  juger  de  ees  temps- là  par  les  nof- 
tres,  où  l’Evangile  a porté  par- tout  fa  lu- 
mière & fait  voir  la  necefïité  indifpenfablc 
de  la  pureté.  Dans  ces  temps-là  ces  com- 
merces, qui  font  aujourd'huy  fi  odieux,  ef- 
toient  non  feulement  foufferts  parmi  les 
Payens , mais  encore  permis , & mefme 
louez.  II  n’y  avoit  que  l’aduftere  qui  fuit 
uqjterime  défendu  par  les  loix,  & quel- 
m quefois  puni  de  mort.  Nous  avons  vu 

aufli  dans  le  dernier  Livre  de  i’IIiade, 
nue  Thetis  mefme  confeille  à fon  fils  de 
fe  livrer  à l'amour  pour  ré  combler  de 
la  mort  de  Patrocle.  On  peut  voir  là  ma 
Remarque,  tom.  3.  pag.  595.  Cette  Re- 
marque auroit  bien  dû  empefeher  l’imper- 
tinence d’un  malheureux  Critique,  qui  m’a 
. accufée  d’avoir  introduit  le  vice  dans  les 
maifons,  en  y introduifant  une  Tradudion 
Françoife  d’Homere.  Mais,  dira- 1- on  icy, 
Ulyffe  confentant  à fa^paflion  de  Circé  ne 
fait  que  ce  qu’ont  fait  fës  Compagnons.  Où 
elt  donc  la  différence,  & où  eft  l’utilité  du 
prefêrvatif  ? Les  Compagnon*  d’Ulyffe  fe 
font  livrez  à cette  volupté  pour  affouvir  leur 
paffion  brutale* ils  font  poffedez  par  Circé* 


* 
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êi  ils  croupiflent  dans  cette  ordure  ; mars 
UJyfle  fortifie  par  ce  préfervatif,  ne  fe  livre 
qu’avec  quelque  forte  de  fagefie  pouastléli- 
vrer  fes  Compagnons  & pour  obtenir  les 
fecours  qui  luy  font  neceflaires  ; H poflede 
Circé  & n’en  eft  point  poflêdc  ; il  ne  boit 
pas  en  infenfé  comme  fes  Compagnons  ; if 
ne  cherche  point  à aflouvir  une  pafîïon 
brutale,  il  a un  but  qui  exeufe  fa  complai- 
fance,  & qui , félon  ces  temps  de  tenebres,. 
ia  rend  mefme  glorieufe  pour  iuy.  • • 

V 

Afin  que  quand  elle  vous  tiendra  défor- 
mé, elle  ne  vous  rende  pas  lafehe  ir  effé- 
miné'} Après  qu’il  aura  quitté  fes  armes,  il 
faut  que  la  raifon  & l’inftruétion  luy  en  fer* 
vent , & quelles  l’empefchent  de  fuccomber 
à l’attrait  de  fa  volupté. 

Ce  Dieu  m’ayant  fikirlé  ainfi,  me  pre fente 
cet  antidote  qu’il  arrache  de  terre,  ire.}  Le 
fens  caché  fous  cette  allégorie  n’eft  pas  dif- 
ficile à penetrer , & Euftathe  l’a  expliqué  à 
merveilles.  Mercure  efl  la  raifon,  ou  mefme 
le  Dieu  des  fciences,  & la  plante  qu’il  donne 
pour  prefervaiif  & dont  la  racine  efl:  noire 
& la  fleur  blanche  & douce,  ceft  l’inftruc- 
tion , la  fagefle  ; fa  racine  efl  noire , parce 
que  les  principes  de  l’inftrudion  font  def- 
agrcablcs  & amers , comme  Platon  dit  fort 
bien  en  quelque  endroit  : Les  commence- 
ments de  i’inpuüion  font  toujours  accmz 
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pagîiel  de  douleur  de  tri/le jje , Sa'  flesir 
efl  blanche  & douce,  parce  que  les  fruits  de 
i’in%uétion  font  doux  , agréables  & nour- 
rifîants.  Mercure  donne  cette  plante,  parce 
que  i’inftruétion  ne  peut  venir  que  de  Dieu. 
Mercure  ne  porte  pas  avec  Ijjy  cette  plante, 
mais  il  la  prend  dans  le  lieu  mefme  où  il  efî, 
pour  marquer  que  par  tout  où  Dieu  fe  trou- 
ve, on  peut  trouver  l’inftruéfion  &Ia  fagcffe 
pourvu  qu’il  veuille  nous  enfeigner,  & que 
nous  foyons  difpofez  à l’efcouter  & à luy 
obéïr. 

Page  i 87.  Les  Dieux  l'appellent  Moly]. 
On  prétend  que  Moly  eft  un  met  Egyptien, 
& qu’il  y a une  véritable  plante  qui  porte  ce 
nom  en  Egypte,  & qu’elle  eft  bonne  contre 
tes  enchantements.  Pour  moy  je  croy  qu’il 
en  eÜ  du  Moly  comme  du  Nepenthes  dont 
il  a etté  parié  fur  ieiquatriéme  Livre* 


Il  efl  difficile  aux  mortels  de  l’arracher] 
' Car  l’homme  par  fes  feules  forces  ne  peut 
parvenir  à la  fagefTe,  il  faut  qu’il  la  reçoive 
de  Dieu , fans  luy  tous  fes  efforts  font  in- 
utiles : c’efl  ce  que  Platon  a fort  bien  fait 

voir.  Si  Dieu  le  veut , dit  Socrate  à Thea- 

» 

ges»  vous  ferez  de  grands  progrès  dans 
l’cjlude  de  la  fageffie , mais  s'il  ne  le  veut 
pas , vous  travaillerez  en  vain*- 


Page  188.  Je  pris  la  coupe  de  fes  mains 
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& je  bus]  Ulyfle  boit  la  coupe  , ittais  il  ne 
la  boit  pas  en  fou  & en  cftourdi  comme  fes 
Compagnons,  il  la  boit  apres  s’eftre  muni 
du  contrepoifon  dont  il  avoit  belôin,  & qui 
le  met  en  eftat  de  refirter  à tous  les  char- 
mes de  fon  ennemie.  Ce  fl:  ce  qu’Horace 
avoit  bien  compris,  lorfqu’il  eferit  à Lollius 
dans  fa  1 1 . Epilb  du  liv.  1 . 

Sirenum  voce  s Circce  pocula  nojli, 

Quœ  fi  cum  Sociis , Jiultus , cupidufque 
bibiffet, 

Sub  domina  merelrice  fuifet  turpis  b*  - 
ex  cor  s , 

Vixijfet  can'is  immundus , aut  arnica 
luto  fus. 

On  peut  voir  les  Remarques  de  M.  Dacier. 

Page  1 9 0.  Ce  ferment  fait  tout  du  long 
fans  aucune  ambiguité]  C’eft  ce  que  lignifie 
ce  vers, 

Àvlgt.p  imi  f>  ojueatv  n n\â!mi<nv  tt  nv 
opuor. 

Mot  à mot,  mais  après  qu’elle  eut  juré  b“ 
achevé  fon  ferment.  Celuy  qui  exigeoit  le 
ferment,  le  diétoit  luy-mefme,  & il  n’ou- 
blioit  rien  pour  le  vendre  très  précis,  très 
exprès  & fans  aucune  équivoque.  C'eft  ce 
que  les  Latins  appelaient  conceptis  ver  bis 
jurare,  & jyrare  in  verba  atievjus,  Horace, 
in  verba  jurabas  mea. 
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L’ autre  dre  fa  une  table  d’argent]  Il  y a 
•dans  le  Grec  efendit,  Ce  qui  fait  conjeétu- 
rer  que  c’eftoient  des  tables  qui  fe  plioient 
& fe  déplioient  comme  nous  en  voyons  au- 
jourd’huy. 

Page  i 9 i . Elle  me  placea  fur  un  beau 
ficge  à marchepied  ] Apres  ce  vers  il  y en 
a cinq  que  j’ay  retranchez,  parce  qu’ils  font 
d’ailleurs,  & répétez  mal  à propos.  Nous 
vivons  desja  vu  une  des  quatre  Nymphes* 
mettre  la  table,  Homere  n’a  donc  garde  de 
faire  venir  une  autre  elclave  apporter  de  l'eau 
& mettre  la  table.  On  voit  bien  que  cela  ne 
peut  fubfiller,  cela  ofte  mefme  une  grande 
beauté  à ce  partage,  Homere  ne  s’amufe 
pas  icy  à rapporter  ce  qu’on  avoit  fervi  à ce 
repas. 

Car  mon  cœur  ne  me  préfageoit  que  des 
maux]  Voilà  la  fagefle  & la  prudence  d’U- 
iyrtè , apres  tout  ce  que  Circé  fait  pour  luy 
plaire  & pour  le  bien  traiter , après*  le  fer- 
ment qu’elle  luy  a fait , il  eft  encore  trille, 
A fon  cœur  ne  luy  prefage  que  des  maux, 
un  homme  fage  ne  fe  croit  jamais  en  feu- 
reté  dans  une  mailon  comme  celle  de  Cir- 
cé. Et  d’ailleurs  ce  preflentiment,  qui  cau- 
foit  fa  trirtefle,  n’efloit  que  trop  fondé  ; car 
le  commerce  qu’Ulyfle  eut  avec  cette  cour- 
tifane  fut  très  malheureux  pour  luy , puif- 
qu’il  en  eut  un  fils  nommé  Telegonus,  qui 
ie  tua  fans  le  connoiftrc. 
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Page  193.  Et  paroifent  plus  jeunes,  plus  * 
beaux  & plus  grands  qu  auparavant^  Ho- 
mère marque  bien  icy  le  changement  ad- 
mirable qui  fe  fait  dans  ceux  qui  quittent 
le  vice  pour  embrafler  la  vertu.  La  joye  de 
fe  voir  délivrez  des  maux  qui  accompagnent 
toujours  les  vicieux,  & en  pofleflion  des 
biens  que  la  vertu  prodigue  à ceux  qui  la 
fuivent , les  rajeunit  & les  fait  paroi  lire  tout 
autres.  Cette  Remarque  eû  tir ce  d’Eufïa- 
thc,  & elle  m’a  paru  digne  de  luy. 

Page  1 9 4.  Comme  de  tendres  geniffes~[ 
Cette  comparaifon  tirée  de  ce  qu’il  y a de 
plus  dour  dans  la  vie  ruftique,  fait  icy  un 
très  bon  effet , & fait  paffer  agréablement 
d’un  ton  trille  à un  ton  plus  guay. 

Page  195.  Avez-vous  oublié  les  cruautez ] 
Le  Grec  dit,  comme  a faille  Cyclope.  Et 
comme  le  Cyclope  n’a  rien  fait  de  fembla- 
ble , les  Anciens  ont  fort  bien  remarqué 
qu’Homeve  fait  parler  icy  Euryloque  d’une 
maniéré  embarraffce  & fans  fuite , pour 
mieux  marquer  le  defordre  où  jette  la 
frayeur.  C’e fl,  dit  fort  bien  Euftathe,  l’imi- 
tation d’un  caraélere  entièrement  troublé , 
que  de  représenter  Euryloque  parlant  avec 
Ji  peu  de  raifonlr  de  fuite.  Mais  je  n’aypas 
jugé  à propos  de  lailfer  ce  defordre  dans 
raaTraduéliou,  oa  me  l’auroit  attribue,  & 
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d’ailleurs  ce  defordre  ne  réuiïit  pas  en  nof- 
tre  langue. 

Leur  perte  ne  doit  efre  imputée  qu’a 
l’imprudence  du  chef  ] Autant  que  le  pre- 
mier refus  qu’Euryloque  a fait  de  fuivre 
Uiyfie  a efté  fage,  autant  ce  fécond  eft  in- 
folent  & infenfé,  apres  le  rapport  que  Juy  a 
fait  fon  general  du  bon  eftat  où  il  a iailîc 
fes  Compagnons.  Hontere  a voulu  montrer 
qu’il  y avoit  de  l'humeur  & de  I aigreur  dan* 
la  fagefle  d’Euryloque;  & quand  cela  eft,  il 
n’eft  guère  polîible  de  garder  de  milieu. 

Page  1 97.  Malgré  l’alliance  qui  l’avoit 
uni  a ma  maifon  ] Car  il  eftoit^beaufrere 
d’Ulyfie,  ayant  efpoufé  fa  fœur  Ctimené. 

Page  1 9 ?.  Il  faut  que  vous  defcendiei 
dans  le  [ombre  Royaume  de  Pluton  ] Pour- 
quoy  faut-il  qu’Ulyfle  defeende  dans  les 
Enfers  pour  aller  confulter  l’ame  de  Tirc- 
fias  f Circé,  qui  eftoit  une  DéelTc,  ne  pou- 
voit-elle  pas  luy  découvrir  tout  ce  qui  le  rc- 
gardoit  l Voicy  fur  cela  une  remarque  d'Euf- 
îathe  qui  me  paroifl  très  fenfée.  Circé  dé- 
clare à UlyfTe  la  necelfité  de  ce  voyage,  afii 
qu’apprenant  de  la  bouche  mcfme  de  Ti- 
reras que  la  mort  luy  doit  venir  de  la  mer , 
il  foit  difpofé  par-là  à s’arrêter  dans  fon  iile 
à fon  retour  de  ce  Royaume  fbmbre,  & à 
ne  pas  s’expo/êr  à la  mort  dont  il  fe  verra 

menacé; 
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menacé  ; ou  s’il  ne  veut  pas  demeurer  avec 
elle,  qui!  refufe  d’adjouter  foy  aux  promef- 
les  de  Calypfo,  qui  iuy  promettra  l’immor- 
talitc.  Et  elle  ne  Iuy  découvre  pas  elle-mef- 
me  les  maux  qui  l'attendent , parce  quelle 
voit  bien  qu’il  ne  la  croira  pas,  & qu’il 
foupçonnera  toujours  que  ceft  l’amour 
quelle  a pour  Iuy  qui  la  porte  à luy  pro- 
phetifer  ces  malheurs  pour  le  retenir.  Et 
cela  eft  allez  vrayfêmblable.  Car  qu’eft-ce 
que  l’amour  & la  jalou/îc  ne  peuvent  pas 
mfpirer  ! Dans  le  Livre  fui  van  t je  tafcheray 
de  développer  fur  quoy  eft  fondée  cette 
ftétion  de  la  defcente  d’Ulyfle  aux  Enfers 
pour  confulter  l’ame  du  prophète.  Cette 
fiction  fait  icy  un  très  bel  effet,  en  donnant 
à Homere  une  occafion  très  naturelle  d’em- 
bellir fbn  Poëme  de  beaucoup  de  fables  <3c 
d’biftoires  très  capables  d’inftruire  & d’amu- 
fer  fes  Leéteurs. 

Mais  en  revanche  il  a les  yeux  de  l’ef- 
prit  fi  pénétrants ] Nous  avons  vu  dans  le 
xxi  j 1 . Liv.  de  l’Iliade,  tom.  3»  pag.  292. 
qu’Achille  fur  ce  que  l’Ame  de  Patrocle 
Iuy  apparoift,  s’efcrie;  Grands  Dieux,  il  ejf 
donc  vray  que  les  Ames  fubfiflent  encore 
dans  les  Enfers  apres  la  mort,  mais  elles  ne 
font  plus  que  l’image  des  corps  qu'elles  ont 
anhnei , ér  elles  font  féparées  de  leur  enten- 
dement, Et  la  Remarque  que  j’ay  faite  fur 
ce  paflage,  doit  feryir  à efçlaircir  ce  qu’Ho- 
Toine  IL  * L 
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Mus  trouver ei  une  plage  commode\  De  Tille 
d.e  Circé,  gu  deCirceï,  Ulyffe  arrive  le  mef- 
me  jour  au  lieu  où  Homere  a placé  la  des- 
cente des  Enfers , & l’endroit  par  où  Ton 
évoquoit  les  Ames  des  morts , c’eft  pour- 
quoy  il  eft  aile  de  voir  qu’il  parle  d’un  lien 
qpi  .eft  entre  Bayes  & Cumes  prés  du  lac 
Averne  ; car,  comme  dit  fort  bien  Strabon, 
les  Anciens  ont  placé  la  Necromantie  d’ Ho- 
mère près  de  ï Averne.  Li  description 
q.u’Homere  en  fait  convient  avec  les  Rela- 
tions des  Géographes.  Ceft-Ià  qu’on  a pla- 
cé TAcheron , le  Puriphlegeton,  le  Gocyte, 
le  Styx.  On  peut  voir  Strabon,  liv.  5.  Mais 
comme  Homere  a tranlportei'ifte  deCircé 
dans  l’Océan,  il  ne  iaut  pas  s’eftonner  qu’ii 
continué  cette  Géographie  fabuleufe. 

Page  2 o 1..  La  plus  belle  genijfe  de  vas 
pajlurages,  & qui  aura  toujours  efic  fierile\ 
Car  il  ne  falloit  offrir  aux  morts  aucun  ani- 
mal fécond  : 

. . . Sterilemque  tibi,  Proferptna  vaccam . 
Virgile. 

Un  bufeher  où  vous  jetterai  toutes  fortes 
de  richejfes]  Non  feulement  du  miel,  des 
fleurs , mais  de  riches  eftoffes,  des  armes! 
comme  c’cftoit  la  coutume. 

Page  204.  Il  y avait  parmi  eux  un  jeu- 
ns  homme  nommé  Elpenor , qui  déficit  ni 

Lij  : 
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d’une  valeur  diflinguée  à la  guerre,  ire.  ] Ces 
fortes  de  particularitez  ne  font  pas  inutiles, 
elles  donnent  à la  narration  un  air  de  vérité, 
comme  fi  c’eftoit  une  hiftoire,  car  les  Hifto- 
rieiïs  cara&erifent  fauvent  ainfi  ceux  dont 
ils  parlent. 

Tomba  du  (oit  en  bas  & il  fe  rompit  le  cou 1 
On  alloit  fur  les  toits  des  maifons,  ils  ef- 
toient  tous  en  terrafle. 

Page  20  ).  Et  à s’arracher  les  cheveux ] 
C’eft  la  coutume  de  beaucoup  de  Nations, 
& fur- tout  des  Orientaux,  dans  les  douleurs 
vives  de  s’arracher  les  cheveux.  Nous  avons 
vû  dans  le  x.  Liv.  de  l’Iliade , qu’Aga- 
memnon  s’arrachoit  les  cheveux.  Cclt  ainû 
qu’Efdras  dit  : Cumquc  audiffem  fermonem 
îflum , feidi  pallium  meum  àr  tunicam , & 
evelli  capillos  capitis  meï  & barba:,  & fedi 
tnœrens.  i . Efd.  p.  i 3. 

Deux  moutons  noirs,  un  mafle  & une  fe- 
melle] Car  ils  eftoient  neceflaircs,  puifqu’iî 
en  falloit  verfer  le  fang  pour  les  Ames, 


Argument  du  Livre  X I» 

T T Lyffe  raconte  aux  Pheaciens  le  voyage 
LJ  qu'il  fit  aux  Enfers  par  l’ordre  de 
Circé;  les  difcours  que  luy  tint  Tirefias , 
pour  luy  enf signer  les  moyens  de  fe  fauver 
fr  de  fauver  fes  Compagnons  ; les  héros 
ix  les  hero'ines  qu’il  y vit  ; la  converfdtion 
qu  ’il  eut  avec  fa  mere , $X  avec  beaucoup 
de  ceux  qui  avoient  efié  avec  luy  à la  guerre 
.de  Troye , ix  les  peines  que  les  méchants 
fouffrent  dans  un  endroit  f égaré» 
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» AUand  nous  fufmes  donc 
» arrivez  à nofîre  navire,  nous 
» ie  mettons  à l’eau  , nous  dreffons 
» le  maft,  nous  déployons  les  voiles, 
» & après  avoir  embarqué  les  viéti- 
» mes,  dont  nous  avions  befoin,  nous 
» quittafmes  le  rivage , accablez  de 

* triftefle  & baignez  de  pleurs.  La 

* DéefTe  nous  envoya  un  vent  favo- 
» rable  qui  enfla  nos  voiles,  & qui, 

* fécondé  par  l’effort  de  nos  rameurs 

* & par  l’adrefTe  de  noftre  pilote, 

* nous  faifoit  voguer  heureufement. 
S Nous  courufmes  ainfi  tout  le  jour 
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jufqu’au  coucher  du  foleil,  &Iorf-  « 
que  ia  nuit  répandit  fes  tenebres  « 
fur  la  terre,  noftre  vai/Teau  arriva  « 
à i’extremité  de  l’Océan.  C’eft-Ià  « 
qu’habitent  les  Cimmeriens  tou-  « 
jours  couverts  de  nuages  & enve-  « 
loppez  d’une  profonde  obfcurité.  « 
Le  foleil  ne  les  efclaire  jamais  de  « 
fes  rayons,  ni  lorfqu’il  monte  dans  « 
le  ciel  & qu’il  fait  difparoiftre  les  « 
àflres,  ni  lorfque  fe  précipitant  du  « 
ciel  dans  l’onde,  il  Iai/Te  à ces  aftres  « 
toute  leur  clarté  ; une  éternelle  « 
Huit  eftend  fes  fombres  voiles  fur  « 
ces  malheureux.  Nous  mifmes-là  <<c 
noftre  vailfeau  à fec , nous  débar-  « 
quafmes  nos  viélimes  , & nous  « 
courufmes  le  long  du  rivage , juf-  « 
qu’à  ce  que  nous  euflions  trouvé  « 
l’endroit  que  Circé  nous  avoit  * 
marqué.  Dés  que  nous  y fufmes  « 
arrivez,  Perimede  6c  Euryloque  fe  « 
faifirent  des  viélimes  , 6c  moy  ti-  « 
rant  mon  efpée  , je  creufay  une  « 
foffe  d’une  coudée  en  quarré  où  « 
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» nous  fifmes  à tous  les  morts  îes 
» effufions  qui  nous  eftoieni  ordon- 
x nées;  la  première  de  lait  6c  de  miel, 
» la  fécondé  de  vin  pur  , & la  troi- 
x fiéme  d’eau  , où  nous  avions  dé- 
» trempé  de  la  farine.  J’adrelfay-Ià 
x mes  voeux  à ces  ombres,  6c  je  leur 
» promis  que  dés  que  je  ferois  à Itha- 
• 39  que,  je  leur  immolcrois  unegcnifTe 
» Iterile,  la  plus  belle  de  mes  pallu- 
x rages  , que  je  ferois  con fumer  à 
> leur  honneur  un  bufeher  rempli 
x de  toutes  fortes  de  riche/Tes,  6c  que 
» je  facrifïcrois  en  particulier  à Ti- 
» refias  feul,  un  belier  tout  noir  qui 
» feroit  la  Heur  de  mes  troupeaux. 

.»*  Après  que  j’eus  adre/fé  à ces 
» morts  mes  vœux  6c  mes  prières,  je 
x pris  les  victimes  6c  je  les  égorgeay 
» fur  la  foife.  Le  fang  coule  à gros 
» bouillons  ; les  ombres  viennent 
x de  tous  coïtez  du  fond  de  l’Erebc. 
» O11  voit  pelle  mellede  jeunes  fem- 
x jmes,  de  jeunes  hommes,  des  vieil- 
x Jardis  delfechcz  par  de  longs  ira- 
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VâuX , de  jeunes  filles  déccdées  à la  « 
fleur  de  leur  âge  , des  guerriers  « 
couverts  de  larges  bleflures,  vidli-  « 
mes  du  Dieu  Mars,  & dont  les  « 
armes  efl oient  encore  teintes  de  « 
fan  g.  Ils  fe  preflent  tous  autour  de  « 
la  fo/Te  avec  des  cris  aigus  ; une  « 
frayeur  pafleme  faifit.  Je  comman-  « 
de  à mes  Compagnons  de  dépoüil-  « 
1er  les  victimes  que  j’avois  égor-  « 
gées,  de  les  bruller,  & d’adrefTer  « 
leurs  prières  aux  Dieux  infernaux,  « 
au  puifTant  Pluton  & à la  fevere  « 
Profer pine.  Et  moy  Pefpée  à la  « 
main  j’efearte  ces  ombres  & j’em-  « 
pefche  qu’elles  n’approchent  du  « 
f an  g , avant  que  j’aye  entendu  la  « 
voix  de  Tirefias. 

La  première  ombre  qui  fe  pre-  « 
fenta  à moy,  ce  fut  celle  d’EIpe-  « 
nor,  qui  n’avoit  pas  encore  eflé  en-  « 
terre  ; nous  avions  laiffé  fon  corps  « 
dans  le  Palais  de  Circé  fans  luy  « 
rendre  les  devoirs  de  la  fepulture,  « 
parce  que  nous  avions  d’autres  af-  « 
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» faires  & que  le  temps  prefloif. 
» Quand  je  le  vis,  il  me  fit  pitié,  je 
» ne  pus  retenir  mes  larmes,  & luy 
» adrefiant  le  premier  ia  parole,  je 
» luy  dis  : Elpenorr  comment  efies- 
» vous  venu  dans  ce  tenebreux  le- 
» jour  ! QjLioy-que  vous  foyez  à pied 
» vous  m’avez  devancé,  moy  qui  fuis 
» venu  fur  mon  vaifleau , & à qui  la 
» mer  & les  vents  ont  cite  favorables* 
» Fils  de  Laërte  , me  répondit-if 
» en  foupirant , c’eil  mon  mauvais 
» genie  & le  vin  que  j’ay  bû  avec 
» excès  qui  m’ont  mis  dans  i’efiat  ou: 
» vous  me  voyez.  J’eftois  couché 
» tout  au  haut  du  Palais  de  Circé;; 
3»  à mon  reveil  je  ne  me  fuis  pas  fou- 
» venu  de  defcendre  par  l’efèalier. , 
» j’ay  efié  tout  droit  devant  mofa 
» je  fuis  tombé  du  toit  en  bas,  & 
» je  me  fuis  rompu  le  cou,  & main- 
v tenant  mon  ombre  eû  defcenduë 
» dans  ces  trifies  lieux.  Je  vous  con- 
» jure  donc  par  tout  ce  que  vous  avez 
» de  plus  cher,  par  vofire  femme 
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pâr  voftre  pere,  qui  vous  a élevé  « 
avec  tant  de  foin  & de  tendrefl’e , « 
par  voftre  fils  Telemaque,  ce  fils  « 
■unique,  que  vous  avez  laifle  encore  « 
enfant  dans  voltre  Palais  , fouve-  « 
nez- vous  de  moy  dés  que  vous  fe-  « 
irez  arrivé  à Tille  de  Circé , car  je  « 
fçay  qu’en  vous  en  retournant  du  « 
Palais  de  Pluton  vous  aborderez  * 
encore  à cette  ille.  N’en  partez  * 
point , je  vous  prie,  fans  m’avoir  « 
rendu  les  derniers  devoirs,  de  peur  « 
que  je  n’attire  fur  voftre  telle  la  « 
colere  des  Dieux.  Brûliez  mon  « 
corps  fur  un  bufeher  avec  toutes  « 
mes  armes,  & élevez-moy  un  tom-  « 
beau  fur  le  bord  de  la  mer,  afin  que  « 
ceux  qui  pafleront  fur  cette  rive,  « 
apprennent  mon  malheureux  fort.  « 
N’oubliez  pas  de  mettre  fur  mon  * 
tombeau  ma  rame  pour  marquer  c 
ma  profelfion  & le  fervice  que  je  « 
vous  ay  rendu  pendant  ma  vie.  * 
Je  î’afleuray  que  j’executerois  « 
de  point  en  point  tout  ce  qu’il  de-  « 
J . L vj 
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» firoit.  Pendant  que  nous  nous  en- 
» tretenions  ainli  triftement , j’avois 
» toujours  l’efpée  nue  pour  efearter 
jo  ces  ombres  & pour  les  empefcher 
» de  boire  de  ce  lang,dont  elles  font 
» fort  avides.  Tout  d’un  coup  je  vis 
» arriver  l’ombre  de  ma  mere  Anti- 
» clée  , fille  du  magnanime  Autoly- 
» eus , que  j’avois  laifTé  pleine  de  vie 
» à mon  départ  pourTroye.  Jem’at- 
» tendris  en  la  voyant  & je  fondis 
» en  larmes.  Mais  quelque  douleur 
» que  je  relfentiffe  en  mon  ^œur,‘& 
» quelque  touché  que  je  fuffe  de  fa 
» peine,  je  ne  la  laifTay  pas  appro- 
?»  cher  de  ce  fang  avant  l’arrivée  de 
» Tirefias.  Enfin  je  vis  arriver  l’a- 
» me  de  ce  devin.  II  avoit  à la  main 
» fon  feeptre  ; il  me  reconnut  & me 
x>  parla  le  premier  : GenereuxUIyfTç, 
» me  dit-il  , pourquoy  avez  - vous 
» quitté  la  lumière  du  foleil  pour 
y>  venir  voir  des  morts,  & cette  trille- 
» demeure  ! V ou  s elles  bien  malheu- 
» reux  ! Mais  éloignez-vous  un  peu 
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Je  cette  foffe  & détournez  cette  «r 
efpée,  afin  que  je  boive  de  ce  fâng  « 
& que  je  vous  annonce  ce  que  vous  <* 
voulez  fçavoir  de  moy.  Je  m’éloi-  « 
gne  donc  de  la  fofle  6c  je  remets  « 
mon  efpée  dans  le  fourreau,  L’om-  « 
bre  s’approche,  boit  de  ce  fang  6c  « 
me  prononce  fes  oracles.  - « 

ÜlyÆe,  vous  cherchez  les  mo-  « 
yens  de  retourner  heureufement  « 
dans  voftre  patrie,  mais  un  Dieu  « 
vous  rendra  ce  retour  difficile  6c  « 
laborieux  ; car  je  ne  penfe  pas  que  « 
Neptune  renonce  au  reiTcmiment  « 
qu’il  a conceu  contre  vous,  de  ce  « 
que  vous  avez  privé  de  la  lumière  « 
fou  cher  fils  Polyphcme.  Cepen-  « 
dant  malgré  toute  fa  colere  , vous  «c[ 
ne  Iaifferez  pas  d’y  arriver  après  « 
bien  des  travaux  & des  peines,  fi  « 
vous  pouvez  vous  retenir  6c  rete-  « . 
nir  vos  Compagnons  Iorfque  vous  « 
ferez  arrivé  dans  Pille  de  Trinacrie,  « 
6c  que  vous  verrez  devant  vous  les  « 
bœufs  & les  moutons  confacrez  au  « 
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* Soleil,  qui  voit  tout  & qui  entent! 

» tout.  Si  vous  avez  la  force  de  ne  _ 
j*  pas  toucher  à fes  troupeaux  dans 
» îa  veûë  de  raenager  voftre  retour, 

» vous  pourrez  efpercr  qu’aprés  avoir 
» beaucoup  fouffert  vous  arriverez  à 
« Ithaque.  Mais  fi  vous  y touchez, 

» je  vous  prédis  que  vous  perireZ , 

*>  vous  , voftre  vaiifeau  & vos  Com- 
k>  pagnons.  Que  fi  par  une  faveur 

* particulière  des  Dieux  vous  efchap- 
i»  pez  de  ce  grand  danger  , vous  ne 
g»  retournerez  chez  vous  de  longues 

• » années  & qu’aprés  avoir  perdu  tout 
» voftre  mondé.  Vous  y arriverez 
sd  feul  & fur  un  navire  eftranger. 

« Vous  trouverez  dans  voftre  Paiais 

.*  • 

» de  grands  dcfordresydes  Princes  in- 
» folentsqui  pourfuivent  voftre  fent- 
i>  me  & qui  luyfont  de  grands  pre- 
» fents.  Vous  punirez  leur  infolence. 

» Mais  après  que  vous  les  aurez  mis 
» à mort  ou  par  la  rufe  ou  par  la 
» force;  prenez  une  rame , mettez* 
» vous  . en  chemin , & marchez  j 
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qu’à  ce  que  vous  arriviez  chez  des  * 
peuples  qui  n’ont  aucune  coiinoif-  « 
lance  de  ia  mer,  qui  n’aftaifonnent  « 
point  leurs  mets  de  fel,  & qui  n’ont  « 
ni  vairteaux  ni  rames.  Et  afin  que  « 
vous  ne  puifliez  les  méconnoiftre,  «. 
je  vais  vous  donner  un  figne  qui  « 
ne  vous  trompera  point  : Quand  « 
vous  rencontrerez  fur  voltre  che-  « 
min  un  partant  qui  vous  dira  que  « 
vous  portez  un  van  fur  voftre  ef-  « 
paule,  alors  fans  vous  enquérir  da-  « 
vantage,  plantez  à terre  voftre  ra-  « 
me , offrez  en  facrifice  à Neptune  « 
un  mouton,  un  taureau  & un  Yer-  ,« 
rat , & retournez  dans  voftre  Palais  % 
où  vous  offrirez  des  hécatombes  « 
parfaites  à tous  les  Dieux  qui  ha-  * 
bitent  l’Olympe , fans  en  oublier  « 
Un  feul.  Après  cela,  du  fein  de  la  « 
mer  fortira  le  trait  fatal  qui  vous  « 
donnera  la  mort  & qui  vous  fera  « 
defeendre  dans  le  tombeau  à la  fin  « 
d’une  vieillefle  exempte  de  toutes  « 
fortes  d’infirmitez>  & vous  iaifferez  « 
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* vos  peuples  heureux.  Voilà  tout 
’ » ce  que  j’ay  à vous  prédire. 

» ; Quand  il  eut  ceffé  de  parler,  fê 
» Iuy  répondis  : Tirefias  , je  veux 
» croire  que  iesDieu*:  ont  prononcé 
jo  ces  arrelts  contre  moy.  Mais  expli*' 
» quez-moy  j je  vous  prie , ce  que 
» je  vais  vous  demander.  Je  vbis-ià 
» l’ombre  de  ma  meré,  elle  fe  tient 
s>  prés  de  la  fo/Te  dans  un  profond 
- » fi Ience  fans  daigner  ni  regarder  fon 

* fils  ni  luy  parler,  comment  pour- 

» rois-je  faire  pour  l’obliger  à:  me 
» reconnoillrei  , ; >& 

» V ous  me  demandez-Ià  une  cho*> 

: » fe  qu’il  n’eft  pas  difficile  de  vous. 

* » efclaircir.  Sachez  donc  qu’il  n’y  a 
» que  les  nombres  aufqueües  vous. 
» permettez  d’approcher  de  cette  fo£: 
» fe  & d’en  boire  le  fang,  qui  puilfent 
» vous  reconnoiftre  & vous  prédire 
» l’avenir,  & que  celles  à qui. vbjp> 
.»  le  refuferez  s’en  retourneront  fanv 
» vous  parler,  r - v? 

t>  Quand  l’ombre  de  Tirefias  m’eut 
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ainft  parlé  & rendu  fes  oracles,  elle  « 
fe  retira  dans  le  Palais  de  Plu  ton.  « 
Mais  moy,  je  demeuray-Ià  de  pied  « 
ferme  jufqu’à  ce  que  ma  merefe  « 

i fuft  rapprochée  & qu’elle  euft  bû  « 

:•  de  ce'Yang.  Dés  le  moment  elle  me  « 

ie  reconnut,  & faifant  de  grandes  la-  « 

ii  1 ' menottions  , elle  me  parla  en  ces  « 

nt  termes  : Mon  fils,  comment  elles-  « 
ii  vous  venu  tout  en  vie  dans  ce  fe-  <* 

jour  de  tenebres  l II  elt  difficile  aux  « 
vivants  de  voir  l’empire  des  Morts,  « 
car  ils  font  féparez  par  de  grands  « 
.fleuves  & par  une  grande  eftenduë  « 
d’eaux,  fur-tout  par  l’Océan,  qu’il  <* 
n’ell  pas  aile  de  traverser.  Elt-ce  « 
qu’à  voflre  retour  de  Troye  vous  « 
avez  perdu  voltrc  route,  & qu’a-  K 
[.  prés  avoir  eflé  long  temps  égaré  «e  « 
vous  avez  eflé  porté  dans  ces  trif-  « 
re  tes  lieux  avec  v©s  Compagnons,  « 

& avant  que  d’eflre  retourné  à « 
u Ithaque  & d’avoir  revu  voflre  fem-  « 

| me  6c  voflre  fils  ï « 

r Ma  mere,  repartis- je,  la  neceffité  * „ 
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de  confulter  l’ombre  de  Tirefîà 
ma  fait  entreprendre  ce  terrible 
voyage.  J e n’ay  pu  encore  appro- 
cher de  la  Grece  ni  regagner  m 
patrie  ; mais  accablé  de  maux,  j’er 
re  de  plage  en  plage  depuis  que  j’ay 
fuivi  Agamemnon  pour  faire  la 
guerre  aux  Troy ens.  Mais  appre- 
nez-moy , je  vous  prie  * de  quelle 
maniéré  la  deftinée  vous  a fait  toirt- 
ber  dans  les  liens  de  la  mort.  Efl- 
ce  une  longue  maladie  , ou  feroit- 
ce  Diane  qui  avec  fes  douces  flè- 
ches auroit  terminé  vos  jours  l 
Dites-moy  des  nouvelles  de  mon 
pere  & de  mon  fils  ; regnent-ils  en- 
core dans  mes  Eflâts  ? ou  quelqu’un 
s’en  e/l- il  mis  en  po/Teffion,  & n’at- 
tend-on plus  mon  retour  ? Appre- 
nez-moy  au/fi  ce  que  penfe  ma 
femme  & la  conduite  qu’elle  tient. 
E/l-elIe  toujours  prés  de  fon  fils  ? 
& a-t-elle  foin  de  fa  maifonî  ou 
quelqu’un  des  plus  grands  Princes 
de  la  Grece  l’a- 1- il  efpoufée?  - 
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Ma  mere  me  répondit  fans  ba-  « 
lancer:  Voftrc  femme  demeure  en-  * 
fermée  dans  voftre  Palais  avec  un  « 
courage  & une  fageffe  qu’on  ne  « 
peut  alfez  admirer  ; elle  paffe  les  « 
jours  & les  nuits  dans  les  larmes  ; « 
perfonne  ne  s’eft  mis  en  poffeflion  « 
de  vosEftats  -,  Telemaque  jouit  en  « 
paix  de  tous  vos  biens,  & va  aux  « 
icflins  publics  que  les  Princes  & « 
ceux  à qui  Dieu  a confié  fa  jullice  « 
& fes  ïoix , doivent  honnorer  de  <* 
leur  prefence  f car  tout  le  peuple  « 
i’invite  avec  un  grand  emprefle-  «c 
ment.  Voilre  pere  demeure  à fa  « 
maifon  de  campagne  & ne  va  ja-  « 
mais  à la  ville.  Là  fon  lit  n’efl  point  « 
de  beaux  tapis  , de  riches  cftoftcs,  « 
de  magnifiques  couvertures  ; mais  « 
pendant  I’hyver  il  couehe  à terre  « 
prés  de  fon  foyer  au  milieu  de  fes  « 
domeftiques , & n’eft  vcftu  que  de  « 
méchants  habits.  Et  Fefié  & Pau-  « 
tomne  il  couche  au  milieu  de  fa  « 
vigne  fur  un  lit  de  feuilles,  tou-  ? 


âéo  L/Odyssë'è 

3*  jours  livré  à fes  ennuis,  qu’entre- 
» tient  & qu’augmente  de  plus  en 
» plus  la  douleur  de  voftre  abfence 
» qui  le  fait  encore  plus  vieillir  que 
» ics  années.  C’eft  cette  mefme  dou- 
39  leur  qui  m’a  précipitée  dans  ie 
» tombeau  î ni  Diane  n’a  abrégé  mes 
^ jours  par  fes  douces  flèches , ni  au- 
» cune  maladie  n’eft  venue  me  con- 
s>  fumer  par  fes  langueurs,  mais  c’efl 
39  le  regret  de  ne  vous  plus  voir,  c’eft 
» la  douleur  de  vous  croire  expofé 
» tous  les  jours  à de  nouveaux  périls* 
3d  c’eft  le  tendre  fouvenir  de  toutes 
» vos  rares  qualitez  qui  m’ont  ofté 
» la  vie.  T 

A ces  mots  je  voulus  em brader 
39  cette  chere  ombre  ; trois  fois  je  me 
jD  jettay  fur  elle,  & trois  fois  elle  fe 
» déroba  à mes  embrasements,  fem> 
» blable  à une  vapeur  ou  à un  fonge  : 
a ce  qui  redoubla  ma  douleur.  Ma 
» mere,  m’eferiay-je,  pourquoy  vous 
» refufez  vous  au  défit*  cxtrefine  que 
3i>  j’ay  de  vous  embraffer  l pourquoy 
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ne  vouiez- vous  pas  que  joints  tous  « 
deux  par  nos  tendres  embrafle-  m. 
ments,  nous  méfiions  enfemblenos  « 
iarmcs,  & que  nous  nous  raffolions  « 
dé  regrets  & de  deuil  \ La  cruelle  <t 
Proferpine  au  lieu  de  cette  chere  « 
ombre  ne  m’auroit  - elle  prefenté  <r 
qu’un  vain  pbantofmc,  afin  que  « 
privé  de  cette  confolation,  je  trou-  « 
ve  dans  mes  malheurs  encore  plus  « 
d’amertume  l <t 

Je  iuy  exprimois  ainfi  mes  re-  « 
grets.  Elle  me  répondit  : Helas , «c 
mon  fils  , le  plus  malheureux  de  « 
tous  les  hommes,  la  fille  de  Jupiter,  * 
fa  fevere  Proferpine , ne  vous  a « 
point  trompé , mais  telle  eft  la  con-  <c 
dition  des  mortels  quand  ils  font  « 
fortis  de  la  vie,  leurs  nerfs  ne  fou-  « 
tiennent  plus  ni  chairs  ni  os,  tout  « 
ce  qui  ne  compofe  que  le  corps  « 
materiel,  efi  fa  pafture  des  flammes  « 
dés  que  i’efprit  l’a  quitté;  & lame,  « 
çe  corps  délié  & fubtil , s’envole  « 
de  fon  coflé  comme  pu  fonge,  « 
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Mais  retournez-vous-en  prompte- 
ment à la  lumière,  & retenez  bien 
tout  ce  que  je  vous  ay  appris,  afin 
que  vous  pui/îîez  le  redire  à voflre 
chere  Penelope. 

Pendant  que  nous  nous  .entre- 
tenions ainfi , je  vois  arriver  les 
femmes  8c  les  filles  des  plus  grands 
capitaines , que  Proferpine  lailToit 
paflër.  Elles  s’afiembloient  en  foule 
autour  de  la  fofle  pour  boire  du 
fang , mais  moy  qui  cherchois  les 
moyens  de  les  entretenir  chacune 
en  particulier,  je  pris  le  parti  de 
tirer  mon  efpée  8c  de  les  empefeher 
de  boire  toutes  enfemble.  Elle  ap- 
prochèrent donc  de  fuite  Tune  a- 
prés  l’autre , 8c  chacune  m’appre- 
noit  fa  naiflance.  Âinfi  j’eus  le 
temps  de  les  entretenir  toutes  8c  de 
fçavoir  leurs  a van  turcs. 

La  première  qui  fe  prefenta,  ce 
fut  Tyro,  iflfuë  d’un  fang  très  no- 
ble, car  elle  me  dit  qu’elle  cftoit 
fille  du  grand  Salmonée , 8c  elle 
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fut  femme  de  Crethée  fils  d’Eolus.  4 
Autrefois  devenue  amoureufe  du  « 
divin  fleuve  Enipée,  le  plus  beau  <* 
de  tous  les  fleuves  qui  arrofent  les  <s 
campagnes,  elle  alloit  fouvent  fe  ce 
promener  fur  (es  charmantes  rives.  * 
Neptune  prenant  la  figure  de  ce  « 
fleuve,  profita  de  l’erreur  de  cette  4 
belle  Nymphe  à l’embouchure  du  « 
fleuve,  dont  les  eaux  s’élevant  com-  c 
me  une  montagne  & fe  courbant  * 
comme  en  voûte,  environnèrent  & «c 
couvrirent  ces  deux  amants.  II  eut  «? 
d’elle  les  dernieres  faveurs , après  « 
!uy  avoir  infpiré  un  doux  fommeil  «c 
qui  l’empcfçha  de  le  reconnoiftre.  « 
Apres  que  ce  Dieu  fe  fut  raffafié  « 
d’amour , il  luy  prit  la  main , & « 
luy  parla  en  ces  termes  : Belle  « 
Nymphe,  réjoiüfTeZ'Vons  de  l’hon-  «c 
neur  que  vous  venez  de  recevoir,  ce 
Dés  que  l’année  fera  révolue,  vous  « 
mettrez  au  mojjde  deux  beaux  en-  <* 
fants , car  la  couche  des  Immortels  « 
efl  toujours  fécondé.  Ayez,  foin  de  « 
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ïcs  nourrir  6c  de  les  élever.  Retour 
nez  dans  le  Palais  de  voftre  peré, 
ne  me  nommez  à perfonné,  6c  fça- 
chez  que  je  fuis  Neptune  qui  aÿ 
le  pouvoir  d’esbranfler  la  terre  juf-, 
qu’à  fes  fondements.  En  fini /Tant 
ces  mots  il  fe  plonge  dans  la  mer. 

Tyro  accoucha  de  deux  enfants, 
de  Pelias  6c  de  Nelée,  qui  tous  deux 
furent  miniftres  du  grand  Jupiter, 
Car  Pelias  régna  à Jolcos  ou  il  fut 
riche  en  troupeaux,  6c  Nelée  fut 
Roy  de  Pylos  fur  le  fleuve  Amar 
thus.  Tyro  eut  de  fon  mary  Cre- 
thée  fes  autres  enfants  Æfon,  Phe- 
res  6c  Amythaon  qui  fé  plaifoit  à 
dre/fer  des  chevaux. 

Après  Tyro , je  vis  approcher 
la  fille  d’Afopus,  Antiope  , qui  fe 
vantoit  d’avoir  dormi  entre  les 
bras  de  Jupiter.  Il  efl  vray  qu’elle 
eut  deux  fijs,  Zethus  6c  Amphion, 
qui  les  premiers  jetterent  les  fon- 
demens  de  la  ville  de  Thebes , 6c 
qui  éieyerent  fes  murailles  6c  fes 

tours, 
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tours,  car  quelque  forts  & vaillants  « 
qu’ils  fulTent,  ils  ne  pouvoient  lia-  « 
biter  feurement  une  fi  grande  ville  « 
fansfes  tours  qui  la  défendoient.  « 
Je  vis  enfuite  Alcmenc  femme  * 
d’Amphitryon,  qui  des  embrafTe-  « 
ments  de  Jupiter  eut  le  fort,  le  « 
patient,  le  courageux  Hercule.  « 
Apres  elle  venoit  Mcgarc,  fille  «c 
du  fuperbe  Creon.  Elle  fut  femme  « 
du  laborieux  fils  d’Amphitryon,  « 
du  grand  Hercule.  c 

, Je  vis  auffi  la  belle  Epicalte  c 
mere  d’Oêdipe,  qui  par  fon  im-  «c 
prudence  commit  un  très  grand 
forfait,  en  efpoufant  fon  fils,  fon  \ 
propre  fils,  qui  venoit  de  tiicr  fon  « 
pere.  Les  Dieux  découvrirent  cet  « 
incefte  aux  yeux  des  hommes.  Ce  «r 
malheureux  accablé  de  douleurs,  « 
régna  fur  les  fuperbes  defeendants  « 
de  Cadmus,  félon  les  funejftes  de-  « 
crets  des  Immortels,  dans  cette  mef-  « 
me  Thebes  pleine  de  malédiction.  « 
La  Reyne , qui  eltoit  en  mefme  « 
Tome  LL  M 
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» temps  fa  mere  & fa  femme  , f<3 
» précipita  dans  lès  Enfers,  car  vain- 
» tué  par  fon  deféfpoir,  elle  attacha 
» au  haut  de  fa  chambre  un  fatal 
» cordon,  qui  fut  l’inftrument  de  fa 
» mort  ; & en  mourant  elle  lailfa  à 
» fon  fils,  devenu  fon  mary,  un  fond 
» inefpuifable  de  malheurs,  que  les 
» Furies,  qu’elle  avoit  invoquées,  nç 
» manquèrent  pas  de  remplir. 

» AprésEpicafte  j’apperceus  Chlo- 

» ris,  la  plus  jeune  des  filles  d’Am- 
» phion  fils  d’Iafus,  qui  régna  dans 
39  Orchomcne  des  Minycns  j Nelée 
» l’efpoufa  à caufe  de  fa  parfaite 
» beauté,  apres  luy  avoir  fait  une  in- 
» finité  de  prefens  très  magnifiques, 
x>  Elle  régna  avec  luy  à Pylos  -&luy 
3?  donna  trois  fils,  Neftor,  Chromitis 
» & le  fier  Periclymene,  & une  fille 
» nommée  Pero , qui  par  fa  beauté 
» & par  fa  fagelfe  fut  la  merveille 
a»  de  fon  temps.  Tous  les  Princes 
» voyfins  la  recherchoient  en  maria- 
» ge,  mais  Neféc  ne  voulut  fit  prOî 
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wiettre  qu’à  celuy  qui  luy  amené-  « 
roit  de  Phylacé  les  boeufs  d’Iphi-  « 
dus.  C’eftoit  une  entreprife  très  « 
difficile  & très  perilleufe;  il  n’y  «c 
eut  qu'un  Devin,  nommé  Melam-  « 
pus  , qui  eut  l’audace  de  l’entre-  * 
prendre.  Les  arrefls  des  Dieux,  les  * 
bergers  qui  gardoient  ces  bœufs  & « 
les  liens,  ou  il  fut  retenu,  l’cmpcf-  « 
cherent  de  l’executer.  Mais  après  « 
que  les  jours  & les  mois  en  s’ef-  * 
coulant  eurent  achevé  l’année  , oc 
Iphiclus  délivra  Melampus  fbn  pri-  oc 
fonnier,  pour  le  récompenfer  de  « 
ce  qu’il  luy  avoit  expliqué  les  an-  « 
ciens  oracles.  Ainû  s’accomplirent  oc 
les  decrets  de  Jupiter.  * 

Chloris  efloit  fui  vie  de  Leda,  ce 
qui  fut  femme  de  Tyndare  dont  et 
elle  eut  deux  fils  qui  furent  très  ce 
vaillants , Caflor  grand  dompteur  <t 
de  chevaux , & Pollux  invincible  oc 
dans  les  combats  du  Celle.  Ils  « 
font  les  feuls  qui  retrouvent  la  vie  <r 
dans  le  fein  raefme  de  la  mort.  Car 
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» dans  le  fejour  des  tenebres  ils  onf 
» receu  de  Jupiter  ce  grand  privile- 
» ge , qu’ils  vivent  & meurent  tour 
à tour,  & reçoivent  des  honneurs 
» égaux  à ceux  des  Dieux  mefmcs. 

© Après  Leda  je  vis  Iphimedée 
» femme  d’AIoéus,  qui  fe  vantoit 
» d’avoir  eflé  aimée  de  Neptune.  EI- 
» !e  eut  deux  fils,  dont  la  vie  fut  fort 
» courte,  le  divin  O tus  8c  le  célébré 
» Ephialtes,  les  deux  plus  grands  8c 
» les  plus  beaux  hommes  que  la 
» terre  ait  jamais  nourris,  car  ils  ef- 
» toient  d’une  taille  prodigieufe  8c 
» d’une  beauté  û grande,  qu’elle  nç 
» cedoit  qu’à  la  beauté  d’Orion.  A 
» 1 âge  de  neuf  ans  ils  avoient  neuf 
» coudées  de  groffeur  & trente-fix 
» de  hauteur-  lis  menaçoient  les  Im- 
.»  mortels  qu’ils  porteroient  la  guerre 
» jufqucs  dans  les  cicux  ; 8c  pour  cet 
» effet  ils  entreprirent  d’enta/Ter  Iç 
» mont  Olfa  fur  le  mont  Olympç 
» & de  porter  le  Pelion  fur  i’Offa 
>>  afin  de  pouvoir  efcalader  les  cicux* 
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Et  ils  l’auroient  exécuté  fans  dou-  «t 
te , s’ils  ert  oient  parvenus  à l’âge  « 
parfait,  mais  ie  fils  de  Jupiter  & « 
de  Latone  les  précipita  tous  deux  « 
dans  les  Enfers  avant  que  le  poil  « 
follet  euft  ombragé  leurs  joiies  & « 
que  leur  menton  ewft  fleuri.  « 
Je  vis  enfuite  Phedre,  Procris,  « 
& la  belle  Ariadne  fille  de  i’impla-  ce 
cable  Minos , que  Thefée  enleva  ce 
autrefois  de  Crete  & qu’il  voulut  « 
mener  dans  la  facrée  ville  d’Athc-  « 
nés,  mais  il  ne  pût  l’y  conduire,  « 
car  la  charte  Diane  la  retint  dans  « 
l’ifle  de  Dia  fur  le  témoignage  « 
que  Bacchus  rendit  contre'  elle.  <t 
Après  Ariadne  je  vis  Mæra  , ce 
Cïymene  & l’odieufe  Eriphyle , ce 
qui  préfera  un  collier  d’or  à la  vie  « 
de  fon  mary.  Mais  je  ne  puis  vous  * 
nommer  toutes  ies  femmes  Sc  tou-  « 
tes  les  filles  des  grands  perfonnages  « 
qui  partirent  devant  moy,  car  la  * 
nuit  feroit  pluftoft  finie,  Sc  les  af-  « 
très,  qui  fe  lèvent,  m’avertiflent  « 
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» qu’il  eft  temps  de  fe  coucher  , ou 
9 icy  dans  vo/lre  Palais,  ou  dans 
» le  vaiÆeau  que  vous  m’avez  fart 
0»  équipper.  Je  me  repofe  fur  la 
» bonté  des  Dieux  & fur  vos  foins 
» de  ce  qui  eft  neceffaire  pour  mon 
> voyage. 

Ainfi  parla  Ulyfle,  & tous  les 
Princes  demeurèrent  dans  un  pro- 
fond filencc,  enchantez  par  le  plai- 
fir  extrefme  que  leur  a voit  fait 
fon  récit.  La  Reyne  Areté  le  rom- 
» pit  la  première,  & dit  : Princes  , 

» comment  trouvez-vous  cet  eftran- 
» ger,  & que  dites- vous  de  fa  bonne 
» mine,  de  la  noblcfle  de  fa  taille  & 

» de  fon  bon  efprit  ! Ccd  mon 
3a  hofte , & chacun  de  vous  eft  riche 
y>  & puiffant,  c’eft  pourquoy  ne  vous 
9 preftez  pas  de  le  renvoyer , & par 
» cette  diligence  n’eftropiez  point 
» les  prefens  que  vous  luy  devez  dans 
9 la  neceftïté  où  ii  fe  trouve.  Vous 
» avez  dans  vos  maifons  des  biens 
» infinis  que  vous  tenez  de  la  bonté 
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des  Dieux,  quel  meilleur  ufage  en  a 
pourriez-vous  faire  l,  a 

Le  héros  Echenée,  qui  eftoit  le 
plus  âgé  des  Pheaciens,  prit  la  pa- 
role après  la  Reyne  „ & dit  : Mes  a 
amis,  la  vertu  & la  generofité  de  a 
ia  Reyne  doivent  nous  avoir  pré-  a 
parez  à ce  qu’elle  vient  de  nous  « 
dire;  elle  nous  a fort  bien  remon-  « 
tré  noftre  devoir  : obéïlfez , & ce 
qu’Alcinoüs  ordonne  ce  que  nous  « 
avons  à faire,  & qu’il  nous  donne  a 
Juy-mefme  l’exemple.  a 

: Alcinoüs  répondit  : Tout  ce  que  « 

ïa  Reyne  vient  d’ordonner  fera  « 
exécuté  , fi  Dieu  me  çonferve  la  « 
vie  & le  feeptre.  Que  n offre  hoite,  « 
quelque  prelTé  qu’il  fait  de  partir,  « 
ait  îa.  patience  d’attendre  feulement  « 
jufqu’à  demain,  afin  que  tous  les  « 
prefens  qu’on  luy  deftine  foient  « 
preûs.  Mes  fujets  prépareront  de  « 
leur  collé  ce  qui  eft  necefTaire  pour  * 
fon  départ,  & moy  j’y  travailleray  « 
du  mien  tout  le  premier , car  je  .* 
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* veux  bien  leur  donner  l'exemple;' 
» puifque  je  tiens  icy  le  premier 
» rang. 

Uly/Te  touché  de  ces  honnefle- 

* tez,  répondit  : Aicinoüs,  que  vos 
» grandes  quaiitez  diftinguent  autant 
» que  voftre  throfne,  fi  vous  vouliez 
» que  je  demeurafie  icy  une  année 
» entière  pour  vous  donner  le  temps 
» de  préparer  tout  ce  qui  eft  nccef- 
» faire  pour  mon  départ , &de  me 
a faire  des  prefens  magnifiques  & 
» dignes  de  vous,  j’y  confentirois  de 
59  tout  mon  cœur.  Car  il  me  feroit 
3»  bien  plus  avantageux  d’arriver  dans 
» ma  patrie  avec  des  marques  fi  glo- 
» rieufes.  J’en  ferois  plus  honnoré  & 
» mieux  receu  de  ceux  qui  me  ver* 
» roient  de  retour  dans  Ithaque. 

» Alcinoüs  répondit  : UlylTc  , à 
» vous  voir  on  ne  fçauroit  vous 
» foubçonner  d’eflre  un  impofteur 
» ni  un  fourbe,  comme  il  y en  a 
» grand  nombre  qui  courent  le  mon- 
«p  de,  & qui  pour  venir  à leurs  fins 
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compofent  des  fables  que  l’on  ne  « 
fçauroit  démentir.  Pour  vous,  il  eft  « 
vray  que  vos  paroles  ont  tout  l’air  « 
de  ces  contes  ingenieufement  in-  «c 
ventez,  mais  vous  avez  un  efprit  « 
trop  folide  pour  vouloir  trom-  « 
per.  Y ous  nous  avez  expofé,  com-  « 
me  le  meilleur  chantre  l’auroit  « 
pîi  faire  , l’hiltoire  de  tous  les  « 
Grecs  & celle  de  vos  malheurs,  oc 
Mais  dites-moy,  je  vous  prie,  fans  « 
me  rien  cacher,  fi  vous  avez  vu  « 
dans  les  Enfers  quelqu’un  de  ces  « 
grands  hommes  , de  ccs  héros  « 
qui  ont  efté  avec  vous  au  fiegc  «c 
de  Troye,  & qui  font  morts  dans  « 
cette  expédition.  Les  nuits  font 
longues,  & iln’eft  pas  encore  temps  <c 
de  fe  coucher  ; contez -moy  ces  « 
avantures  merveilleufes.  Pour  moy  « 
j’attendrois  avec  plaifir  l’aurore  en  « 
vous  efcoutant,  fi  vous  aviez  la  « 
force  de  me  raconter  tout  ce  que  «c 
vous  avez  fouffert  dans  ce  voyage.  « 
Grand  Roy,  reprit  Uly fie,  il  eft  * 

M v 
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» vray  que  les  nuits  font  longues  ? 
» & que  j’auray  tout  le  temps  de 
» vous  conter  encore  plufieurs  hif- 
» toires,  & de  dormir.  Si  vous  avez 
» fi  grande  envie  de  m’entendre , je 

• ne  vous  refuferay  pas  cette  fatisfac- 
» tion,  & je  vous  raconteray  des  avan- 
» turcs  plus  pitoyables  encore  arri- 
*>  vées  âmes  illuftres  amis,  qui  après 
» avoir  efehapé  à tous  les  périls  de  la 
» guerre  fous  les  remparts  d’IIion, 
» ont  trouvé  la  mort  dans  leur  Pa- 
» lais  par  la  perfidie  mefme  de  leur 
» propre  femme. 

» Apres  que  la  challe  Proferpine 
» eut  fait  retirer  les  ombres  de  tou- 
» tes  les  femmes  dont  je  viens  de 
» vous  parler  , je  vis  arriver  lame 
» d’Agamemnon  toute  efplorée,  & 
» environnée  des  âmes  de  tous  ceux 
» qui  avoient.efté  tuez  avec  Iuy  dans 
» le  Palais  d’Egifthe.  Il  n’eut  pas 
j»  plulèofi  bû  du  fang  dans  la  foffe 

* qu’il  me  reconnut,  & fe  mit  à jet- 
» ter  des  cris  perçants,  à fondre  en 


Digitized 


byrC 


D’Home  RE.:  Livre  XL  275 
larmes,  & à eftendre  fes  mains  vers  « 
moy  pour  m’embra/Ter  ; mais  cette  « 
ombre  eftoit  deftituée  de  nerfs , & « 
n’avoit  plus  ni  vertu  ni  force.  A « 
cette  vue  je  fus  fai  fi  de  compaffion,  « 
& les  larmes  aux  yeux  je  luydis:  «c 
Fils  d’Atrée , le  plus  grand  des  «c 
Roys,  comment  la  Parque  cruelle  « 
vous  a-t’-eüc  fait  efprouver  fon  « 
pouvoir?  Neptune  vous  a-t’-il  fait  « 
périr  avec  voflre  floue,  en  excitant  « 
contre  vous  fes  flots  & en  déchai f-  « 
nant  fes  vents  & fes  tempefles  ? Ou  « 
des  eflrangers  vous  ont-ils  fait  mor-  « 
dre  la  poufliere , en  courant  fur  « 
vous  lorfque  vous  emmeniez  leurs  * 
troupeaux  : ou  enfin  , avez- vous  « 
efté  tué  devant  quelque  ville,  que  « 
vous  euiïiez  attaquée  pour  la  piller  « 
& pour  emmener  fes  femmes  cap-  « 
tives  ? « 

Fils  de  Laèfte , me  répondit  le  « 
Roy,  ni  le  Dieu  Neptune" ne  m’a  « 
fait  périr,  en  excitant  contre  moy  « 
fes  flots  & en  déehaifnant  fes  tem-  « 
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» pertes,  ni  je  n’ay  fuccombé  fouis 

* l’effort  des  ert rangers  qui  ayent 
» voulu  irepouffer  mes  vioIences;ma 
» mort  ert  l’ouvrage  du  traiftre  Egr- 
» rthe  & de  ma  pernideufe  femme, 
» qui  par  le  plus  noir  des  attentats 
» m’ont  affaffiné  à un  fertin  comme 
» on  affomme  un  taureau  à fa  cre- 
» che.  Voilà  quelle  a crté  ma  fin  mal- 
» heureufe.  Tous  mes  compagnons 
» ont  efté  égorgez  autour  de  moy 
» comme  on  égorge  des  moutons 
» dans  la  maifon  d’un  homme  puif- 
» faut  & riche  pour  un  fertin  de 
» nopces,  pour  quelque  grand  repas, 
» ou  pour  quelque  grande  débauche. 
» Vous  avez  bien  vu  mourir  des 
x hommes  qui  ont  efté  tuez  à vos 
» yeux,  foit  en  combat  fmgulier,  foit 
> dans  la  fànglante  meftée,  mais  cette 
x vue  n’a  rien  qui  approche  de  l’hor- 
x rible  fpcdtacïe  de  nous  voir  maffa- 
» crez  autour  de  l’urne  facrée  & de 
x la  table  où  nous  eftions  artis,  & de 

* Yoir  le  plancher  inondé  de  fang» 
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Dans  le  moment  mefme  qu’on  «e 
m’aflaffinoit , j’entendis  ia  voix  « 
plaintive  de  la  fille  de  Priam  , de  « 
CalTandre,  que  ia  perfide  Clytem-  « 
neflre  tüoit  pour  me  faire  mourir  « 
plus  cruellement.  A fes  cris,quoy-  « 
que  je  fufTe  desja  à terre  & expi-  « 
rant,  je  fis  des  efforts  pour  porter  « 
ia  main  à mon  efpée,  mais  cette  « 
impudente  me  i’avoit  oflée.  Après  « 
ma  mort  elle  n’approcha  point  de  « 
moy  pour  me  rendre  les  derniers  « 
devoirs , en  me  fermant  les  yeux  « 
& ia  bouche.  Non,  ii  n’y  a rien  « 
de  plus  pernicieux  ni  de  plus  im-  « 
pudent  qu’une  femme  capable  de  « 
fe  mettre  en  telle  des  aètions  auffi  « 
abominables  que  le  forfait  que  « 
Ciytemneftre  a commis , en  affaf-  « 
finant  fon  mary,  & un  mary  avec  « 
qui  elle  avoit  paffé  fa  première  jeu-  « 
nèfle.  Dans  le  temps  que  je  penfois  « 
que  mon  retour  feroit  ia  joye  de  c 
mes  enfants  & de  ma  famille,  cette  «c 
malheureufe  inflruite  aux  «rimes,  « 
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p s’elt  couverte  d’une  éternelle  infa- 
» mie  qui  rejaillira  fur  toutes  les  feim 
» mes  qui  naiftront  après  elle,  mef- 
» me  fur  les  plus  vertueufes  & fur 
» celles  qui  aimeront  le  plus  tendre- 
» ment  leurs  maris. 

» O Dieux  ! m’efcriay-je,  le  puif- 
» fant  Jupiter,  aux  yeux  duquel  rien 
» n’eft  caché , a donc  bien  haï  la  race 
» d’Atrée,  puifqu’il  luy  a fait  tant  de 
» maux,  & toujours  par  des  femmes. 
» A combien  de  héros  Helene  par 
» un  feul  crime  n’a-t’-elle  pas  caufé 
» la  mort  ? & voilà  Clytemne/lre  qui 
» vous  prépare  un  piege  mortel  pen- 
» dant  voflre  abfence. 

» Mon  exemple,  reprit  prompte- 
7>  ment  Agamemnon,  doit  vous  ap- 
» prendre  à n’avoir  pas  pour  voftre 
» femme  trop  de  complaifance,  & à 
» ne  pas  luy  faire  part  de  tous  vos 
» feçrets.  Il  y a des  chofes  que  vous 
» pouvez  luy  communiquer,  mais  il 
» y en  a d’autres  qu’il  faut  luy  tenir 
* cachées.  Quand  je  dis  vous,  je  parle 
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à tous  les  hommes.  Car  pour  vous,  « 
vous  n’avez  rien  à craindre  de  ferai-  « 
blabie  de  ia  hile  d’Icarius.  Vohre  « 

' 1 ' - 

Peneiope  eh  un  modelie  de  pru-  « 
dence  & de  fagefle.  Quand  nous  « 
partifmes  pour  Troye  nous  la  laif-  « 
fafmes  très  jeune  dans  vohre  Palais,  « 
fon  fils  choit  encore  à la  mammel-  « 
ïe,  & prefentement  il  doit  ehre  en  « 
âge  d’homme.  Qu’il  eh  heureux  ! « 
fon  pere  aura  la  confolation  de  le  « 
revoir,  & il  aura  le  plaifir  d’embraf-  « 
fer  fon  pere , qu’il  n’a  pas  encore  « 
connu.  Ma  pernicieufe  femme  n’a  « 
pas  permis  que  j’ayc  eu  la  fatisfac-  « 

. tion  de  voir  de  mes  yeux  mon  cher  « 
Orehe , die  m’a  aflahüné  au  para-  * 
vant.  Et  fur  cela  j’ay  un  avis  à vous  « 
donner,  gravez- le  bien  dans  vohrc  « 
efprit,  c’eh  que  vous  me  foufFriez  « 
pas  que  vohre  vaiffeau  entre  en  « 
plein  jour  dans  le  port  d’Ithaque,  * 
tafchez  d’y  entrer  fans  ehre  connu,  « 
car  en  un  mot  il  ne  faut  pius  fe  « 
fier  aux  femmes.  Mais  dites-moy  « 
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» une  chofe,  & dites-Ia  moy  fans  dé- 
» guifement,  avez-vous  appris  quel- 
» que  nouvelle  de  mon  fils  ? Eft-il 
x>  en  vie!  s’eft-il  retiré  à Orchome- 
» ne,  ou  à Pylos  chez  Neftor , ou  à 
» Sparte  chez  mon  frere  Menelas  ! 

» Car  mon  cher  Orefle  n’elt  pas 
» mort,  nous  ne  Pavons  pas  vu  dans 
» ce  Royaume  fombre. 

» Fils  d’Atrée,  luy  répondis-je, 

» pourquoy  me  faites-vous  ces  quef- 
» tions  ! Je  ne  fçay  fi  voftrc  fils  efl 
» mort  ou  s’il  eft  en  vie,  & il  eil  in- 
» utile  de  parler  de  ce  qu’on  ne  fçait 
» pas. 

.»  Pendant  cette  convention  plei- 

» ne  de  triftelîe  & de  larmes,  je  vois 
» arriver  lame  d’Achille,  celle  de  j 
» Patrocle,-celle  d’Amiloque  & celle  , 

» d’Ajax,  qui  efloit  le  plus  beau  & 

» le  mieux  fait  des  Grecs  après  le 
» fils  de  Pelée.  L’ame  d’Achille  me 
» reconnut , & m’adreflant  la  parole 
» avec  de  grandes  lamentations,  elle 
» me  dit  ; Divin  fils  de  Laèrte;  ( 
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XJIyffe  fi  fécond  en  reffources  & « 
en  expédients  , quelle  entreprife  « 
plus  hardie  que  toutes  celles  que  « 
vous  avez  jamais  faites,  venez-vous  « 
d’cxecuter  ? Comment  avez-vous  « 
eu  l’audace  de  defcendre  dans  ce  « 
Palais  de  Plu  ton , dans  cette  de-  « 
meure  des  morts  qui  font  privez  <c 
d’entendement,  & qui  ne  font  plus  « 
que  les  vaines  ombres  des  hommes  « 
fortis  de  la  vie  ! « 

Achille  fils  de  Pelée  & le  plus  « 
vaillant  des  Grecs,  Iuy  répondis-je,  «c 
ce  qui  m’a  porté  à ce  voyage,  c’eifl  « 
le  pre/Tant  befoin  de  confulterTi-  « 
refias,  pour  voir  s’il  ne  pourra  pas  « 
m’enfeigner  les  moyens  de  retour-  « 
ner  dans  ma  patrie , car  je  n’ay  pû  « 
encore  approcher  de  la  Grece  ni  de  « 
ma  chere  Ithaque,  mais  je  fuis  tou-  « 
jours  accablé  de  malheurs.  Pour  « 
vous,  il  n’y  a jamais  eu  8c  il  n’y  « 
aura  jamais  d’homme  fi  heureux;  c 
car  pendant  voflre  vie  nous  vous  « 
avons  tous  honnoré  comme  un  « 
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, » Dieu , 6c  après  voftre  trépas  vous 
» regnez  fur  toutes  ces  ombres.  Ç’eil 
» pourquoy,  Achille,  ne  vous  plai- 
» gnez  point  tant  d’eltre  mort. 

» Et  vous,  genereux  UlyiTe,  re- 
» partit  Achille,  ne  me.  parlez  point 
» de  la  mort.  Je  prefererois  d’eftre 
» dans  le  monde  le  jardinier  d’un  fer- 
» mier,  qui  ne  gagneroit  fa  vie  qu’à 
» la  fueur  de  fou  front,  à regner  icy 
k>  fur  toutes  les  ombres.  Mais  dites- 
» moy,  je  vous  prie,  des  nouvelles 
» de  mon  fils.  Suit-il  mes  exemples! 
» fe  diftingue-t-il  à la  guerre,  & pro- 
» met-il  d’ejdre  le  premier  des  héros! 
» Apprenez-moy  aulîî  fi  vous  fç avez 
» quelque  chofe  de  mon  pere.  Ses 
» fujets  luy  rendent-ils  toujours  les 
» mefmes  honneurs  ? ou  le  mépri- 
» fent-ils  à caüfe  de  fon  grand  âge! 
» Car  ne  joüifïànt  plus  de  la  lumière 
a du  jour,  je  ne  puis  le  fecourir.  Si 
» j’efiois  tel  que  vous  m’avez  vu  au- 
» trefois , lorfque  volant  au  fecoms 
» des  Grecs  je  fis  mordre  la  poulfiere 
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à un  peuple  de  vaillants  hommes,  «c 
& que  je  paruffc  un  moment  dans  * 
fo1 1 le  Palais  de  mon  pere , je  ferois  « 
bientoft  fentir  la  force  de  mon  bras  « 
fr  à tous  ces  rebelles  qui  veulent  le  « 
?ir; i maifbrifcr  , & qui  refufent  de  luy  « 

i rendre  les  refpeéls  qu’ils  luy  doi-  « 

K'|  vent.  «: 

f l Je  n’ay  appris  aucunes  nouvel-  « 
i>>  ïes  du  fage  Pelée,  luy  répondis-je,  «: 

mais  pour  ce  qui  eft  de  voflre  fils  « 
eZs"  Neoptoleme,  je  vous  diray  la  pure  « 

de'  vérité  puifque  vous  me  l’ordon-  « 

p nez , car  ce  fut  moy  qui  le  menay  « 

rœ  de  rifle  de  Scyros  à Troye  fur  mon  k 

itg  vaiffeau.  Toutes  les  fois  que  nous  « 

5e  tenions  confeil  fous  Tes  remparts  de  « 

,1c  cette  fuperbe  ville  il  parloit  tou-  a 

jours  le  premier,  & appuyoit  fort  « 

j.l  bien  fon  avis  fans  s’efearter  en  vains  • 

«* 

jjj  difeours.  II  n’y  avoit  que  le  divin  « 

S Neftor  & moy  qui  dans  l’art  de  «c 

ii  parier  remportions  fur  luy  l’avan-  * 

jü  tage.  Mais  lorfque  nous  donnions  * 

$ - des  combats,  ne  croyez  pas  qu’il  fe  « 
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» tinfl  au  milieu  des  bataillons  ou  des 
» efcadrons,  ildevançoit  toujours  les 
» troupes  & voloit  le  premier  à l’en-  *j 
» nemi , ne  cedant  la  gloire  du  cou- 
» rage  à aucun  de  nos  héros.  II  a tué 
» de  fa  main  une  infinité  de  vaillants 
» hommes  dans  la  fanglante  méfiée. 

*>  Je  ne  fçaurois  vous  nommer  icy 
» tous  ceux  qui  font  tombez  fous 
» fes  coups  ; je  vous  diray  feulement 
» que  ccll  à luy  que  nous  devons  la 
» défaite  du  héros  Eurypyle , & de 
» fes  troupes  qui  fe  firent  toutes  tüer 
» autour  de  fon  corps.  Ces  befli- 
» queufes  bandes  de  Cetéens  efloient 
» venues  à cette  guerre,  attirées  par 
» des  prefens  & par  l’efperance  d’ef- 
» poufer  des  femmes  Troyennes  ; 

» leur  general  de  voit  eflre  gendre  de 
» Priam.  Je  n’ay  jamais  vu  un  fi  beau 
» Prince  ; il  n’y  avoit  que  Memnon 
» qui  fuft  plus  beau  que  fuy.  Mais 
» i’occafion  où  voftre  fils  fignala  le 
» plus  fon  courage , ce  fut  lorfque 
» nous  nous  enfcrmafmes  dans  le 
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cheval  de  bois  avec  l’élite  des  ge-  « 
neraux  de  l’armée.  C’efloit  moy  « 
qui  conduifois  cette  entreprife,  & « 
qui  devois  retenir  les  Grecs  dans  « 
cette  embufcade  , & leur  donner  « 
l’ordre  quand  il  feroit  temps  d’en  « 
fortir.  Là  vous  auriez  vu.  les  plus  « 
braves  capitaines  effuyer  en  fecret  « 
leurs  larmes  & trembler  de  frayeur,  « 
au  lieu  que  je  ne  vis  jamais  voftre  « 
fils  changer  de  vifagc  ni  s’efluyer  « 
les  yeux.  Au  contraire  plein  d’une  « 
noble  impatience  il  me  pre/foit  de  « 
donner  le  fignal  , toujours  une  « 
main  fur  fon  efpée,  & l’autre  fur  « 
fa  pique,  & fe  préparant  à faire  un  « 
grand  carnage  des Troyens.  Quand  « 
nous  eufmes  faccagé  la  ville,  il  fc  « 
retira  fain  & fauf,  & emporta  dans  « 
fes  va i /féaux  fa  part  du  butin  & « 
lin  prix  honorable  dont  on  récom-  « 
penfa  fa  valeur.  Il  ne  fut  ble/fé  ni  « 
par  l’efpée,  ni  par  les  traits,  comme  « 
cela  arrive  d’ordinaire  dans  la  mef-  « 
ïée  ou  Mars  exerce  toutes  fes  fu-  * 
remrs.  « 


L’Odyssei 

» A ccs  mots  Famé  d’Achille  plei* 

» ne  de  joye  du  témoignage  que  j’a- 
» vois  rendu  à la  valeur  de  fon  fils,  , 
j>  s’en  retourna  à grands  pas  dans  la 
» prairie  d’Afphodele.  Les  autres  1 
» âmes  s’arrefterent  prés  de  moy  j 
» plongées  dans  une  profonde  trif-  < 
» telle,  & elles  me  racontoient  leurs  } 
» peines  & leurs  douleurs.  Mais  l’a-  j 

» me  d’Ajax  fils  de  Tclamon  fe  te*  ^ 

y>  noit  un  peu  à Fefcart,  toujours  pof*  j 
» fedée  par  la  fureur  ou  Favoit  jette 
» la  viéloire  que  je  remportay  fur  \ 
» Iuy,  lorfqu’on  m’adjugea  les  armes  / 
» d’Achille,  ce  fut  la  DéefTc  fa  mere,  ^ 
» Thetis  elle-mefme,  qui  propofa  ce  j 
» prix,  & ce  furent  les  Troyens  & t 
» Minerve  qui  me  l’adjugerent.  Eh,  p 
» pluft  aux  Dieux  que  je  ne  l’eufle  t 
» pas  remporté  ! la  terre  ne  couvri*  ( 
» roit  pas  aujourd’huy  un  fi  grand  ( 
» perfonnage,  qui  en  bonne  mine  & j 
?>  en  exploits  de  guerre  cftoit  le  pre-  | 
» mier  des  Grecs  après  le  vaillant 
p Achille,  Luy  adreffant  donc  le  pre*  ] 
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mier  la  parole  avec  le  plus  de  dou-  <* 
C ceur  qu’il  me  fut  poffibïe  pour  taf-  « 
cher  de  l’appaifer  : Fils  de  Tela-  « 
mon,  luy  dis- je,  ne  voulez -vous  « 
point  mefme  après  la  mort  oublier  « 
îa  colere  que  vous  avez  concciie  « 
contre  moy  à caufe  de  ces  malheu-  « 
\x:  reufes  armes  que  les  Pieux  ont  « 

jiiï  rendu  fi  fatales  aux  Grecs  ! Car  * 

ii  vous,  qui  efliez  leur  plus  fort  rem-  « 

riî  part,  vous  eflcs  mort  à caufe  d’elles.  « 
\(t  Nous  fommes  tous  auffl  affligez  de  « 
voflre  perte  que  de  celle  du  grand  « 
; Achille.  Il  n’y  a perfonnc  de  nous  « 
jfli?  qui  foit  caufe  de  ce  malheur  ; c’efl  « 
Jn  Jupiter  feul  qui  a pris  en  haine  « 
ÿ toute  l’armée  des  Grecs  t & qui  « 
!tJ  pour  la  punir  plus  vifiblement,  a « 
j';ï!  terminé  voflre  vie.  Mais  appro-  « 
.ûtC  chez,  grand  Prince,  afin  que  vous  « 
$ entendiez  ce  que  j’ay  à vous  dire;  « 
jji!  furmontez  voflre  colere  & domp-  * 
jt|(!  tez  voflre  fierté.  « 

: Mes  paroles  ne  purent  le  fléchir,  « 

j(|j  fl  ne  daigna  pas  me  répondre,  & il  « 
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» s’en  alla  retrouver  les  autres  om- 
*»  très  dans  le  fond  de  l’Erebe.  Si 
» je  Pavois  fuivi  , quelque  irrité 
» qu’il  fuft  contre  moy,  il  n’auroit 
» pu  refufer  de  me  parler , ou  de 
» m’entendre,  mais  je  voulus  voir 
x>  les  antres  ombres,  & ma  curiofité 
» l’emporta. 

» Là  je  vis  Pilluflre  fils  de  Jupi- 
» ter,  Minos,  affis  fur  fon  throfne, 

» le  fceptre  à la  main,  & rendant  la 
» juftice  aux  Morts.  Toutes  les  om- 
» bres  comparoilfoient  devant  fou 
a»  tribunal  pour  ellre  jugées  : les  unes 
» eftoient  alfifes  & les  autres  debout. 

» Un  peu  plus  loin  j’apperceus  le 
» grand  Orion  qui  pourfuivoit  dans 
a»  cette  valte  prairie  les  belles  qu’il 
» avoit  tuées  fur  les  montagnes.  Il 
a»  avoit  une  mafluë  toute  d’airain.  * 
» Au  de-Ià  je  vis  Tityus , ce  fils 
*>  de  la  Terre,  tout  ellendu,  & qui  de 
» fon  valle  corps  couvroit  neuf  ar- 
as pents.  Deux  vautours  attachez  in- 
p ceffaimuent  à cette  ombre,  lu  y dé* 

chirent 
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dirent  îe  foye  fans  qu’il  puiffe  « 
îes  chaïïer , car  il  avoit  eu  l’info-  « 
ience  de  vouloir  violer  Latone  «: 
femme  de  Jupiter,  comme  elle  tra-  * 
verfoit  les  délicieüfes  campagnes  « 
de  Panope  pour  aller  à Pytho.  « 
Auprès  de  Tityus  je  vis  le  cele-  « 
bre  Tantale  en  proye  à des  dou-  « 
leurs  qu’on  ne  fçauroit  exprimer;  « 
confumé  par  une  foif  bruflante  , il  « 
eftoit  au  milieu  d’un  eftang  , dont  « 
i’eau  plus  claire  que  le  cryftal  mon-  <* 
toit  jufqu’à  fon  menton  fans  qu’il  « 
puft  en  prendre  une  goûte  pour  le  « 
dçfalterer  ; car  toutes  les  fois  qu’il  « 
fè  baifToit  pour  en  boire,  l’eau  dif-  « 
paroiffoit  tout  autour  de  luy,  & il  « 
ne  voyoit  à fes  pieds  qu’un  fable  « 
aride  qu’un  Dieu  ennemi  deffe-  * 
choit.  Ce  n’elloit-ià  que  la  moitié  <s 
de  fon  fupplice  ; également  dévoré  oc 
par  la  faim , il  eftoit  environné  de  «c 
beaux  arbres,  d’où  pendoient  fur  « 
fa  telle  des  fruits  délicieux , des  c 
poires,  des  grenades,  des  oranges  , * 
Tome  IL  N 
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* des  figues,  des  olives.  Mais  toutes* 
» les  fois  que  ce  malheureux  levoit 
» les  bras  pour  en  cueillir , un  vent 
» jaloux  les  élevoit  jufqu’aux  nues.  ■ 
» Le  tourment  de  Sifyphe  ne  me 
» parut  pas  moins  terrible;  il  avoit 
» dans  fes  mains  un  gros  rocher  qu’il 
» tafchoit  de  pouffer  fur  le  fommet 
» d’une  montagne  en  grimpant  avec 
» les  pieds  & avec  les  mains  ; mais 
» iorfqu’aprés  des  efforts  infinis  il 
» efioit  prefque  parvenu  jufqu ’à  la 

* cime , & qu’il  alloit  placer  fon 
» rocher  , une  force  majeure  le  re- 
» pouffoit  , & cette  énorme  pierre 
» retomboit  en  roulant  jufques  dans 
» la  plaine.  Ce  malheureux  la  repre- 
« noit  fur  l’heure  6c  recommençoit 
?o  fon  travail  ; des  torrents  de  fueur 
» couloient  de  tous  fes  membres , 6c 
» fa  telle  élevoit  des  tourbillons  de 
» pou/îiere  en  pouffant  fon  rocher 
» contre  le  mont. 

Après  Sifyphe  j’apperccus  le. 
t»  grand  Hercule,  c’eft  à dire  fon  ima^ 
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s.  . ge , car  pour  lu  y,  il  eft  avec  les  «g- 
:t  \ Dieux  immortels,  & affilie  à leurs  « 

iî  | feftins , & il  a pour  femme  la  char-  « 

• v mante  Hebé.  fille  de  Jupiter  8c  de  <e 

Junon.  Autour  de  cette  ombre  on  * 
i entendoit  des  cris  aigus  de  morts  « 
i!  > qui  fuyoient  devant  elle  comme  <c 

itt  ; des  oyfeaux  devant  le  chaffeur.  Il  « 

tt  reflembloit  parfaitement  à une  nuit  « 

a;.*  • - obfcure.  Son  arc  toujours  tendu  8c  < 

I la  flèche  appuyée  fur  la  corde  , il  « 

il  jettoit  de  terribles  regards,  comme  <c 

on  preft  à tirer  ; fon  eftomac  eftoit  «c  • : 

rf-  couvert  d’un  large  baudrier  d’or,  « 

nt  horrible  à voir,  car  il  eft  tout  rem-  « ' 

ms  ; ■ pli  d’ouvrages  admirables  pour  le  « 

•t- ...  travail,  mais  effroyables  à la  veûë ; « 

]i(  on  y voyoit  des  ours,  des  fangliers,  « 

iir  des  lions,  clés  combats  , des  batail-  * 

h les,  des  défaites,  des  meurtres.  due  « Ÿ 

il  l’ouvrier  qui  l’a  fait  n’en  puifle  <« 

a jamais  faire  de  femblable,  qu’il  ne  m 

puiffe  jamais  employer  fi  malheu-  « 
reufement  fon  art.  « j 

. Cette  ombre  n’eut  pas  pluftoft  « ! 

* N ij  . ; 

I * 
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*s  jetté  les  yeux  fur  moy,  qu’elle  me 
» reconnut,  & qu’en  pouffant  depro- 
» fonds  foupirs,  elle  me  parla  en  ces 
» ternies  : Ah,  malheureux  Ulyffe, 
» es-tu  auffi  perfecuté  par  le  mefme 
» Deftin  qui  m’a  pourfuivi  pendant 
» ma  vie  ? J’eftois  fils  du  grand  Ju- 
» piter,  mais  ma  naiffance  n’a  pas  em~ 
» pefché  que  je  n’aye  paffé  mes  jours 
» dans  des  peines  & des  traverfes 
» continuelles.  J’ay  elle  fournis  à un 
» homme  fort  inferieur  à moy,  qui 
» m’a  ordonné  des  travaux  très  dif- 
» fiches.  En  dernier  lieu  il  me  com- 
» manda  de  deficendre  dans  cet  em- 
» pire  des  Morts  d’emmener  le 
» chien  qui  en  gardoit  l’entrée , car 
» il  penfoit  que  c’eftoit  un  labeur  au 
» deffus  de  mes  forces  & que  je  ne 
» pourrois  jamais  executer.  J’en  vins 
» pourtant  jt  bout , j’emjnenay  ce 
» monfire , .car  Mercure  & Minerve 
» ms  conduifoient. 

» Après  avoir  ainfi  parlé,  il  s’en- 
» fonçai  dans  le  ténébreux  fejour  fans 
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attendre  ma  réponfe.  Je  demcuray  « 
là  de  pied  ferme  pouf  voir  s’il  ne  « 
viendrait  point  encore  quelque  « 
ombre  importante  , quelqu’autre  « 
des  héros  de  ce  temps-là.  Et  peut-  « 
eftre  que  j’aurais  eu  la  fatisfatflic^n  « 
de  voir  ces  grands  perfonnages  fi  « 
dignes  de  ma  curiofité,.  Pirithoüs  « 
& Thefée,  ces  illuflres  defcendants  « 
des  Dieux  ; mais  des  légions  de  « 
Morts  s’affemblercnt  autour  de  « 
moy  avec  des  cris  perçants.  La  « 
frayeur  me  faifit,  & j’eus  peur  que  <c 
la  fevere  Proferpine  n’en  voyait  du  « 
fond  de  l’Erebe  la  terrible  telle  de  « 
la  Gorgone  pour  I’expofer  à mes  « 
yeux.  C’ell  pourquoy  regagnant  « 
promptement  mon  vailFeau,  j’or-  « 
donnay  à mes  Compagnons  de  « 
s’embarquer  & de  délier  les  cables.  « 
Ils  obéïflcnt,  & s’eftant  alfis  fur  les  « 
Bancs,  ils  fendent  aulfi-toll  les  flots  « 
de  l’Océan  à force  de  rames,  & un  « 
vent  favorable  vint  bien-toit  les  « 
fouîager.  « 
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CE  Livre  efl  appelle  ’Ntiwo/wjita.  & 
Ne> wa.,  la  Nécromantie , parce  qu’U- 
Jyfle  de/cend  dans  les  Enfers  pour  y con- 
iuiter  l’Ame  d’un  mort-  Et  avant  que  de 
palfer  plus  avant,  il  eft  neceflâire  d’expli- 
quer le  fondement  de  cette  ftélion.  L’opi- 
nion de  l’immortalité  de  l’Ame  eft  très  an- 
cienne , &.  c’eft  fur  cette  opinion  qu’effc 
fondée  la  plus  ancienne  de  toutes  les  for- 
tes de  Divination , je  veux  dire , celle  qui 
fe  faifoit  par  l’évocation  des  morts.  Nous 
en  voyons  un  exemple  bien  remarquable 
dansi’Elcriture  fainte  cent  ou  fîx  vingtsans 
avant  Homere.  Saül  fe  fort  d’uîie  Pytho* 
niffe  pour  évoquer  Samüel , qui  forcé  par 
la  vertu  des  charmes  magiques,  comparoill 
& annonce  à Saül  ce  qui  va  luy  arriver, 
j . Rüys  2 8.  Je  ne  me  mefleray  point  de 
décider  icy  fi  c’edoit  véritablement  l’Ame 
de  Sarouel,  ou  fi  c’efloit  i’elprit  de  mea- 
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/onge  qui  avoit  pris  la  figure  de  ce  Pro- 
phète. L’une  & l’autre  opinion  ont  des  def- 
fenfcurs  refpeélables  ; je  diray  feulement 
que  je  panche  plus  du  cofté  de  ceux  qui 
croyent  que  c’eftoit  une  impofture  du  Dé- 
mon. Quoy-qu  il  en  foit,  on  voit  par-là  que 
cette  Divination,  N e>u#/a,  eft  fort  ancienne, 
& qu’Homere  ne  l’a  pas  inventée.  Elle  el- 
toit  née  long-temps  avant  luy  dans  la  Chai- 
dée , & elle  fe  répandit  dans  tout  l’Orient 
où  elle  fe  conferva  long-temps.  Dans  une' 
Tragédie  d’Efchyle,  intitulée  les  Per  je  s , 
famé  de  Darius,  pere  de  Xerxes , eft  évo- 
quée de  mefme  que  celle  de  Samuel  ,.  & 
vient  déclarer  à la  Reyne  Àto/îa  tous-  les- 
malheurs  qui  la  menacent.  Voilà  le  fonde- 
ment de  cette  fiélion.  Elle  eft  baftie  fur  uno 
pratique  confiante  & véritable , mais  Ho- 
mère l’a  ajuftce  à fa  maniéré  avec  tous  les- 
ornements  que  la  Poëfie  fçait  emprunter  de 
la  fable. 

Page  24.7.  Jufqu’ au  coucher  du  Soleil  r 
tr  lorjÿue  la  nuit  répandit  fes  tenebres  fut 
la  terre~\  II  n’y  a peut-eftre  pas  dans  Homè- 
re un  plus  beau  vers,  ni  un  vers  plus  harmo- 
nieux que  celuy-cy: 

Avotifl  t*  ŸttMoç,  sx.iotDr'S  Tt  TOoej  oiyjiaj’. 

Mot  à mot  : le  foleil  fe  coucha,  ir  tous  les 
chemins  furent  obfcurcis  par  les  ombres  de 
la  nuit » Cependant-  c’eft  ce  beau  vers  que 

N iiifc 
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ï’ Auteur  du  Parallèle  défigure  par  eetie 
Tradudion  très  ridicule  : Le  foleil  fe  cou- 
tha,  & on  ne  vit  plus  goutte  dans  les  rues, 
Dans  les  rues  ! reprend  Je  Chevalier  : & le 
Prefident,  encore  plus  fot  que  Je  Chevalier,, 
répond , C’ejl  une  maniéré  poétique  d'expri- 
mer la  venue  de  la  nuit. 

Nojfre  vaijfeau  arriva  à l’extremitè  dt 
l’Océan ] Homere  appelle  icy  l 'extrémité  de 
l'Océan  , le  bout  de  la  mer  occidentale  ou 
Je  foleil  fe  couche  > & ce  qui  a donné  lieu  à 
cette  fidion , c’elt  qu  Homere  avoit  appris 
dans  Tes  voyages  qu’UlyfTe  avoit  efié  porté 
jufques  aux  colles  occidentales  de  l’Efpagne, 
car , comme  dit  Strabon,  on  trouve  jufqu’à 
j’extremité  de  l’Efpagne  des  veftiges  des 
Erreurs  d’Ulyiïe. 

C’ejl-là  qu'habitent  les  Cimmeriens , tou- 
jours couverts  de  nuages ] UlyJTe  part  le  ma- 
tin de  Circeï , & arrive  le  foir  fur  les  colles 
des  Cimmeriens.  Il  faut  donc  chercher 
quels  peuples  ce  font  que  les  Cimmeriens 
& où  il  les  place.  Strabon  y pour  faire  voir 
qu’Homere  tire  toutes  fes  fidioiss  d’un  fon- 
dement vray , ne  fait  pas  difficulté  de  s’ap- 
puyer fur  cet  exemple.  Ce  Poète , dit-il,  a 
connu  les  Cimmeriens  du  Bojphore , qui  ha- 
bitent vers  le  feptentrion  dans  un  lieu  tou- 
jours couvert  d’efpais  nuages . Et  il  ne  pou- 
vait les  ignorer , car  c’ejl  vers  le  temps  de  la 
llaiflance  de  ce  Poète,  ou  peu  d’années  au- 
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ï par  avant  que  ees  Cimmeriens  firent  des 

i eourfes  jufques  dans  l'Ionie.  Ce  Poëte  con- 

noiflant  donc  non  feulement  le  nom  de  ce» 
j;  •.  peuples,  mais  suffi  leur  climat,  les  a tranf- 
;i  portez  fur  les  colles  de  la  Campanie , & il 
les  y a tranfportez  avec  toutes  les  tenebres 
donr  ils  font  enveloppez,  comme  nous  ver- 
rons dans  le  Livre  fuivant,  qu’il  a tranfporte 
à Circeï  la  ville  d’Ææa  de  la  Colchide  avec 
toutes  fes  proprietez.  Il  a bien  vu  que  ces 
tenebres  & cette  obfcurité  des  Cimmeriens 
convenoient  à un  lien  où  il  placeoit  la  des- 
cente des  Enfers.  Ces  Cimmeriens  au  relie, 
fi  l’on  en  croit  les  Phéniciens  , avoient  en 
leur  nom  de  ces  tenebres  mefmes,  car  il? 
avoient  efté  ainfï  appeliez  du  mot  cimrir, 
qui,  félon  Eochart , lignifie  la  noirceur  des 
-tenebres. 

Page  24.8.  J’adreffay-là  mes  vœux  à ces 
’ ombres  ] 11  leur  adreffe  fes  vœux  avant 
quelles  viennent  & qu’elles  puifferrt  l’enten- 
dre, à moins  qu’on  ne  veuille  inferer  de  ce 
paflage  qu’Homere  a crû  que  les  Ames  de» 
• Morts  entendent  fans  eftre  prefentes  & 
quoy-qu’éloignées.  Mais  je  ne  trouve  ail- 
leurs aucun  fondement  de  cette  opinion. 

v* 

Les  ombres  viennent  de  tous  cojtez  dit 
fond  de  l’ Erebe']  Eullathe  nous  avertit  que 
les  anciens  Critiques  ont  rejetté  les  fix  vers 
qui  fuirent  celuy-cy.  Parce,  dilbient-ils, 
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qu’il  n’eft  pas  encore  temps  que  ces  Ames- 
viennent,  & que  d’ailleurs  il  n’eft  pas  pofli- 
bleque  les  bieffiires  paroiffent  fur  les  Ames. 
Mais  cette  critique  me  paroift  très  faufie. 
Pourquoy  n’eft-if  pas  temps  que  ces  Ames* 
viennent,  Homere  ne  dit- il  pas  que  les  om- 
bres des  morts  viennent  de  tous  cojlci  du 
fond  de  l’Erebe  ! & ne  reçoivent-ils  pas  ce 
vers  l Les  fix  qui  le  fuivent  n’en  font  que 
l’explication.  Quant  aux  bieiïures,  il  eft  bien1 
vra-y  qu’elles  ne  peuvent  paroiftre  fur  la  par- 
tie fpirftuelle  de  l’Ame,  aufti  n’eft -ce  pas 
de  celle-là  dont  Homere  parle,  puifque  les 
Morts  ne  lavoient  plus  ; il  parle  du  corps 
fubtil  de  l'Ame,  & tout  ce  qui  avoit  bleffé 
le  corps  terreftre,  avoit  auffi  blefte  le  corps 
fubtil,  & y avoit  laiffc  fa  marque.  Voilàpour- 
quoy  il  eft  dit  que  dans  les  fonges  on  voit 
les  Ames  dans  le  mefme  eftat  où  font  les 
corps,  & voilà  auffi  d’où  vient  la  différence 
qu’Ufyffè  remarque  dans  ces  ombres.  Ce 
qui  me  paroift  le  plus  furprenant  icy,  c’eft  ce 
qu’Ulyflè  adjoute,  que  ces  Ames  avoient  en- 
core leurs  armes  , & que  ces  armes  efloicnt 
encore  teintes  de  fang \ Comment  ces  âmes, 
ces  ombres,  qui  n’eftoient  que  le  corps  fub- 
til de  l’ame,  pouvoient-elles  conlèrvcr  leurs 
armes  ? Je  croy  que  c’eft  un  point  nouveau 
qu’Ulyffe  adjoute  icy  à la  Théologie  re- 
ceüe,  & qu’il  i’adjoute,  parce  qu’il  parle  aux 
jPheaciens,  peuple  peu  inftruit.  Cependant 


sur  l’Odyssr'e.  Livre  XI,  zç? 
cette  opinion  s’eft  fi  bien  eftablie , que 
Virgile  s’y  eft  conformé , & n’a  pas  dédai- 
gné de  la  fuivre. 

Page  249.  Ce  fut  celle  d’Elpenor  qui 
ri  avait  pas  encore  ejlé  enterré  ] Et  qui  par 
confequent  n’avoit  pas  encore  elfe  receüe 
dans  les  Enfers.  Elle  erroit  à l’entrée,  c’ert 
pourquoy  elle  vient  la  première  & par  un  au- 
tre chemin  que  les  autres. 

Page  250.  Qitoy-que  vous  foyei  k pied 
Vous  m’avei  devancé]  Ulylfe,  quoy-qu’at- 
tendri  en  voyant  lame  d’Elpenor , melle 
pourtant  la  plaifanterie  à fes  larmes.  Le  ca- 
ra&ere  d’Elpenor  ne  demandoit  pas'  un 
plus  grand  lêrieux.  UlylTe  plaifante  donc 
fur  fa  diligence.  Et  Euftathe  dit  fort  bien 
que  le  Leéteur  efpanoüi  rira  de  cette  idée 
d’une  Ame  à pied  qui  defeend  plus  ville 
aux  Enfers  qu’un  homme  vivant  qui  va  par 
mer  & qui  a eu  les  vents  favorables.  Mai*; 
cette  plaifanterie  ne  laiffe  pas  d’avoir  un 
très  bon  fens,  quand  on  vient  à l’examiner.. 
En  effet,  c’eff  une  chofe  très  merveilleufc 
qu’une  Ame  fe  trouve  dans  les  Enfers  dés 
le  moment  qu’elle  a quitté  le  corps.  Quâ 
eft-ce  qui  expliquera  comment  fe  fait  ce  vol 
fi  rapide  1 C’eff  dans  ce  moment  qu’on  peur 
dire  de  l’Ame  ce  que  les  Pheaciens  difoient 
de  leurs  vaiffeaux , quelle  va  auffi  vifle  que 
la  penfée. 

Page  25  1 . Car  je  fçay  qu’en  vous  en  u* 
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tournant  du-  Palais  de  Pluion  ] G’eftoir  un 
point  de  la  Théologie  payenne , qu’aprés  la 
mort  les  Ame*  eftoient  plus  efclairées  que 
pendant  là  vie. 

N'oublici  pas  de  mettre  fur  mon  tombeau 
tna  rame  ] Selon  la  coutume  très  ancienne 
de  mettre  fur  le  tombeau  les  infiniment* 
qui  marquoient  la  profcfïion  du  mort. 

Page  253.  Dans  l’ifie  de  Trinacrie]  La 
Sicile  eftoit  appellée  Trinacrie,  à caufe  de 
fes  trois  promontoires  Pachine Pelore  & 
lailybée. 

Page  2 54.  Que  fi  par  une  faveur  parti- 
tuliere  des  Dieux  vous  efchapci  à ce  dan- 
ger] Autant  que  ce  qu’Ulyfie  a dit  de  la 
colere  de  Neptune  pouvoit  allarmer  les 
Pheaciens,  en  leur  faifant  craindre  de  dé- 
plaire à ce  Dieu  s’ils  favorîfoient  Ulyflê, 
autant  ce  qu’il  dit  icy  doit  les  raiïurer , en 
leur  faifant  envifager  qu’en  le  renvoyant  fur 
un  de  leurs  vaifleaux,  ils  ne  feront  que  feï- 
\ir  à l’accompliflement  des  Defiinées  , & ef- 
ire  l’inftrument  de  la  faveur  des  Dieux. 

Et  qui  luy  font  de  grands  prefens  ] Ils 
ne  s’aviferent  que  tard  de  la  vouloir  gagner 
par  leur  libéralité,  comme  nous  le  verrons 
dans  le  x v 1 1 1 . Livre. 

Ou  par  la  rufe  ou  par  la  force"]  Il  pouvoit 
. «'employer  que  la  rufe,  mais  comme  ce 
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moyen  feul  n’eft  pas  aflez  noble  pour  un 
grand  guerrier  ,-aprés  la  rufe  il  aura  recours 
à la  force  comme  à un  moyen  plus  hcr  où 
que  & plus  digne  de  luy. 

Prenei  une  rame,  mettei-vous  en  chemin ] 
Voicy  un  plaifant  pèlerinage  que  Tirefias 
fait  faire  à Ulyffe,  en  luy  ordonnant  de 
prendre  une  rame  fur  lès  elpaules,  & d’aller 
faire  reconnoiftre  Neptune  dans  des  lieux 
où  il  n’eftoit  point  connu,  car  c’eû  ainfi  que 
ïe  Scholiafte  l’a  expliqué. 

Page  25  5.  Qui  nafaifonnent point  leurs 
mets  de  fel  ] Il  femble  qu’Homere  ait  vou- 
lu caraélerifer  par-là  les  peuples  qui  ne  con- 
noiffent  pas  la  mer,  & qu’il  ait  cru  qu’ils  ne 
fe  fervoient  pas  de  fel , & de-là  on  peut 
conjeélurer  que  ce  Poëte  ne  connoifloît 
que  le  fel  de  la  mer. 

Quand  mous  rcncontrerei  fur  vojfre  che- 
min] Homere  fait  bien  garder  icy  à Tireras 
le  caraétere  des  oracles  , qui  défignoient 
toujours  par  quelques  cir confiances  les  lieux 
où  dévoient  s’accomplir  les  chofes  qu’ils 
prédifbient. 

Qui  yous  dira  que  vous  porter  un  van  fut 
voftre  efpaule  ] Car  de  prendre  une  rame 
pour  un  van , c’eft  une  marque  feure  d’un 
peuple  qui  ne  connoift  pas  la  mer,  mais 
Lien  l’agriculture , car  le  van  eft  un  inftru- 
ment  dont  on  fc  fert  pour  féparer  la  paille 
& les  ordures  du  bon  grain  ; mais  il  falloit 


que  de  ce  temps-là  le  van  fuft  tout  autre- 
ment qu’il  n’eft  aujourd’huy  ; c’eftoit  com- 
me une  efpece  de  pelle , & c’eft  ainfi  qu’ef- 
toit  le  van  des  Hebreux.  C’eft  pourquoy 
faint  Jean-Baptifte  dit  de  noftre  Seigneur,. 
Qu’il  a le  van  à la  main,  & qu’il  netoyera 
fon  aire.  Matth.  3.  1 2.  Luc.  3.  17.  Et  ce 
qui  confirme  cette  conjecture,  c’eft  qu’aprés 
Homere  on  a appelle  d%po\oiy>v,  van, 
cochlear,  Ka'Q.Mv,  la  cuillère  dont  on  fe  fert 
à remuer  la  boüillie,  parce  quelle  eft  faite 
comme  une  efpece  de  pelle.  Sophocle  la 
nomme  dSnnpôCpedsv. 

D.juotç  d%poÇpcc%y  opyctvov  tpipcor. 

En  faifant  aliufion  à ce  pafiage  d’Homere. 


Offrei  en  facrif  ce  à Neptune  un  mouton , 
tm  taureau  ir  un  verrat ] Un  mouton  pour 
marquer  la  douceur  de  la  mer  quand  elle 
eft  tranquille;  le  taureau,  pour  marquer  fa 
fureur  & fes  mugiflements  quand  elle  eft  ir- 
ritée, & le  verrat,  pour  marquer  fa  fécondité, 
ifg.  75  v)çov  ya/i/uov,  dit  Euftathe.  Ces  facri- 
jices  de  trois  victimes  de  differente  efpece 
eftoient  appeliez  'tfrflvd.. 

Du  fein  cle  la  mer  fortira  le  trait  fatal 
qui  vous  donnera  la  mort  ] Voilà  un  oracle 
dont  il  eftoit  impoflibleà  Ulyffe  de  péné- 
trer le  fêns , & qui  marque  bien  que  l’ave- 
nir eftoit  prefent  aux  yeux  du  Prophète. 
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En  effet  Ulyfle  fut  tué  par  fon  propre  fils 
Telegonus  qu’il  eut  de  Circé.  Car^ce  fils 
ayant  eflé  envoyé  par  fa  mere  pour  ïe  faire 
connoiftre  à fon  pere , il  fut  poufïc  par  la 
tempefte  fur  les  coftes  d’rthaque,  il  defcen- 
dit  dans  i’ifîe  dont  il  ignoroit  le  nom,  & fit 
quelque  dégaft.  Ulyfîé  & Telemaque  ac- 
coururent,^! y eut  là  uu  combat  où  Tele- 
gonus  tua  fon  pere  fans  le  connoiftre,  & H 
Je  tua  d'un  javelot  dont  le  fer  eftoit  de  !os 
d’un  poiflon  appelle  Turtur  marina,  de  forte 
que  voilà  bien  clairement  l’accomplifiement 
de  l’oracle.  Qui  eft-ce  qui  l’auroit  deviné  t 
Diétys  conte  cette  hilîoire  un  peu  autre- 
ment. On  peut  voir  là  les  Remarques.  Je 
ne  parle  pas  icy  de  l’équivoque  qui  eft  dans 
ïe  texte,  4%  au  <><•',  car  il  peut  eflre  feparé  en 
deux  mots,  aaoç,  du  fein  de  la  mer . Et 
il  peut  n’eftre  qu’un  mot,  t%e uof,  qui  ligni- 
fie tout  le  contraire,  hors  de  la  mer , Je  ne 
croy  point  du  tout  qu’Homere  ait  penfé  à 
cette  équivoque  qui  ne  me  paroit  pas  di- 
gne de  luy.  L’obfcurité  de  l’oracle  eft  affest 
grande,  il  ne  faut  pas  chercher  à i’augmeEt- 
\ ter  par  l’équivoque  du  terme. 

Page  256.  Et  vous  lai  (fer ei  vos  peuples 
heureux  ] Quelle  promelfe  pour  un  bon 
Roy  ! 

Scachei  donc  quil  n’y  a que  les  ombres 
auxquelles  vous  permettre 1 cC approcher  de 
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] Mais  ne  vient-on  pas  de  vofr  îe 
contraire  \ Elpenor  a reconnu  Ulyfle  fans 
avoir  bû  de  ce  fang.  Tirefias  i’a  reconnu 
de  raefme  avant  que  d’en  avoir  bû.  Cela 
eft  tout  different.  Elpenor  n’eftoit  pas  en- 
core enterré,  ainfi  fon  Ame  eftoit  encore 
entière.  EHé  confervoit  fon  entendement. 
Et  pour  Tirefias,  Homere  nous  a avertis 
que  fon  ombre  confervoit  aufli  fon  enten- 
dement. Voilà  pourquoy  iis  avoient  toute 
leur  connoiflance. 

Page  257.  Sur-tûut  par  l’Océan,  qu’il 
n’ejl  pas  aifé  de  trader  fer  ] Homere  fait 
voir  icy  bien  clairement,  comme  l’a  remar- 
qué Euftathe,  que  cette  defcente  aux  Enfers 
le  fait  au  bout  de  l’Océan,  car  il  eft  natu- 
rel de  penfer  que  le  feul  endroit  pour  y 
defcendre,  c’eft  celuypar  lequel  le  foleil  & 
les  autres  aftres  y delcendent  eux-me/mes, 
lorfqu’ils  regagnent  le  deflous  de  la  terre, 
& qu’ils  fe  plongent  dans  la  nuit.  Par-là 
Homere  veut  confirmer  h Géographie  fa- 
buleufe,  & faire  croire  que  les  lieux  dont  il 
parle  , & qui  font  véritablement  dans  la 
mer  mediterranée , font  au  milieu  de  l’O-, 
céan. 

Page  259.  Vcftre  femme  demeure  enfer- 
mée dans  vûflre  Palais  ] Ulyfle  a fait  à & 
mere  trois  queftions  principales.  Et  fa  mere 
luy  répond  en  commençant  par  la  derniere, 
qui  eftoit  peut-eftre  celle  qui  tenoit  le  plus 
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îu  cœur  à Ton  fils.  Quel  éloge  pour  Pene- 
iope! 

Et  va  aux  feflins  publics , que  les  Princes 
ir  ceux  à qui  Dieu  a confié  fa  jufice  b" 
fes  loix  , doivent  honorer  de  leur  prefence  ] 
Ceftoit  une  coutume  ancienne , les  peuples 
dans  tous  les  feftins  publics  invitoient  tou- 
jours les  Roys  & les  principaux  magiftrats. 
Et  les  Roys  & les  magiftrats  honnoroient 
ces  repas  de  leur  prefence.  Cela  entretenoil 
l’union  des  peuples  avec  leurs  chefs  , & fai- 
foit  que  les  Roys  regardoient  leurs  fujets 
comme  leurs  enfants , & que  les  fujets  re- 
gardoient  les  Roys  comme  leurs  peres. 
Les  Roys  & les  magiflrats  efl oient- là  com- 
me les  Dieux,  & joüilfoient  du  plaifir  de  fe 
voir  regardez  comme  les  auteurs  du  bon- 
heur & de  la  joye  des  peuples  par  la  fageflc 
de  leur  gouvernement. 

Jl  couche  au  milieu  de  fa  vigne  fur  un  Et 
de  feüilles,  toujours  livré  à fes  ennuis ] Ceft 
de  cet  endroit  d’Homere,  & de  deux  au- 
tres que  je  marqueray  dans  la  fuite,  que 
paroift  avoir  efié  tiré  le  caraétere  admira- 
ble de  XHeautontimorumenos  deTerence, 
de  ce  pere  qui  fe  punit  luy-mefme  de  1 ab- 
fence  de  fon  fils,  qui  fe  prive  de  toutes  les 
douceurs  de  la  vie,  & qui  fe  rend  malheu- 
reux pour  égaler  en  quelque  forte  la  mi- 
ferc  de  ce  fils.  Ce  n’eft  donc  pas  fans  rai- 
fon  qu’Ariflote  a dit  qu’Homere  ayoit  fouft 
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ni  des  idces  & de£  caraéteres  de  toutes  les 

fortes  de  Poëfie. 

Page  z 6 o.  Qui  le  fait  encore  plus  vieillir 
que  les  années\  Car  rien  ne  fait  tant  vieillir 
que  la  douleur,  & fur- tout  la  douleur  caufée 
par  le  regret,  defiderium , des  pcrfonnes 
cheres  qu’on  a perdues.  Penelope  dit  fort 
bien  dans  le  xix.  Liv. 

A ’ i-\a,  yip  ov  kcu(£7HV  (bpoitl  xadg.ytÇÿ.M.'iin' 

Les  mortels  vieillirent  très  promptement 
dans  la  douleur.  Ce  qui  a fait  dire  à quel- 
qu’un,  oi  •m'hvv nç  CV  ol/uulti  ynçfl.ar.'iai.  Ceux 
qui  défirent  vieillirent  dans  un  [cul  jour . 
Non  feulement  ils  vieillirent,  mais  ils  meu- 
rent, comme  Anticlée  va  nous  le  faire  voir. 

Page  2 6 1 . Leurs  nerfs  ne  foutiennent 
plus  ni  chairs  ni  os~\  G’eft  pour  dire  qu’ils 
ne  confervent  plus  ni  nerfs,  ni  chairs,  ni  os. 
Les  nerfs  font  les  liens  & comme  le  ciment 
de  tout  cet  alfemblage. 

Tout  ce  qui  ne  compofe  que  ce  corps  ma» 
teriel  efl  la  paflure  des  flammes , dés  que 
l’efprit  l’a  quitté,  & l’Ame ] Voicy  les  trois 
parties  de  l’homme  bien  expliquées.  Le 
corps  materiel  & terreftre,  qui  eft  réduit  en 
cendres  fur  le  bufcher.  L’efprit , Svpwç  & 
tppmç,  c’elt  à dire  , la  partie  fpirituelle  de 
l’Ame,  qui  retourne  au  ciel,  lieu  de  fon 
origine,  & l’Ame,  c’elt  à dire,  le  corps  délié 
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& fubtil  dont  l’efj>rit  eft  reveftu.  C’eft  cette 
derniere  partie  qui  defcend  dans  les  Enfers^ 
& qui  eft  appellée  idole  & ww^*comme  je 
i’ay  desja  expliqué. 

Page  262.  Ainfi  j’eus  le  temps  de  les 
quef'wnner  toute  s\  Homere  ne  fe  contente 
pas  de  faire  pafier  en  revûë  des  femmes  & 
des  filles,  il  y fait  paffer  auffl  des  héros  & 
toujours  avec  une  variété  admirable.  QueF 
trefor  d’htftoires  & de  fables  ce  Poëte  n’a- 
t-il  pas  jette  dans  fon  Poème  par  cette  in- 
vention de  la  defcente  d’Ulyfle  dans  le» 
Enfers!  Combien  de  differents  caraéleres  ! 
Quelle  abondance  d’idées  capables  de  four- 
nir chacune  un  Poëme  parfait , & quel  riche 
fupplement  au  Poëme  rie  l’Iliade  l Virgile 
en  avoit  bien  connu  la  beauté,  puifqu’il  l’a 
imité  dans  fon  Eneïde.  Et  fi  Virgile  a fçu 
interefler  les  Romains  par  les  grandes  cho- 
ies qu’il  dit  de  leur  Empire,  Homere  a auffï 
interdîe  la  Grece,  en  parlant  des  hiftoires 
des  principales  familles , de  la  plufpart  de£ 
quelles  il  reftoit  encore  alors  des  dcfcen- 
dants. 

Qu  elle  ejloit  fille  du  fage  Salmonée~\  Cette 
épithete , qu’Homere  donne  à Salmonée , 
prouve  que  ce  qu’on  a dit  de  ce  Prince,  qu’il 
eftoit  un  impie,  qui  segaloit  à Jupiter,  qui 
imitoit  fes  tonnerres  & qui  en  fut  foudroyé* 
eft  une  fable  inventée  après  luy. 

Page  z 63 . Autrefois  ejlant  deyenuc  amou*. 
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reufe  du  divin  fleuve  Enipée  ] Les  Anciens' 
ne  font  pas  d’accord  fur  le  fleuve  dont  Ho- 
mère pad[e  icy  ; les  uns  veulent  que  ce  loit 
du  fleuve  Enipée  dans  laTheflalie,  lequel 
delcendant  du  mont  Othrys , reçoit  l’Api- 
danus  dans  fon  fein.  Apoîlodore  & Pro- 
perce apres  Iuy,  ont  efté  de  ce  fentiment. 
Les  autres  prétendent  que  c’eft  du  fleuve 
Énipée  qui  eft  enElide,  &qui  coulant  d’u- 
ne iource  qui  eft  prés  de  la  ville  de  Safmo- 
ne,  fe  jette  dans  i’Alphée.  Je  fuis  perfuadée 
qu’Homere  parle  de  ce  dernier.  La  ville  de 
Salmone  & le  voyfmage  de  la  mer  femblent 
appuyer  ce  fentiment. 

Neptune  prenant  la  figure  de  ce  fleuve  ] 
Comme  les  jeunes  perfonnes  alloient  fou- 
vent  fe  baigner  dans  les  fleuves , cela  don- 
noit  lieu  de  leur  faire  mille  fafeheufes  fuper- 
cheries,  dont  elles  fe  confoloient , dans  l’o- 
pinion que  c’eftoit  le  Dieu  du  fleuve  qui  les 
avoit  aimées. 

Page  2 64.  Qui  tous  deux  furent  minifl 
très  du  grand  Jupiter']  Le  Grec  dit,  les  fer- 
yiteurs  de  Jupiter , di&tvovmc  a t*ç\  Ho- 
mère appelle  les  Roys  les  ferviteurs  de 
Jupiter,  comme  Dieu  ïuy-mefme  appelle 
.Moïfe fonferviteur,  fk&tTmv/uoZ  Mavmç. 

Car  Pelias  régna  h Jolcos]  Dans  la  Mag- 
nefie,  qui  faifoit  partie  de  la  Theflalie  fur  le 
golphe  Pelafgique.  C’eft  de  là  que  partirent 
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les  Argonautes,  Pefias  ayant  envoyé  fou 
neveu  Jafon  à laColchide  pour  la  conquefte 
de  la  toifon. 

Je  vis  approcher  la  fille  d’Afopus]  Afo- 
pus  eftoit  un  fleuve  de  la  Beotie  au  deflous 
de  Thebes. 

Z ethus  if  Amphion  , qui  les  premiers 
jetteront  les  fondements  de  la  ville  de  The - 
bes  ] On  peut  conjeéturer  furement  de  ce 
paflage,  que  la  fable  de  Thebes  baflie  par 
Amphion  au  fon  de  fa  lyre,  n’a  efté  faite 
qu’aprés  Homere  ; fi  ce  Poëte  l’avoit  con- 
nuë , fl  n’auroit  pas  manqué  d’en  orner  fan 
Poëme. 

Page  265.  Car  quelque  forts  if  vaillants 
üi  qu’ils  fufent.,  ils  ne  pouvaient  habiter  feure - 
■j  ment  une  fi  grande  ville  fans  fies  tours~\  Plus 
■t  une  ville  eft  grande,  plus  fl  faut  quelle  foit 
i forte.  Zethus  & Amphion,  qui  battirent 
, Thebes,  furent  obligez  de  la  fortifier,  parce 

2u’ils  avoient  des  ennemis  redoutables , & 
ir-tout  les  Phlegiens. 

Je  vis  evfuite  Alcmene,  femme  d’Amphi- 
„ tryon  ] Voicy  deux  femmes  de  fuite  dont 
Homere  ne  dit  qu’un  mot/  quoy-qu’il  ne 
manquai!  pas  de  matière.  Mais  en  cela  il 
faut  louer  la  fagefle  du  Poëte,  qui  a crû  ne 
devoir  rien  adjouter  à l'éloge  qu’il  leur  don- 
, ne,  en  difant  que  l’une  fut  mere  & l’autre 
femme  d’Hercule. 

j Je  vis  aujfi  la  belle  Epicajle  mere  d’Oëdi - 
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pe]  II  appelle  Epicajie  celle  que  ceux  qui 
font  venus  après  luy  ont  appellée  Jocafie, 

Qjii  commit  un  très  grand  forfait , en  ef 
poufant  fan  fils , fon  propre  fils , qui  venoit 
de  tuer  Jon  pere  ] Homere  , pour  mieux 
peindre  l’horreur  de  cette  aélion,  infifte  fur 
le  mot  efpoufa , car  après  l’avoir  dit  de  la 
mere,  il  le  dit  du  fils.  J’ay  crû  que  je  confer- 
verois  toute  cette  horreur,  en  infiftant  fur 
le  mot  fils,  fon  fils,  fon  propre  fils.  Sopho- 
cle a fait  fur  ce  fujet  une  Tragédie,  qui  ejt 
peut-eftre  la  plus  parfaite  piece  qui  ait  jamais 
efté  mife  fur  leTheatre. 

Ce  malheureux  Prince  accablé  de  douleur, 
régna  fur  les  fuper'bes  dépendants  de  Cad* 
mus]  Tout  ce  qu’on  a donc  adjouté  à l’hif- 
toire  d’Oëdipe , qu’il  lé  creva  les  yeux,  qutr 
fut  chafféj  que  conduit  par  fa  fille  Antigone, 
fl  arriva  à Athènes  dans  le  temple  des  Furies, 
& qu’il  mourut,  au  milieu  dune  violente 
tempefle,  qui  lé  fit  defeendre  dans  les  En- 
fers ; tout  cela  a efté  inventé  après  Homere 
par  les  Poëtes  tragiques.  Car  Homere  nous 
dit  icy  qu'Oëdipe  après  lés  malheurs  conti- 
nua à regner  à Thebes.  ,tr  . , 

Page  .2  6 6.  D’Amplûon  fils  d laps  ] 
Pour  le  diftinguer  de  l’autre  Amphion  dont 
il  vient  de  parler,  qui  eftoit  frere  de  Zethus, 
& fils  de  Jupiter  & d’Antiope.  Apollodore 
a confondu  ces  deux  Amphions» 
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•a  ri  (?«’  rcgna  dans  Orchomcne  des  Af/nyens] 

' v Ccftoit  une  ville  très  confiderab/e  & très 

| riche , entre  la  Beotie  & la  Phocide  fur  le 
fleuve  Cephife.  Et  elle  eft  appelléc  ville  des 
, r|  Minyens,  parce  que  les  Minyens,  ancien 
jÿ  peuple,  y avoient  régné.  Une  colonie  de 
îjeï  * ces  Minyens  alla  à Jolcos.  C’eft  pourquoy 
1^5  les  Argonautes  furent  appeliez  Minyens. 
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Et  luy  donna  trois  fils  ] Apollodore  en 
compte  onze.  Homere  ne  nomme  que  les 
trois  plus  confiderables. 

Et  le  fier  Periclymene ] Homere  l’appelle 
fer,  parce  que  Neptune  luyavoit  donné  le 
pouvoir  de  fe  changer  en  toutes  fortes  de 
formes,  & que  cela  le  rendoit  d’une  fierté 
infupportablc.  Neptune  ne  laiïïa  pas  de  le 
tuer  malgré  ce  beau  prefenL 

Page  267.  Qu’à  ce  luy  gui  luy  amener  oit 
de  Phylacé  les  boeufs  d'iphiclus]  Ce  n’eftoit 
pas  par  un  efprit  d’injuftice  & de  rapine  que 
Nelée  vouloit  qu’on  luyamenaû  les  bœufs 
d’Iphidus.  C’efloit  pour  recouvrer  le  bien 
de  fa  femme Tyro,  qu’Iphidus,  fils  de  De- 
jonée  onde  de  Tyro,  retenoit  injuftemenk 
Phylacé  eftoit  une  ville  de  la  Theflalie.  Ce- 
cy  eft  conté  plus  au  long  dans  le  xv.  Liv. 

Cefoit  une  entreprife  très  difficile  irtres 
perilleuje\  Car  outre  que  ces  bœufs  eftoient 
indomptables,  ils  eftoient  gardez  par  des 
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chiens  dont  perfonne  n’ofoit  approcher. 

Il  ri  y eujf  que  le  devin  Melampus]  II  ef- 
toit  fils  d’Amythaon  fils  de  Crethée  & de 
Tyro,  ainfi  Melampus  efloit  obligé  de  faire 
reftituer  à fa  grande-mere  le  bien  que  fon 
coufin  germain  Iphiclus  luy  retenoic  inju  - 
te  ment.  Melampus  travailloit  en  melme 
temps  pour  fon  frere  Bias  qui  devoit  el* 

pou  fer  Pero.  , „ . 

Les  arrefis  des  Dieux]  Car  il  eftoit  dans 
Jes  Deftinées  que  celuy  qui  en trepr endroit 
d’enlever  ces  boeufs,  feroit  pris,  & garde  un 
an  entier  dans  une  eftroite  prifon  ; qu  apres 
l’année  finie  il  feroit  délivré,  & emmeneroit 
la  proye.  Cette  hiftôire  eft  racontée  au  long 
par  Apollodor-e , itv.  i . . 

Pour  le  recompenjer  de  ce  qu  il  luy  evûu 
expliqué  les  anciens  oracles]  Car  il  luy  avoit 
expliqué  ce  que  les  anciennes  prophéties 
avoient  annoncé  qu’il  n’auroit  des  enfants 
que  par  ie  fecours  d’un  Devin , qui,  initruit 
par  un  vautour,  luy  en  donneroit  le  moyen. 
yoyei  ApoÜodore . , 

Dont  elle  eujl  deux  fils]  Ceux  qui  font 
venus  après  Homere  ont  dit  qu’elle  n eut  de 
Tyndare  qu’un  fils,  qui  eftoit  Caftor , &quc 
de  Jupiter  elle  eut  Polfux. 

Page  2 68.  Je  vis  Iphimedèe  femme  a A- 
loëus]  Cet  Aloëus  efidit  fils  de  Canacé  & 
de  Neptune  t & il  efpoufa  Iphiraedée  nlte 
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de  fôn  frcreTriops. 

Dont  la  vie  fut  fort  courte ] Comme  l’eft 
ordinairement  la  vie  de  ceux  qui  font  fa 
guerre  aux  Dieux. 

A l’âge  de  neuf  ans  ils  avoient  neuf  cou - 
dées  de  groffeur  if  trente-fix  de  hauteur  J 
Homère  dit , 

t.YViUfQt  ytf  7 tl  yt  évYlCt  ïffljÇiÇ  J» JW 

E 'vpoç,  éXoip  fxvDcoç  yt  ycvfoSnv  ùviopyjiei. 

Mot  à mot  : Car  à l'âge  de  neuf  ans  ils 
avoient  neuf  coudées  de  groffeur , if  neuf 
orgyes,  ou  braffes  de  hauteur.  Et  fur  cette 
mefure  j’ay  fuivi  le  fentiment  de  Didyme, 
qui  marque  que  le  corps  bien  proportionné, 
eft  ceiuy  dont  la  groffeur  eft  fa  quatrième 
partie  de  la  hauteur.  II  a donc  compté  que 
Xorgye  contenait  quatre  coudées.  Ëuftathe 
dit  pourtant  quelle  n’en  contenoit  que  trois: 
■Les  Anciens,  dit-il,  louent  la  mefure  exaéle 
de  cette  proportion,  car  ils  difent  que  le  corps 
ejl  bien  proportionné , if  qu’il  y a une  jujle 
Jymmctrie  lorfque  fa  groffeur  efi  la  troifiéme 
partie  de  fa  hauteur.  Ainfi , à fon  compte, 
ces  Géants  croiffoient  toutes  les  années 
d’une  coudée  en  groffeur  & de  trois  cou- 
dées en  hauteur. 

Ils  menaçaient  les  Immortels  qu’ils  porte- 
raient la  guerre  jufques  Hans  les  deux , if 
pour  cet  effet  ils  entreprirent ] Ëuftathe  nous 
apprend  qu’il  y a eu  des  Critiques,  qui  trait^ 
J'orne  11,  O 
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■tant  cette  entreprife  de  pueriie  à caute  de 
ion  iropolïibilité,  marquoient  ces  vers  com- 
me des  vers  qui  dévoient  eflre  rejettez. 
Voilà  des  Critiques  bien  prudents  & bien 
fages  de  .regler  les  idées  des  Poètes  fur  la 
pofïibilité.  Mais  eft-il  pofïible  qu’il  y ait  eu 
des  Critiques  qui  n’ayent  pas  fenti  la  gran- 
deur & la  beauté  de  cette  idée  ? Longin  n’en 
a pas  jugé  comme  eux  dans  fon  chap,  6 . où 
il  traite  des  Sources  du  grand,  il  rapporte  ces 
niefmes  vers  d’Homere  pour  prouver  que 
le  grand  fe  trouve  fouvent  fans  le  pathéti- 
que, & que  fouvent  il  fe  rencontre  quantité 
de  chofes  grandes  & fubiimes , où  il  n’entre 
point  du  tout  de  paffion.  Et  tel  eft,  adjoute- 
t-il,  ce  que  dit  Homere  avec  tant  de  har- 
dieffe,  en  parlant  d’Aloëus  : Us  menaçoient 
les  Immortels,  &c.  Ce  qui  fuit  ejl  encore  plus 
fort  : Et  ils  l’auroient  exécuté  fans  doute. 
En  effet  il  n’y  a rien  de.  plus  grand  & de 
plus  beau. 

Et  pour  cet  effet  ils  entreprirent  d’entaf- 
fer  le  mont  Offa  Jur  le  mont  Olympe  £r  de 
porter  enjuite  le  Pelion  fur  l’Offa]  5trabon 
nous  fait  remarquer  icy  la  grande  fageffe 
.d’Homere  dans  cette  idée.  Ces  Géants  en- 
treprirent de  mettre  l’Ofîa  fur  l’Olympe  & 
le  Pelion  fur  l’Offa , parce  que  de  ces  trois 
montagnes,  qui  fônt  dans  la  Macedoine, 
i’Olympe  eft  la  plus  grande  des  trois , l’Ofîa 
plus  grande  que  le  Pelion,  & le  Pelion  k 
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plus  petite;  ainfi  la  plus  grande  eft  h ba fe, 
comme  la  raifon  le  veut  ; fur  cette  balé  on 
doit  mettre  la  plus  grande  en  fuite , & h 
plus  petite  doit  eftre  fur  les  deux  comme  la 
pyramide.  Voilà  donc  pour  ce  qui  regarde 
la  grandeur.  Il  y a encore  une  autre  fageffe 
d’Homere  dans  ce  qui  regarde  la  fuite. 
L’Olympe  eft  la  première  montagne  en 
defcendant  vers  le  midy,  l’Oftâ  la  fécondé, 

& le  Pelion  la  troifiéme.  Ainfi  le  mont  Oïïa 
doit  eftre  mis  fur  l’Olympe  comme  le  plus 
voyfm , & le  mont  Pelion  ne  peut  eftre  mis 
%.  que  fur  l’Ofla.  Virgile  a pris  tout  le  contre- 
pied,  & fans  avoir  aucun  egard  pour  la  gran- 
deur, il  a fuivi  feulement  l’ordre,  parce  qu’en 
remontant  du  midy  au  nord  de  la  Macé- 
doine le  Pelion  eft  le  premier , l’O/Ta  le 
fécond , & l’Olympe  le  troifiéme  ; ainfi  il  a 
mis  le  Pelion  pour  la  balé , fur  le  Pelion 
l’Ofla,  & fur  l’Ofla  l’Olympe.  Mais  l’ordre  ' 
d’Homere  eft  le  meilleur,  parce  qu’il  eft  le 
plus  raifonnable. 

Page  2 6p.  Et  qu’il  voulait  mener  dans  /<* 
Jacrée  ville  d’ Athènes , mais  il  ne  put  l'y 
4ondüire~\  Homere  juftifie  icy  Thefée  de 
l’infidélité  qu’on  luy  a reprochée  d’avoir 
quitté  Ariadne , apres  les  obligations  eftén- 
tieües  qu’il  luy  avoit.  Selon  ce  Poète,  The- 
fée n’eft  ni  ingrat  ni  infidelle  , il  vouloir 
la  conduire  à Athènes  pour  vivre  toujours 
avec  elle  ; mais  Diane  ofténfée  de  ce  quelle 
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avoit  prophané  Ton  temple,  la  retint  dan$ 
çettè  ifle  oit  elle  mourut. 

Dans  iifle  de  Dia ] Entre  Pille  de  Crète 
& Tille  de  Thera.  - 

' Je  vis  AJcvra,  Clymene~\  Maera , fille  de 
JProëtus  & d’Antée,  ayant  fait  vœu  de  gar- 
der une  perpétuelle  virginité,  elle  viola  fon. 
vœu,  & fut  punie  par  Diane , qui  la  fit  mou« 

' rir.  Clymene  fille  de  Minyas  & mere  d’Iphi- 
çlus. 

Et  l’odieufe  Eriphyle  , qui  préfera  un  co - 
. ljer  d’or  à la  vie  de  fon  mary  ] Eriphyle 
fille  de  Talaüs  & de  JLylïmaché,  qui  fut 
inariée  à Amphiaraüs,  & qui  gagnée  par  un 
çolier  d’or,  que  luy  donna  Polynice,  obligea 
fon  mary  d’aller  à la  guerre  de  Thebes, 
quoy-qu’elle  fçût  bien  qu’il  y devait  mourir. 
Voilà  pourquoy  il  luy  donne  cette  épithete 
(fodieufe.  Homere  ne  manque  jamais  de 
caraélerilêr  ainfi  les  vertus  ou  les  vices  des 
perfonnes  dont  il  parle.  Eriphyle  fut  tuée 
par  fon  fils  Alcmæon. 

Page  270.  Ou  dans  le  vaiffeau  que  vous 
Vi’avei  fait  équipper ] Comme  nous  l’avons 

vu  dans  le  v 1 1 1 . Lrv. 

• / 

C’e fl  mon  hofle,  èr  chacun  de  vous  efl  ri- 
che ir  puifflani ] Voilà  deux  railons  dont  la 
Keyne  Areté  fe  lért  pour  porter  ces  Princes 
à faire  à Ulylfe,  qu’elle  voit  réduit  à la  der- 
rière necelfité,  des  pre/êns  qui  répondent 
& à leur?  richcflcs  & à la  dignité  de  celle  . 
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éjui  l’a  pris  fous  fa  proteélion. 

Et  par  cette  diligence  n’ejlr optez  pas  les 
prefens  que  vous  luy  devez  dans  la  ncccjfté 
où  il  Je  trouve]  C’eft  le  véritable  fens  de  ce 
partage.  La  Reyne  prévient  icy  une  penfée 
que  l’avarice  pouvoit  diéter  à ces  Princes , 
qui  eftoit  de  renvoyer  promptementUlyrte, 
& de  prendre  pour  prétexte  l’envie  de  luy 
faire  plairtr,  & de  fatisfaire  pluftoft  fon  im- 
patience, lorfqu’en  effet  ils  ne  chercheroient 
qu’une  raifon  plaurtble  de  ne  pas  luy  faire 
de  plus  riches  prefens , que  le  temps  trop 
court  ne  permettroit  pas  de  luy  préparer  j 
elle  leur  défend  cette  précipitation  faurte- 
ment  obligeante  & véritablement  intereflee* 
Cela  renferme  un  fentiinent  très  fin. 

Page  271.  Et  qu’il  ne  donne  luy  mejme 
l’exemple']  Cela  eft  admirablement  bien  dit. 
C’eft  au  Roy  d’ordonner,  mais  c’eft  auflj  à 
ïuy  a donner  l’exemple.  C’eft  ce  qui  fonde 
la  réponfe  genereufe  d’Alcinoüs. 

Page  272.  Si  vous  vouliez  que  je  démets 
raffe  icy  une  année  entière  pour  vous  donner 
le  temps  de  préparer]  II  femble  d’abord 
que  cette  réponfe  d’Ulyrte  eft  trop  interef- 
fée,  mais  ce  n’eft  nullement  l’intereft  qui 
le  fait  parler , c’eft  l’envie  de  répondre  aux 
feonneftetez  d’Aleinoüs  & des  autres  Pria-v 

Q iij 
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ces,  c’eft  pourquoy  il  Jeûr  fait  entendre  que 
quelque  impatience  qu’il  ait  de  partir,  il  de- 
meureroit-là  un  an  pour  leur  faire  plaifir,  en 
leur  donnant  le  temps  de  luy  faire  des  pre- 
fens  dignes  d’eux.  Car  comme  e’eftoit  une 
gloire  pour  les  Princes  de  s’eftre  acquittez 
honorablement  des  devoirs  de  l’holpitalité, 
c’eftoit  une  politefle  à leurs  hoftes  de  leur 
donner  pour  cela  tout  le  temps  neceffaire. 
Et  pour  les  mieux  affeurer  qu’il  le  feroitde 
tout  fon  cœur,  il  leur  fait  voir  l’avantage 
qui  luy  en  reviendroit  à luy-mefme,  c’eft 
qu'il  en  lêroit  pltis  eftimé  & plus  honoré 
chez  luy  quand  on  le  verroit  revenir  corn-, 
fclé  de  prefens  fi  riches. 

J’en  fer  ois  plus  honoré  & mieux  receu[ 
Il  ne  confidere  pas  ces  prefens  à caufe  de 
leur  richeffe,  mais  à caufe  de  l’idee  avanta- 
geufe  qu’ils  donnent  de  celuy  qui  les  a re« 
ceus.  Ils  luy  attirent  i’eitime,  le  refpeél  & 
l’amitié  de  tout  le  monde.  Et  c’eft  de  ces 
prefens  qu’on,  peut  dire  avec  raifon  ce 
qu’Hefiode  dit  des  richelfes, 

ÜAOuTûl)  K$Lj  Küébç  Q7flîfoït 

Les  richejfes  font  fumes  de  l’honneur  & de 
la  vertu ♦ Comme  Didyme  l’a  remarque. 

Qui  pour  venir  à leurs  fins,  baftiffent  des 
fables  que  l’on  ne  fçauroit  démentir  ] Ce 
paftâge  fait  voir  que  l’art  des  fkbles  eft  fort 
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ancien,  les  hommes  y font  portez  naturel- 
lement, & leur  intereft  adjoute  fouvent  beau» 
coup  à cette  pente  naturelle. 

- • *»  * Ai 

Page  273 . Pour  vous  il  ejl  vray  que  vos 
paroles  ont  tout  l'air  de  ces  contes  ingenieu- 
fement  invente 1 , mais  vous  avei  un  efprit 
trop  J'olide  pour  vouloir  tromper  ] C’eft  à mois 
avis  le  véritable  fens  de  ce  vers , 

Z01  </['  im  /4°'  ftopQ*  iniur,  Jï  qpinç 

fcdlÀCCf. 

Par  /uoppv  i-niuv , forma  verborum,  il  entend 
le  tour  ingénieux  de  fa  compofition,  qui  en 
effet  a tout  l’air  du  tifïu  d’une  fable,  mais 
cela  eft  corrigé  par  ppinç  i&hdj,  par  un 
bon  efprit , car  cette  folidité  d’efprit , qui 
efclate  par  tout , fait  croire  qu’il  ne  trompe 
point  & qu’il  ne  dit  rien  que  de  vray,  car  un 
efprit  folide  ne  ment  point  & ne  trompe 
point.  Ce  pafîâge  eft  très  ingénieux.  Ho- 
mère fait  donner  à fes  contes  par  Alcinoiis 
le  plus  grand  de  tous  les  éloges,  lis  ont  tout 
l’agrément  de  Iafable,  Soi  jueppnï  iawr;  mars 
en  mefme  temps  ils  ont  toute  la  vérité  & 
toute  la  folidité  de  l’hiftoire,  tppmç 
Et  par-là  ils  font  bien  au  deflus  de  toutes  , 
les  fables  communes  &.vulgaires  qui  ne  font 
faites  que  pour  tromper,  comme  la  plulpart 
de  celles  que  nous  voyons  aujourd’huy.  Et 
voilàice  qui  fait  le  véritable  caraétere  de» 
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Poëmes  d’Homere.  Iis  ont  tout  le  merveib 
leux  de  la  fable  & tout  i’utile  de  la  vérité. 
C’elï  ce  qu’Aridofe  a fi  bien  connu  &fi  ad1- 
mirablement  démeflé.  On  peut  voir  le  25. 
chap.  de  fa  Poétique,  & les  Remarques  de 
M.  Daçier,  à qui  j’ay  l’obligation  de  celle  cy» 

Vous  nous  avez  expofé,  comme  le  meilleur 
chantre  l’auroit  pii  faire,  l’hiftoire ] Voilà  la 
fuite  & l’effet  de  ce  qu’il  vient  de  dire  ; ce 
merveilleux  de  fa  narration,  qui  reffemble 
au  tiffu  d’une  fable,  & cette  vérité,  cette  fo- 
Jidité  d’efprit  qüi  paroifîent  par  tout,  font 
que  ces  contes  reffemblent  aux  chants  de 
ces  chantres,  qui  eflant  divinement  infpirez, 
ne  difent  que  de  grandes  veritez  , parce 
qu’ils  parlent  d’après  la  vérité  mefme.  Avec 
quelle  nobleffe  Homere  releve  icy  l’art  des 
, - grands  Poëtes  i 

Les  nuits  font  longues-]  Homere  fait  en- 
tendre icy  qu’on  eftoit  alors  en  automne.  II 
ne  faut  pas  pouffer  cela  plus  loin,  car  il  n’y 
a que  peu  de  jours  qu’Ulylfe  eft  arrivé  chez 
les  Pheaciens,  & on  a vû  que  la  Princelfe 
Nauficaa  & fës  femmes  fe  baignaient  en- 
core dans  la  riviere. 

Pour  moy  f attendras  avec  plaifir  l’au- 
rore ] Qui  eft-ce  qui  ne  l’attendroit  pas  1 

Page  274.  Par  la  per f die  mefme  de  leur 
propre  femme J Comme  il  n’y  a qu’Aga^iem- 


k 


f 


Digitized  by  Good 


SUR  l’Odysse'e.  Livre  XJ.  32 * 
non  qui  ait  trouvé  la  mort  dans  Ton  Palais 
par  la  perfidie  de  fa  femme,  & que  le  Poëte 
parle  au  pluriel , on  a voulu  expliquer  cc 
partage  autrement,  6c  par  yjva\\ùç, par  cette 
femme,  entendre  ou  Helene  ou  Cartândre, 
mais  tout  celaeft  forcé.  Homere  en  parlant 
aü  pluriel,  porte  d’abord  fa  vûë  fur  ce  qu’il 
y a de  plus  tragique,  & c’eft  la  première  hiP 
toire  qu’il  va  conter. 

Page  275.  Lorfque  vous  emmeniez  leurs 
troupeaux ] C’eft  ce  que  fignifie  le  mot  ttï- 
tddpn 'jluvcy,  Hcfychius  l’a  fort  bien  expli- 
qué, ■mçj.'tdy.vôjuAvoi/,  ■meMhewvorls'.,  juctmipo- 
tiM>Ç  ot'OT  mv  j-vme/W.  Le  mot  sne/'St./Wvo- 
jujtvov  fignifie  emmenant,  par  une  métaphore 
tirée  des  campagnes  où  l’on  fait  le  dègaf, 

Ou  enfn  avez-vous  eflé  tué  devant  quel- 
que ville , que  vous  eufficz  attaquée  pour  la 
piller  }? pour  emmener  fes  femmes ] Car  un 
Prince  qui  revenoit  viélorieux  avec  fa  flotte, 
pouvoit  bien  profiter  de  cette  occafion  6c 
faire  des  defeentes  dans  quelque  pays  en- 
nemi, pour  emmener  des  troupeaux  & pour 
pilier  quelque  ville  fans  deffënfe,  6c  en  em- 
mener les  femmes  6c  les  enfants,  comme 
c’efloit  alors  la  coutume. 

Page  276.  Comme  on  affomme  un  tau* 
reau  à fa  creche]  J’ay  allez  parlé  de  cette 
comparaifon  dans  les  Remarques  fur  le  1 v. 
Livre.  Mais  comme  je  me  luis  impofé  la 
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îoy  de  fuivre  pied  à pied  l'Auteur  du  Paral- 
lèle pour  faire  voir  le  ridicule  de  fes  criti- 
ques, & de  relever  celles  dont  M.Defpreaux 
» a- point  parlé  , je  rapporteray  icy  la  ma- 
niéré dont  il  rend' ce  pa(Tage  pour  le  rendre 
impertinent  : Agamemnon  dit  à Ulyjfe  qu'il 
fut  affommé  comme  un  bœuf  parEgifhe , b* 
que  ceux  qui  1 accompagnaient  furent  tuez, 
comme  des  cochons  qu’un  homme  riche  fait 
tuer  pour  une  nopce  ou  pour  une  fejie , ou 
pour  un  fefiin  où  chacun  apporte  fon  plat. 
A quoy  le  Chevalier  adjoute , Je  veux  bien 
que  les  gens  d" Agamemnon  [oient  tuez.com - 
me  des  cochons , quoy -que  la  comparaifon  ne 
foie  pas  fon  noble , mais  qu’importe  pour- 
quoy  ces  cochons  font  tuez  l Tout  fe  trouve 
là  , une  Traduction  plate  & baffe  , & une 
très  ignorante  critique.  Le  mot  Grec  mit 
n’elioit  point  ignoble , & l’ufage  continuel 
qu’on  faifoit  de  cet  animal  pour  les  faerifi- 
ces , l’avoit  maintenu  en  honneur , & il  elt 
encore  relevé  icy  par  cette  épithete  harmo- 
nieufe  etyçioJbvnç.  Homere  ne  pouvoit  pas 
deviner  l’idée  bafle  que  nous  aurions  en  nof- 
tre  langue  des  mots  pourceaux  & cochons,. 
c’elt  pourquoy  il  a fallu  les  changer  dans 
la  Traduétion  pour  s’accommoder  à cette 
délicateffe  de  noltre  rtecle.  Du  relie,  l’idée 
eft  es  belle  & très  julte,  & la  circonftance 
q.u’Home  e adjoute  n’elt  nullement  inutile, 
puifqu'elle  lê»t  à marquer  le  grand  nombre 
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de  ceux  qui  furent  tuez  avec  Agamemnon. 

Soit  en  combat  fingulier]  Car  il  arrivoit 
fouvent  que  Ton  choifi/Toit  deux  com  bâ- 
tants pour  fe  battre  en  duel  pour  les  deux 
partis  ; Ibuvent  mefme  dans  les  batailles  il 
arrivoit  de  ces  combats  finguliers.  Nous 
avons  vâ  des  exemples  de  l’une  & de  l’au- 
tre efpece  dans  l’Iliade.  II  ne  faut  pas  fe 
fervir  de  ce  paiïage  pour  eftablir  l’ancien- 
neté de  ces  duels  que  nous  avons  vûs  de 
nos  jours,  qu’une  fureur  diabolique  a infpi- 
rez,  & que  la  pieté  du  feu  Roy  a abolis.  Les 
Grecs  ni  les  Romains  n’en  ont  jamais  con- 
nu l’ufage. 

Page  277.  A fes  cris,  quoy-que  je  fuffe 
des) a à terre  & expirant,  je  fis  des  efforts] 
Homere  conferve  icy  le  caraétere  d’Aga- 
memnon , qui  eftoit  un  homme  fort  enclin* 
à l’amour.  Les  cris  de  la  perfonne  qu’il  ai- 
moit,  font  plus  fur  luy  que  le  foin  de  fo 
propre  vie. 

, lnjtruite  aux  crimes  ] Elle  y avoit  efté 
inflruite  par  l’adultere , grand  anifan  de 
crimes. 

Page  278.  Qui  rejaillira  fur  toutes  les 
$ femmes  qui  naifiront  après  elle , mefme  fur 
ftjjt  les  plus  vertueufes  ] De  quelles  noires  cou- 

. leurs  Homere  fçait  peindre  le  crime!  Y a- 
,:i,  t-il  rien  de  plus  horrible  & qui  doive  faire- 

plus  d’imprefÜon  fur  l’efprit  d’une  perfonne 
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qui  va  commettre  un  crime,  que  de  penfeï 
que  par  cette  action  elle  va  fe  deshonnorer 
éternellemeut,  & deshonnorer  toutes  celles 
de  Ton  fexe  qui  naiflront  dans  tous  les  fie- 
des  & qui  le  mériteront  le  moins  ? 

Et  toujours  par  des  femmes']  Il  ne  s’ex- 
plique pas  davantage,  Agamemnon  l’en- 
tendoit  bien  ; il  veut  parler  d’Aerope  fem- 
me d’Atrée,  qui  ayant  elle  corrompue  par 
Thyefle  , plongea  toute  cette  famille  dans 
ïes  plus  efpouventables  de  tous  les  mal- 
heurs. 

A n'avoir  pas  pour  yojlre  femme  trop  de 
tomplaifance , fcr  à ne  pas  luy  faire  part  de 
tous  vos  fecrets~\  Je  ne  dis  pas  que  ce  con- 
feil  ne  foit  fort  fage;  mais  on  peut  répondre 
à Agamemnon  que  ce  ne  font  pas  les  com- 
plaifances  qu’il  a eues  pour  fa  femme  qui 
l’ont  perduë,  & qui  l’ont  rendu  capable  de 
commettre  le  plus  grand  des  forfaits.  Aga- 
memnon parle  en  homme  irrité,  qui  vou- 
drait que  tous  les  hommes  puniffent  leurs 
femmes  du  crime  que  la  fienne  a commis,- 
Mais  je  voudrais  bien  fçavoir  ce  que  pen- 
foit  la  Reyne  Areté  de  ce  difeours  d’Aga- 
memnon,  car  il  femble  autant  fait  pour  fort 
mary  que  pour  Ulyfïc.  Au  relie  UlyfTe 
profitera  fi  bien  de  ces  avis  d’Agamemnon, 
qu’il  entrera  inconnu  à Ithaque;  & qu’il  ne 
fe  découvrira  à là  femme  qu’aprés  avoir 
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achevé  Ton  entreprife,  & s’eftre  vû  dan» 
une  entière  feureté. 

Qu’il  efi  heureux  ! fon  pere  aura  la  co?i~ 
folation  de  le  revoir , èr  il  aura  le  plaifr 
d’embraser  fon  pere  ] Il  n’y  a rien  de  plus 
tendre  & de  plus  touchant  que  ce  fentiment 
que  fournit  à Agamemnon  fon  propre  mal- 
heur, en  comparant  fon  fort  à celuy  d’Ulyf* 
fe,  & celuy  de  Telemaque  à celuy  d’Orefte- 

Car  en  un  mot  il  ne  faut  plus  fe  fer  aux 
femmes ] II  vient  de  luy  dire  qu’il  ne  doit 
rien  craindre  de  fi  tragique  de  Penelope, 
cependant  il  ne  Iaifle  pas  de  luy  confeiller 
d’arriver  inconnu  & de  ne  pas  fe  fier  à elle  y 
car  dans  ces  fortes  d’oGcafions  une  femme 
fans  aucun  mauvais  motif  peut  par  im- 
prudence laiffer  échaper  quelque  mot  capa- 
ble de  nuire  & de  faire  efchoüer  le  deffeia 
le  mieux  concerté. 

S’ ef-il  retiré  à Orchomene  ou  a Pylos  chei 
Ne  for,  ou  à Sparte  chei  Menelas!  ] Aga- 
memnon nomme  icy  les  trois  retraites  qu’un 
homme  peut  avoir.  Chez  fes  parents , ef-il 
allé  à Sparte  chei  Menelas  ! Chez  fes  amis, 
s’ef-il  retiré  à Pylos  chei  Nef  or  ! Enfin 
dans  quelque  ville  forte,-  qui  foit  un  afyle 
inviolable,  & telle  eftoit  la  ville  d’Orchome- 
ne  dans  la  Beotie  à caufe  de  fes  grandes 
richeffes.  Agamemnon  ne  fçavoit  pas  que 
(on  fils  l’avoit  Yçngé,  qu’il  ayolt  tué  Egiftht 
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& Clytemneftre,  & qu’il  eftoit  paifible  pof* 
fefleur  de  fes  Eftats. 

Page  280.  Je  vois  arriver  l’Ame  d’A- 
chille, celle  de  Pair  ode,  celle  d’ Antiloque  if 
celle  d’Ajax\  Avec  quel  art  & quel  naturel- 
Homere  fçait  ranimer  l’attention  & la  eu- 
riofité  de  fes  LeCteurs. 

Page  282  .Je  préférer  ois  d’eftre  dans  le 
monde  le  jardinier  d’un  fermier,  qui  ne  ga- 
gnerait fa  vie  qu’à  la  fueur  de  fon  font,  à 
regner  icy  fur  toutes  les  ombres ] Vofcy  un 
des  paflàges  que  Platon  a condamnez  dans' 
ie  3.  liv.  de  fa  République,  & qu’il  trouve 
très  dangereux  pour  les  mœurs.  H ne  peut 
fouffrir  que  le  Poëte  folle  dire  à Achille 
qu’il  préfereroit  la  mifere  & la  fervitude  à la 
mort,  car  ce  fentiment  ne  peut  que  rendre 
la  mort  effroyable  aux  jeunes  gens , & les 
difpolêr  à tout  louffrir  pour  i’ëvitér.  Gela  eft 
fort  bon  dans  la  morale  -,  mais  la  Peëlüe  a 
d’autres  réglés  qui  la  mènent  au  mefme  but. 
Elle  met  avec  fuccés  dans  la  bouche  d’un 
héros  comme  Achille  une  fentence  tirée  du 
fentiment  commun,  & pourtant  contraire  a 
lexaéîe  morale,  quand  cette  fentence  eft 
directement  oppofée  à fes  fentiments  qui 
font  connus.  Il  ne  fout  pas  craindre  qu’A- 
chille  perfuade  à quelqu’un  qu’il  fout  pré- 
férer la  fervitude  à la  mort,  luyqui  a mieux 
aimé  mourir  que  de  ne  pas  venger  Patro- 
de.  II  ne  nous  perfuadera  pas  plus  icy  qu’il 
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nous  a persuadez  dans  le  1 x.  Liv.  de  l’Ilia- 
de , quand  il  a dit  que  la  vie  eji  d’un  prix 
infini  que  rien  n’égale  ; que  tous  les  trefers 
du  monde  ne  peuvent  luy  ejlre  comparei , à* 
qu’il  préféré  me  longue  vie  à une  gloire  im- 
mortelle, ire.  Ces  paroles  démenties  & par 
les  fentiments  & par  les  a étions  de  eeluy  qui 
parle,  font  au  contraire  un  très  bon  effet. 


Page  zBz.  Apprene^-moy  auff  fi  vous 
fçavei  quelque  chofe  de  mon  pere\  Voilà  le 
caraétere  d’Achille  conlêrvé  tel  qu’Homere 
le  prefente  dans  l’Iliade,  car  nous  avons  vu 
que  ce  héros  eftoit  un  très  bon  fils,  & plein- 
de  tendrefiè  pour  fon  pere. 


Page  283.  Car  ce  fut  moy  qui  le  menay 
de  t'ijle  de  Scyros  à Troye ] Ulyffe  dit  cecy». 
parce  qu’Achille  n ’avoit  pas  vu  Neoptoleme 
au  fiege , il  n’y  arriva  qu’aprés  là  mort. 


Et  appuyoit  fort  bien  fon  avis  fans  s’ef- 
earter  en  vains  difeours ] Voilà  un  grand 
précepte  pour  1 éloquence  en  general  , & 
fur- tout  pour  celle  qui  convient  quand  on 
parle  dans  les  affemblées  où  il  s’agit  de  dé- 
libérer. 

Il  n’y  avoit  que  Nef  or  ir  moy  qui  dans 
l’art  de  parler  remportions  fur  luy  l’avan- 
tage ] C’elt  ainfi  qu’Ulyffe  doit  parler,  en 
comparant  Nefloi  & luy  à un  jeune  homme 
comme  N eoptolerae. 
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Page  284.  Ces  belliqueuses  bandes  dé 
Cetéens  cf oient  venues  à cette  guerre , atti - 
rées  par  des  prefens ' ir  par  l’efperance 
d’efpoufer  des  femmes  Troyennes\  Il  y a 
mot  à mot  dans  le  Grec,  Ses  compagnons 
Cetéens  fe  firent  tuer  autour  de  luy'pour  des 
prefens  de  femmes.  Et  c’eft  ce  qu’il  faut  ex- 
pliquer. Voicy  d’abord  ce  que  Strabon  a 
penfé  de  ce  paflage  dans  fon  x'ï  1 1 . Liv. 
Homere  nous  propofe  plujlojl  icy  un  enigme 
qu’il  ne  nous  expofe  un  point  d’hifloire  clair 
à3  net.  Car  nous  ne  fçavons , ni  quels  peu- 
ples ce  font  que  ces  Cetéens,  ni  ce  qu’il  faut 
entendre  par  ces  prefens  de  femmes,  & les 
Grammairiens  en  nous  débitant  leurs  fables, 
'nous  débitent  leurs  imaginations  bien  plus 
quils  ne  tranchent  la  difficulté.  Apres  cela 
n’y  aura-t-il  point  de  la  témérité  à moy  d’en-* 
treprendre  d’expliquer  ce  qu’un  fi  fçavant 
homme  a trouvé  trop  difficile.  Cependant 
je  ne  puis  m’empefeher  de  l’efTayer.  Il  y a 
donc  icy  deux  difficultez  : la  première , c’eft 
de  fçavoir  qui  font  ces  Cetéens  ; & l’autre, 
ce  qu’il  faut  entendre  par  ces  prefens  de 
femmes.  Commençons  par  la  première.  Il 
cil  certain  que  le  Royaume  de  Telephus 
pere  d’Eurypyle,  eftoit  dans  la  Myfie  Afia- 
tique,dans  laTeutranie  prés  du  fleuve  Cal- 
que , Strabon  en  convient,  & il  dit  que  c’plî 
Je  fentiment  d’Homere.  Il  convient  encore 
que  dans  le  Caïque  va  fe  décharger  un  gros 
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tbfrent  qui  eft  comme  un  fleuve,  & qui  eft 
appelle  Cetée,  K ûnot.  Je  ne  voy  donc  pas 
pourquoy  ces  peuples,  qui  eftoient  aux  en- 
virons du  Calque  & de  ce  gros  torrent,  ne 
pouvoient  pas  avoir  cfté  appeliez Cetéens,  du 
nom  de  ce  torrent  ; c’eft  mefme  le  fentimen  t 
d’Hefychius  , y voç  Mutrnv  ùtiq  ts 

m.^c,ppiornç  mTo-iuoS  Khteoj-.  Les  Cetéens 
font  des  peuples  de  Myfe,  ainft  appellei  du 
feuve  Cotée  qui  pafe  dans  leur  pays.  Il  y a 
peu  de  noms  de  peuples  dont  l’origine  Toit 
mieux  marquée  & plus  certaine.  Venons  à 
l’autre  difficulté  qui  eft  fur  ces  prefens  de 
femmes.  Je  fuisperfuadée  que  la  fable  nous 
donne  le  moyen  de  l’efclaircir.  Elle  nous  diE 
que  Priam , pour  obliger  Aftyoche  fa  fœur 
à envoyer  à Ion  fecours  fon  fils  Eurypyle , 
iuy  fit  de  magnifiques  prefens,  & luy  envoya 
entre  autres  chofes  une  vigne  d’or  que  Ju- 
piter a voit  donnée  autrefois  à Tros.  Par  ces 
prefens  de  femmes  on  peut  donc  entendre 
ces  prefens  envoyez  à Aftyoche,  & qui  fu- 
rent la  caufe  de  la  perte  d’Eurypyle  & de 
fes  troupes.  Priam  ne  fe  contenta  pas  de  ce- 
la, il  promit  de  donner  à Eurypyle  fa  fille 
Caffandre,  & Eurypyle,  dans  l’efperance  d’ef 
poufer  cette  Princeffe,  marcha  à Troye  avec 
fes  troupes.  Voilà  donc  ces  prefens  de  fem- 
mes qui  l’attirerent.  C’eft  ainli  quecePoëtc 
a méfié  l’amour  dans  l’Iliade,  quand  il  a dit 
d’Othryonce  qu’il  eltoù  veau  de  Thiace  à 
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ce  fiege,  pouffé  par  la  gloire  & par  l’amour, 
car  il  demandoit  en  mariage  cette  mefme 
Caflandre,  Liv.  x i i i.  tom.  2.  pag.  276. 
Et  quand  il  dit  icy  par  des  prejcns  de  fem- 
mes, il  peut  avoir  embrafië  les  deux  hifloi- 
res  dont  je  viens  de  parler,  c’eft  à dire,  les 
prefens  faits  à Aftyoche  mere  d’Eurypyle, 
& le  beau  prefent  promis  à Eurypylc  mef- 
me.  Didlys  les  a embraffées  toutes  deux. 
Inter  quœ  nunsius  Priamo  fupervenit  Eury- 
pylum  Telephi  ex  Moèfia  adventare  quem 
Rex  multis  antea  illeélum  pr  a:  ni  iis,  ad  pof- 
tremum  oblatione  defiponfice  Cajfandroe  con - 
firmaverat,  Lib.  4.  pag.  9 5 . Je  1 ay  fuivi, & 
je  me  flatte  qu’on  ne  trouvera  plus  icy  d’é- 
nigme. 

Page  285.  Là  vous  auriez  vu  les  plus 
braves  capitaines  efihyer  en  fecret  leurs  lar- 
mes ir trembler  de  frayeur\  Il  y a des  occa- 
fions  où  les  plus  braves  peuvent  trembler. 
Et  je  ne  doute  pas  que  dans  celle-cy  il  n’y 
euft  bien  des  moments  où  les  plus  rélblus 
auroient  bien  voulu  n’eftre  pas  enfermez 
dans  cette  machine. 

Page  286.  Dans  la  prairie  d’Afphodele\ 
ij’ay  confervé  ce  mot,  parce  que  c’efloit  le 
nom  de  fa  prairie,  à caufe  d'une  plante  fleu- 
rie dont  elle  eftoit  pleine. 

Par  la  fureur  où  l’avoit  jettè  ta  viftoire 
que  je  remportay  fur  luy  lorf qu’on  m’adju- 
gea les  armes  d’Achille\  Quel-  devoit  eftre 
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Peftonnement  des  Pheacîens  de  voir  un  in- 
connu parier  ainfi  de  fes  grandes  avanturesî 
& quelqu’un  pourroit  U eftre  furpris  de  la 
grande  attention  qu’ils  luy  donnoient  l 

Ce  fut  la  Déeffe  fa  meve,  Thetis  elle-mef- 
me,  qui propof a ce  prix ] Pourquoy  ne  pas 
garder  les  armes  d’Achille  pour  fon  fils  ? 
Ces  armes  divines  ne  dévoient  pas  eflre  pof- 
(idées  par  un  jeune  homme  qui  n’avoit  en- 
core rien  fait,  il  eûoit  mefme  trop  jeune  & 
elles  ne  luy  auroient  peut-eftre  pas  convenu» 
Et  d’ailleurs  Thetis  vouloit  honorer  la  mé- 
moire de  fon  fils  , en  faifam  difputer  ces 
armes  par  les  deux  plus  grands  héros  de 
l’armée. 

Et  ee  furent  les  Troyens  ir  Minerve } 
Comment  les  Troyens  furent-ils  juges  de 
ce  different!  Agamemnon  & les  autres  ge- 
neraux trouvant  ce  jugement  très  difficile , 
& ne  voulant  pas  s’expofer  au  reproche  d’i- 
voir  favori  fé  l’un  de  ces  héros,  firent  venir 
des  prifonniers  Troyens  qu’ils  avoiçnt  à l’ar- 
mée, leur  demandèrent  duquel  des  deux  ils 
avoient  receu  le  plus  de  mal  j ils  répondirent 
que  c’efïoit  d’U  lylfe , & fur  cela  ils  luy  ad- 
jugèrent le  prix.  Il  adjoute  que  ce  fut  auflî 
Minerve , car  on  ne  peut  pas  douter  que 
cette  Déelfe  ne  préféré  toujours  la  prudence 
à la  force.  Quel  éloge  cela  ne  fait-il  point 
d’UiylTe , & quel  refpeét  cela  ne  dcvoit-iJ 
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pas  luy  attirer  de  la  part  des  Pheaciens  ? 

Eh  pluft  aux  Dieux  que  je  ne  l'enfle  pas 
remporte /]  Ce  fentiment  eft  grand  & digne 
d’Ulyfle.  Il  voudroit  avoir  eflé  vaincu, afin 
qu’Ajax  ne  fuit  pas  mort. 

Page  287.  Fils  de  Telamon , luy  dis-je] 
Il  n’y  a rien  de  plus  poli  ni  de  plus  dateur 
pour  Ajax  que  ce  difeours,  cependant  il  n’en 
eft  point  touché  , & il  ne  daigne  pas  feule- 
ment répondre.  Homere  a parfaitement 
connu  ce  qu’il  faut  donner  à ces  Ames  atro- 
ces. Il  n’y  a que  le  fiience  qui  leur  convienne 
Qu’auroit-  il  dit  1 

Et  qui,  pour  la  punir  plus  vifiblement,  a 
terminé  vojlre  vie]  Quelle  grandeur  dans  ce 
feul  trait.  Toute  l’armée  des  Grecs  punie  & 
affoiblie  par  la  mort  d’un  feul  homme  1 
Qui  eft-ce  qui  fçait  ainfi  loüer  l 

Page  288.  Les  unes  ejloient  ajjifes  Id 
les  autres  debout  ] Celles  qui  eftoient  de- 
bout, c’eftoient  celles  qui  plaidoient  pour 
accufer  ou  pour  défendre  ; & celles  qui  ef- 
toient aiïifes.'c’eftoit  celles  pour  Je/quelles 
ou  contre  lefquelles  on  plaidoit , & qui  al- 
loient  eftre  jugées. 

Qui pourfuivoit  dans  cette  vajle  prairie  les 
befles  qu'il  avait  tuées]  Cela  eft  heureufe- 
ment  imaginé,  pour  faire  entendre,  félon  h 
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Æcofogie  payenne,  que  les  hommes  portent 
dans  l'autre  vie  les  mefmes  pallions  qui  les 
ont  agitez  dans  celle-cy. 

Au  de  - là  je  vis  Thyus , ce  fils  de  la 
Terre  ] Ce  Tityus  eft  l’image  de  ceux  qui 
fontdevorez  par  les  pallions,  & fur-tout  par 
l’amour,  dont  les  Anciens  plaçoient  le  fiege 
.dans  le  foye.  Le  véritable  Tityus,  dit  Lu- 
crèce , liv.  3.  ejl  celuy  dont  le  coeur'  cfi  dé- 
chiré par  l’amour , qui  e fi  dévoré  par  de  cui- 
fantes  inquiétudes , ou  tourmenté  par  d’au- 
tres cuifants  Joucis. 

Page  28  p.  Comme  elle  traverfott  les  dé - 
ücieufes  campagnes  de  Panope  pour  aller  à 
Pytho\  Panope  efl  dans  la  Phocide  au  dcf- 
fo us  du  Parnaïïe  prés  de  Delphes.  Strabon 
elcrit  qu’ Apollon  allant  d’Athenes  à Del? 
phes,  pafla  à Panope,  où  il  tua  Tityus  qui  y 
regnoit,  & qui  eftoit  un  homme  violent  & 
injufte.  Cependant  nous  avons  yû  dans  le 
v 1 i . Liv.  de  l’Odjlfée , que  les  Pheaciens 
conduifirent  autrefois  Rhadamanthe  en  Eu- 
bée,  où  il  eftoit  allé  voir  Tityus  qui  eftoit 
né  dans  cette  ifle  ; & Strabon  npus  affeure 
que  de  fon  temps  encore  l'on  y montroit 
un  antre  appelle  Clara , du  nom  de  la  mcrc 
de  ce  Géant,  & une  chapelle  où  l’on  ren- 
doit  à ce  monflre  une  efpece  de  culte.  Ces 
deux  traditions,  qui  paroilfent  fi  contraires  3 
peuvent  aifément  fc  concilier.  Jupiter  eftant 
devenu  amoureux  d’Eiara  fille  d’Orpbopiife 


$34  Remarques 
ne,  qui  regnoit  dans  la  ville  de  ce  nom, 
peu  éloignée  de  Panope,  eut  d’elle  ceTi- 
tyus;  mais  pour  dérober  à Junon  la  con- 
noiflànce  de  cette  intrigue , il  alla  cacher 
cet  enfant  fous  la  terre  dans  i'Eubée,&l’en 
retira  enluite.  Voilà  pourquoy  ©n  dit  qu’il 
efloit  fils  de  la  terre.  Cet  entant  devenu 
grand , retourna  enfin  dans  le  pays  de  fa 
mere,  qui  eftoit  fa  véritable  patrie,  & où  il 
fut  tué  par  Apollon.  Les  Eubéens,pour  faire 
honneur  à leur  itle  d’avoir  efté  comme  fon 
berceau , montroient  l’antre  où  il  avoit  eûé 
caché , & une  chapelle  où  on  luy  rendoit 
quelques  honneurs  comme  à un  fils  de  Ju- 
piter j car  les  peuples  profitent  de  tout  pour 
honorer  leur  pays.  Voilà  pourtant  un  plai-' 
Tant  faint  que  Tityus. 

Je  vis  Le  célébré  Tantale~\  C’cft  la  véri- 
table image  des  avares  qui  meurent  de  faim 
& de  foif  au  milieu  de  la  plus  grande  abon* 
dance.  Horace  a bien  employé  cette  image 
dans  la  fat.  i . du  liv.  i . 

Page  290.  Le  tourment  de  Sifyphe  ne 
me  parut  pas  moins  terrible  ] Sifyphe  eft 
ïemblefme  des  ambitieux.  Homere  ne  nous 
fait  voir  qu’un  criminel  puni  pour  chaque 
vice , mais  par  - là  il  nous  fait  envifager  le 
fupplice  de  tous  ceux  qui  ont  vefcü  dans  le 
sienne  déreglement. 

Une  force  majeure  le  repoufoit\  On  peut 
entendre  suffi.  que  la  propre  force  de  ce  ro- 
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.cher  le  repoufloit , car  il  anime  ce  rocher , 
cëft  pourquoy  il  ad  joute,  ir  celte  pierre  im- 
pudente retcmboit  en  roulant , frc.  Je  n’ay 
ofé  hazarder  ia  mefme  épithete  , & j’ay 
craint  les  oreilles  trop  délicates  & peu  ac- 
coutumées à ces  figures  hardies,  dont  l’au- 
dace fait  la  beauté. 

C’ejl  à dire , [on  image , car  pour  luy  ] 
Voicy  une  confirmation  bien  claire  de  ce 
que  j’ay  desja  dit  plus  d’une  fois  fur  ce  par- 
tage de  l’Ame  après  la  mort.  L’ombre 
d’Hercule,qui  eft  dans  les  Enfers,  cëft  l’ima- 
ge de  fon  corps,  «JWov,  cëft  à dire,  le  corps 
délié  & fubtii  dont  fon  Ame  eftoit  reveftue. 
Et  luy,  c’eft  l’entendement,  i’ame  fpirituelle 
qui  eft  oit  reveftue  de  ce  corps  fubtii.  Cette 
Théologie  a efté  afiez  expliquée. 

Page  291 . Et  il  a pour  femme  la  char- 
mante Hebé,  file  de  Jupiter  & de  Junon\ 
Cette  fable  qui  donne  à Hercule  après  fa 
mort  Hebé  pour  femme,  me  paroift  heu- 
reufement  inventée  , pour  faire  entendre 
qu’une  perpétuelle  jeunefte  , c’eft  à dire , 
une  réputation  qui  ne  vieillit  jamais  , eft  la 
récompenfe  des  héros,  qui  comme  Hercule 
ont  fait  fervir  leur  valeur  & leur  force  au 
iouiagement  des  hommes. 

Des  cris  aigus  de  morts  qui  fuyoient  de- 
vant elle]  Ceux  qu’il  avoit  domptez  & punis 
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jen  cette  vie , ou  qui  pour  fe  dérober  à fa 
Vengeance , s’eftoient  cachez  dans  des  ca- 
vernes, le  craignoient  & ie  fuyoient  encore 
apres  la  mort. . 

Son  efiomac  afioit  couvert  d’un  large  bau- 
drier d’or  ] Dans  le  x t v.  Liv.  de  l'Iliade* 
Homere  nous  a donné  la  ceinture  de  Ve- 
nus admirablement  bien  travaillée  & char- 


gée d’ouvrages  très  exquis.  Voicy  le  pen- 
dant d’oreille,  s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainfi , c’eft  le  baudrier  d’Hercule  chargé  aulfr 
d’ouvrages  admirables,  mais  qui 'font  aulïi 
terribles  que  les  autres  font  gracieux.  Et 
c’eft  cette  oppofition  qui  en  fait  toute  la 
beauté.  Comme  ce  Poëte  a mis  fur  cette 


ceinture  de  Venus  tous  les  artifices  dont  elle 


fe  fert  pour  furprendre  les  hommes  & pour 
les  perdre , il  a mis  fùr  le  baudrier  d’Her- 
cule tout  ce  que  des  héros  comme  luy  font 
pour  les  fecourir  & pour  les  fauver.  Us  dom- 
ptent les  monftres , ils  s’expofent  aux  plus 
grands  dangers.  Quelle  grandeur  & quelle 
fineffe  dans  ce  contrafte  ! 


On  y voyait  des  ours , des  fangliers,  des 
lions,  des  combats']  Il  y a bien  de  l’efprit 
& du  gouft  à avoir  mis  fur  ce  baudrier  tou- 
tes les  aélions  d’Hercule , au  lieu  de  les  ra- 


conter. 

Que  l’ouvrier  qui  l’a  fait  n’en  puijfe  ja- 
mais faire  de  Jcmblable]  Cet  endroit  d’Ho- 
£ncre  ne  m’a  pas  paru  difficile  : cependan  t il 

fauj 


Digitized  by  C 


sur  l’Odyssee.  Livre  XI.  337 
faut  bien  que  les  Anciens  y ayént  trouvé 
die  la  difficulté  , puifqu’ifs  en  ont  donné 
deux  explications  très  differentes.  Les  uns 
l’ont  expliqué  ainfi  : Celuy  qui  l'a  fait,  n'en 
avait  jamais  fait  de  femblable , Ît  il  n’en 
fera  jamais  de  pareil,  car  il  a employé  à 
celuy-là  toute  fa  vie*  Ou  bien  : Il  y a ef- 
puifé  toute  la  force  de  fon  art.  Et  les  autres: 
Que  celuy  qui  l’a  fait , qui  en  a imaginé  le 
deffein  , n’èn  faffe  jamais  de  femblable.  La 
première  explication  fait  une  très  grande 
violence  au  texte , & d’ailleurs  elle  ne  die 
pas  grand  chofe  & ne  fait  que  l’éloge  de 
l’ouvrier.  J’ay  donc  fuivi  la  derniere  ; car 
outre  quelle  s’afuûe  mieux  avec  les  paroles 
d’Homere  & quelle  eft  plus  naturelle , elle 
renferme  un  fentiment  très  paffionné,  &' 
très  digne  d’un  homme  fage  & vertueux 
comme  Ulyffe;  car  bien  loin  que  ce  foit 
une  imprécation  contré  l’ouvrier , comme 
l’ont  crû  les  Auteurs  de  la  derniere  explrca- 
tion,  au  rapport  mefme  d’Euftathe  , frs poi 
fi,  dit-il,  7 iy  ètç  dçjjLç  Jï^âjutvoi  o-fÂ- 

fM,  les  autres  prenant  ce  difeours  pour  une 
forte  d’imprécation , c’eft  au  contraire  un 
Ibuhait  qui  renferme  une  forte  de  bénédic- 
tion , & c’eft  ce  qu’il  faut  faire  entendre. 
Ulyffe  vient  de  dire  que  ce  baudrier  elloit 
effroyable  à voir,  & il  paroift  qu’il,  en  a eu 
peur;  remarquons  en  partant  quel  éloge  c’elï 
pour  Hercule  que  cette  peur  d’Ulyffe  ; caï 
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fr  un  héros  comme  iiiy,  qui  a defiruiü  fa 
füperbeTroyé,  qui  â affronté  tant  de  périls 
avec  tant  de  fa  rneté,  & qui  a eu  le  courage 
de  defcendre  aux  Enfers,  eft  -effrayé  de  fi* 
mage  feule  des  monftres  qu’Hercule  a dom- 
ptez, quel  héros  n’eflok  point  Hercule  d V 
vôir  attaqué  ces  rnonflres  itïefmes  & de  les 
-avoir  défaits  ! Que  produit  cette  peur  d’U- 
jyffe!  un  Sentiment  plein  d’humanité,  H s’ef- 
crie  , Que  céluy , qui  a fait  ce  baudrier,  n’en 
fajfe  jamais  de  femblable.  Que  jamais  l’Hif- 
toire  ne  luy  fourniffe  le  fujet  d’un  pareil 
jdeflèin.  C’eftà  dire,  qu’il  fouhaite'  quil  n'y 
ait  plus  de  Géants  à vaincre , plus  de  mon!4 
très  à dompter,  qu’il  n’y  ait  plus  de  com- 
bats , de  batailles,  de  meurtres,  à qu’oit 
-voye  régner  par  toute  la  terre,  la  pieté,  la 
juftice  & la  paix.  Failbns  le  mefme  fouhait. 
Que  le  grànd  Prince  à qui  les  loix  & les 
vœux  des  peuples  Viennent  de  confier  la 
JRegeftce  dé  i’Eftat,  nous  faffe  jouir  long- 
temps de  cet  avantage,  & que  le  jeune  Roy 
inftruit  par  fês  grands  exemples , ait  l’heu- 
jeufe  ambition  de  n’eftre  grand  que  par  la 
paix.  :■ 

Page  zyz<  És-tü  aujfi  perfecutè  par  U 
mefme  Defliri  qui  m’a  pourfuivi  pendant  nul 
Vie  ] II  y a dans  le  Grec  : Traiftiestu  aujfi 
avec  toy  un  mauvais  de  fin  comme  celuy  que 
j’ay  apporté  en  venant  au  monde  / Et  cette 
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J’ejlûis  fis  du  grand  Jupiter  , mais  ma 
naijfance  na  pas  empefché  que  je  naye  paffi 
mes  jours  ] Homere  donne  icy  une  inltruc- 
tion  indirede,  qui  me  paroift  d'une  grande 
beauté  & d’une  grande  utilité.  Hercule  ef- 
toit  fils  de  Jupiter,  & il  n’a  pas  lailîc  d'eftre 
alîujeti  à des  traverlës  infinies.  Toute  fa  vie 
naeflé  qu’un  tifiu  de  peines  & de  travaux. 
Les  hommes  ordinaires,  qui  ont  dans  là  vie 
quelques  malheurs,  oîëroient-i/s  lé  plaindrei 

J’ay  eflé  fournis  à un  homme  fin  inferieur 
à moy ] Un-fils  de  Jupiter  peut  donc  ciîre 
fournis  aux  hommes.  Grande  vérité  & cr 
mefme  temps  grande  leçon.  AI.  Dacier  m’a 
fourni  fur  cela  une  réflexion  d'Epiélete  que 
je  trouve  divine  : Hercule,  exercé  par  Eury f- 
thée,  ne  Je  difoit  point  malheureux,  ir  exe - 
cutoit  tout  ce  que  ce  tyran  luy  ordonnoit  de 
plus  pénible , fr  toy  exercé  par  un  Dieu  qui 
ejl  ton  pere,  tu  crics,  tu  te  plains,  fr  tu  te 
trouves  malheureux  1 

En  dernier  lieu  il  me  commanda  de  défi 
cendre  dans  cet  empire  des  morts  ] Puif- 
qu’Hercule  efioit  desja  delcendu  dans  les 
Enfers,  Homere  n’a  donc  rien  fait  d’extra- 
ordinaire  ni  d’incroyable  en  y fâilânt  def- 
céndre  H lylfe.  C’eft  ainfi  que  ce  Poëte  fon- 
de la  vrayfemblance  de  fa  fable.  Cela  cil 
.fort  adroit. 

Page  2^3.  Etpeut-cfré  que  j’aurois  eu 
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lu  fatisfaftion  de  voir  ces  grands  perforé 
images]  Homere  fait  encore  voir  icy  qu’il 
Ji’auroit  pas  manqué  de  matière  pour  con- 
tinuer cet  épifode  s’il  avoit  voulu , mais  il  fe 
contente  de  faire  voir  cette  grande  richeffe 
fans  s’y  amufer. 

N’envoyaft  du  fond  de  l’Erebe,  la  terri - 
hle  tefle  de  la  • Gorgone , pour  l'expofex  à 
mes  yeux ] Cela  eft  plaifant,  comme  fi  l’om- 
bre mefme  de  la  .Gorgone  avoit  pu  faire 
dans  les  Enfers  ce  que  la  Gorgone  elle-mef- 
me  farfoit  dans  -cette  vie , qui  efloit  de  ren- 
dre immobiles  & de  convertir  en  pierres 
ceux  qui  la  regardoient.  Mais  toute.cette 
ridce  n’eft  que  pour  dire  poétiquement  qu’il 
eut  peur  que  ce  fujet  fi  agréable  ne  i’amu- 
faü  trop  long-tempd*,  & ne  Juy  ftlLoublier 
don  retour. 

La  terrible  tejle  de  ia  Gorgo.ne~\  Athence 
dans  fon  liv.  5 . nous  rapporte  un  paffage 
.d’Alexandre  de  Myndes  du  1 1 . de  fon 
hiftoire  des  Animaux , .qui  nous  découvre 
l’origine  de  cette  fable  de  la  Gorgone.  Cet 
Idiftorien  disque  dans  la  Libye  il  naiffoit 
un  animal,  que  les  Nomades  appellent  (J?r- 
gonc,  qui  reflembioit  à une  brebis  fauvage 
ou  à un  veau,  & .dont  l’baleine  efloit  fi  em- 
poifonnée,  qulelle  xuoit  fur  le  champ  tous 
ceux  qui  l’approchoient.  Une  efpece  de  cri- 
nière luy  tomboit  du  front  fur  les  yeux,  tic 
$<pefante,  qu’elle  avoit  bien  de  la  peine  à 
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& fecoüer  & à l’efcarter  pour  voir.  Mais, 
quand  elle  l’a  voit  efoartée , elle  tuoit  fur 
l’hclire  tous  ceux  qui  la  régardoient.  il  ad- 
joute  que  quelques  foidats  de  Maiius  en 
firent  une  trille  expérience  dans  la  guerre 
contre  Jugurtha,  car  ayant  rencontré  une 
de  ces  Gorgônes  , & luy  ayant  couru  fus 
pour  la  tuer,  elle  efcarta  fa-  crinière  & Ica* 
prévint  par  Tes  regards.  Apres  ces  premiers,, 
d’autres  eurent  le  mefme  fort  ; enfin  quel- 
ques cavaliers  Nomades  ayant  fait  une  en- 
ceinte, la  tuerent  c(e  loin  à coups  de  Heches. 
Sur  ce  fondement  il  n’a  pas  elle  difficile  à 
l'a  Poëfie  de  baftir  cette  fable  dé  la  Gor- 
gone* 

Les  fots  du  grand  fleuve  ] Hemcro 
donne  à l’Océan  le  nom  de  fleuve.  Et  1 on1 
peut  voir  fur  celaStrabon  au  commence^ 
ment  de  fon  premier  livre. 
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T J Lyjfe  raconte  au  Roy  des  Pheaciens 
ir  aux  Princes  de  Ja  cour  comment  à 


Jon  retour  des  Enfers  il  arriva  pour  la  fé- 
condé fois  ckei  Ctrcé  dans  l’ife  d’Æcea; 
comment  il  efchappa  à la  voix  meledicufe 
des  Sir  eues,  fr  évita  les  Roches  mouvantes 
de  Scylla  i?  de  Charybde.  Il  fait  enfuite 
le  détail  de  fon  naufrage , &r  de  la  perte 
de  fes  Compagnons  qui  avoient  tué  quel- 
ques-uns des  bœufs  confacrei  au  Soleil;  & 
il  reprefente  enfuite  les  dangers  quil  cou- 
rut dans  ce  naufrage , & la  maniéré  dont 
il  fe  fauva  dans  Pijle  de  Calypfo  fur  une 
partie  du  majl  de  fon  vaifeau. 
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QUAND  noftrc  vai/Tcau  eut  <è 
furmonté  les  courants  du  « 
grand  Océan  & qu’il  eut  gagné  la  « 
haute  mer,  nous  arrivafmes  à Lille  « 
d’Ææa , où  font  les  choeurs  & les  « 
danfes  de  l’aurore  & qui  voit  naïf-  « 
tre  le  foleil.  Nous  entrafmes  dans  w 
le  port,  nous  tirafmes  le  vai/Teau  (c 
fur  le  fable,  & ayant  mis  pied  à « 
terre,  nous  nous  couchafmes  fur  K 
je  rivage  en  attendant  le  jour.  Le  K 
Jendemain,  dés  que  l’aurore  eut  an-  <( 
noncé  le  retour  du  foleil,  j’en-  (< 
voyay  une  partie  de  mes  Compa-  * 
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» gnons  au  Palais  de  Circé  pour 
» m apporter  le  corps  d’EIpenor,  qui 
» e/loit  mort  le  jour  de  mon  départ. 
» Nous' coupafmes  du  bois  pour  le 
» bufcher,  que  nous  dre/Tafmes  fur 
» un  cap  élevé  qui  avançoit  dans  la 
» mer.  Quand  le  corps  fut  bruflé 
» avec  fes  armes , nous  enterrafmes 
» fes  cendres  avec  toutes  les  mar- 
» ques  d’une  véritable  douleur.  Nous 
» luy  élevafmes  un  tombeau , fur  le- 
» quel  nous  dre/Tafmes  une  colom,- 
» ne  , & nous  plaçafmes  fa  rame 
jd  fur  le  haut  du  tombeau.  À peine 
» avions -nous  achevé  de  nous  ac- 
a quitter  de  ce  tri/le  devoir  , que 
» Circé,  avertie  de  nollre  retour,  ar- 
» riva.  Elle  e/loit  fuivie  de  fes  fem- 


» mes  qui  nous  apportoient  toutes 
» fortes  de  rafraifchi/Tements.  La 
» Dée/Te  s’e/lant  avancée  au  milieu, 
» nous  dit  : Malheureux,  qui  tout 
» vivants  elles  defcendus  dans  TEm- 
*>  pire  des  ombres , deux-  fois  viéti- 
» znes  de  la  mort;  au  lieu  que  les  aii- 


/ 
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très  hommes  ne  meurent  qu’une 
fois  ; paffez  le  refte  du  jour  à vous  «• 
; rejoiiir  & à faire  bonne  chere;  de-  « 
main  à la  pointe  du  jour  vous  vous  « 
rembarquerez  pour  continuer  vof-  « 
tre  route  : je  vous  enfeigneray  «; 
moy-mefme  le  chemin  que  vous  « 
devez  tenir,  & je  vous  donneray  <c 
toutes  les  inftruélions  neceflaires,  « 
afin  que  vous  évitiez  les  malheurs 
dont  vous  elles  encore  menacez  & «■ 
-fur  terre  & fur  mer,  & ou  vous-  cr 
ne  manqueriez  pas  de  périr  par  «e 
voftre  imprudence.  «- 

Elle  parla  ai n fi,  & nous  perfua-  et1 
da  fans  peine.  Nous  pafTafmes  donc  « 
le  relie  du  jour  à boire  & à man-  cr 
ger,  & quand  le  foieil  eut  fait  pla-  «■ 
ce  à la  nuit  , mes  Compagnons  fe  «' 
couchèrent  prés  du  vaiffeau  , & la  « 
Déelfe  me  prenant  par  la  main,  me  cc 
tira  à 1 efeart , & s’eftant  ajflife  prés  « 

- de  moy , elle  voulut  fçavoir  tout  cc 
ce  qui  m’eÜQit  arrivé  dans  mon  « 
voyage.  Je  iuy  en  fis  le  détail*  « ‘ 

P Y 
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» & je  n’eus  pas  pluftoft  fatisfait  fs 
» curiofité,  qu’elle  me  dit:  Ulyffe, 
» voilà  donc  une  affaire  finie  , vous 
» vous  en  elles  heureufement  tiré. 
» Mais  efcoutez  ce  que  jTay  encore  à 
» vous  dire , quelque  Dieu  favora- 
» blevous  en  fera  fo u venir  dans  ioc- 
» cafion.  Vous  trouverez  fur  voftre 
» chemin  les  Sirenes  ; elles  enchan- 
» tent  tous  les  hommes  qui  arrivent 
» prés  d’elles.  Ceux  qui  ontl’impru- 
» dence  de  les  approcher  & d’efcou- 
» ter  leurs  chants,  ne  peuvent  éviter 
» leurs  charmes,  & jamais  leurs  fem- 
» mes  ni  leurs  enfants  ne  vont  au- 
» devant  d’eux  les  faluer  & fe  re jouir 
y>  de  leur  retour.  Les  Sirenes  les  re- 
» tiennent  par  la  douceur  de  leurs 
» chanfons  dans  une  vaffe  prairie  où 
, » l’on  ne  voit  que  monceaux  d’offe- 

» ments  de  morts,  & que  cadavres 
» que  le  foleil  achevé  de  fécher.  Paf- 
» fez  fans  vous  arrefter , & ne  man- 
» quez  pas  de  boucher  avec  de  la 
» cire  les  oreilles  de  vos  Coihpa- 


f 
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gnons , de  peur  qu’ils  ne  les  en-  f 
tendent.  Pour  vous , vous  pouvez  « 
ies  entendre  fi  vous  voulez,  mais  « 
fouvenez-vous  de  vous  faire  bien  « 
lier  auparavant  à vofire  maft  tout  « 
de  bout  avec  de  bonnes  cordes , « 
qui  vous  attacheront  par  les  pieds  « 
& par  les  mains , afin  que  vous  « 
puilfiez  entendre  fans  danger  ces  « 
voix  délicieu fes.  Que  fi  tranfporté  « 
de  plaifir  , vous  ordonnez  à vos  « 
Compagnons  de  vous  détacher, 
qu’ils  vous  chargent  alors  de  nou-  « 
veaux  liens , & qu’ils  vous  lient  « 
plus  fortement  encore.  Quand  vos  « 
Compagnons  vous  auront  tiré  de  « 
ce  danger , & qu’ils  auront  laide  « 
allez  loin  derrière  eux  ces  ençhan-  « 
tcrefies,  je  ne  vous  diray  pas  précj-  « 
fement  quelle  eft  la  route  que  vous  « 
devez  tenir,  c’efi  à vous  de  choifir  « 
& de  prendre  eonfeil  de  vous-mefi  « 
me.  Tout  ce  que  je  puis,  c’eft  de  « 
vous  marquer  ce  que  vous  trou-  «c 
verez  à droit  & à gauche.  11  y a « 
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x deux  roches  fort  hautes  contre  Ief- 
» quelles  les  fïots  d’Amphitrite  vont 
» fc  brifer  avec  un  horrible  mugif- 
» fement.  Les  Dieux  immortels  les 
» appellent  les  roches  errantes.  Les 
» oyfeaux  des  eieux  ne  voient  point 
x par  de/Tus,  & Tes  colombes  mefmes, 

» qui  portent  l’ambrofie  à Jupiter, 
x ne  les  paiïent  point  impunément, 
x car  le  fommet  de  ces  roches  en 
x abat  toujours  quelqu’une  , mais 
» Jupiter  a foin  d’en  envoyer  tou- 
x jours  une  autre  à la  place,  afin  que 
» le  nombre  foit  toujours  complet. 

» Si  quelque  vailïeau  en  approche 
» malheureufement  , il  n’y  a plus  ' 
» pour  luy  d’efperance;  il  eft  d’abod 
» fracaffé  , & les  débris  & les  hom- 
» mes  qui  le  montaient,  font  empor- 
» tez  pefle  melfe  par  les  vagues  & 
x par  les  tcm  pelles  méfiées  de  tour- 
» billons  de  feu.  II  n’y  a jamais  eu 
» qu’un  feuî  vailfeau  qui  fe  foit  tiré 
’x  de  ces  abyfmes,  c’ell  la  célébré  na- 
» vire  Argo  qui,  chargée  de  la  ffeur 
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n dés  héros  de  la  Grece,  palïà  par-là  « 
en  revenant  de  la  Colchide , où  « 
regnoit  le  Roy  Aétés;  & il  ne  faut  « 
pas  douter  que  les  courants  ne  « 
l’euflent  portée  contre  ces  roches,  « 
fi  Junon  ne  l’euft  conduite  elle-  « 
mefme,  6c  ne  i’euft  fait  palier  fans  « 
danger,  parce  qu’elle  aimoit  & pro-  « 
tegeoit  Jafon.  De  ces  deux  efcüeils  « 
dont  je  vous  parle,  l’un  porte  fa  * 
cime  jufqu’aux  deux  ; il  eft  envi-  * 
ronné  de  nuages  obfcurs  qui  ne  « 
i’abandonnent  en  aucun  temps  ; ja-  * 
mais  la  ferenité  ne  dévoile  fon  fom-  « 
met  ni  en  efté  ni  en  automne , & * 
il  n’y  a point  de  mortel  qui  y pull  * 
monter  ni  en  descendre  quand  il  K 
aurait -vingt  mains  6c  vingt  pieds,  * 
car  c’eft  une  roche  unie  6c  lilTe,  * 
comme  fi  elle  eft  oit  taillée  6c  po-  « 
lie.  Au  milieu  il  y a une  caverne  « 
obfcure  dont  l’ouverture  eft  tour-  « 

fiée  vers  le  couchant  6c  vers  l’Ere-  « 

• • / 

be  ; 6c  cette  caverne  eft  fi  haute , « 
que  le  plus  habile  archer  paffant  * 
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» prés  de -là  fur  fon  vaiffeau  , ne 
» pourroit  pouffer  fa  fléché  jufqu’à 
.»  fon  fommet;  paffez  le  plus  vide 
» qu’il  vous  fera  poflible,  car  c’ell  la 
» demeure  de  la  pernicieufe  Scylla, 

3a  qui  pouffe  des  hurlements  horri- 
3»  blés  ; fa  voix  eft  femblable  au  ru»  | 
» giffement  d’un  jeune  lion,  c’eft  un 
» monftre  affreux  , dont  les  hommes 
» ni  les  Dieux  mefmes  ne  peuvent 
» foutenir  la  vue.  Elle  a douze  grif- 
» fes  qui  font  horreur,  fix  cols  d’une 
» longueur  énorme , & fur  chacun 
» une  telle  efpouvantable  avec  une 
» gueule  beante  garnie  de  trois  rangs 
» de  dents  qu’habite  la  mort.  Elle  a 
» la  moitié  du  corps  effendu  dans  fa 
» caverne , elle  avance  dehors  fes  fix 
» telles  monftrueufes , & en  allon- 
» géant  fes  cols  elle  fonde  toutes  les 
j>  cachetés  de  fa  caverne,  & pefche 
» habilement  les  dauphins,  les  chiens 
» marins  , les  baleines  mefmes  & 
a»  les  autres  monftres  qu’Amphitrite 
» nourrit  dans  fon  fein.  Jamais  Pi- 
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; ïote  n’a  pu  fe  vanter  d’avoir  paffé  « 
impunément  prés  de  cette  roche  ; « 
car  ce  monfïre  ne  manque  jamais  « 

; de  chacune  de  fcs  fix  gueules,  tou-  « 
h jours  ouvertes  d’enlever  un  hom-  « 
’!•  me  de  fon  vailfeau.  « 

;î'  L’autre  efcücil  n’efl  pas  loin  de  « 

u là,  mais  il  cfl  moins  élevé,  & vous  « 

® poufferiez  fort  aifément  jufqu’au  « 

ce:  fommet  une  fléché.  On  y voit  un  « 

iii-  figuier  fauvage  dont  les  branches  « 

jet  chargées  de  feuilles  s’eflendent  fort  « 

:ùe  loin.  Sous  ce  figuier  efl  la  demeure  « 

uM  de  Charybde, qui  engloutit  les  Mots,  « 

i$  - car  chaque  jour  elle  les  engloutit  « 

Ici  par  trois  fois,  & par  trois  fois  elle  « 

sü  les  rejette  avec  des  mugiffements  « 

£1  horribles.  Qj>  ’il  ne  vous  arrive  pas  « 

)n  de  vous  trouvcr-Ià  quand  elle  ab-  « 

la  forbe  ces  vagues,  car  Neptune  mef-  « 

jt  me  ne  pourroit  vous  tirer  de  ce  « 

ai  danger,  & vous  feriez  immanqua-  « 

b ‘ blement  entraifné  dans  cetabyfme;  « 

iit  . tafehez  pluftoft  de  paffer  du  cofté  a 
fi-  de  Scylla  le  plus  promptement  * 
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» qu’il  vous  fera  polfible,  car  il  vaut 
» encore  mieux  que  vous  perdiez  fix 
» de  vos  Compagnons  que  de  les 
» perdre  tous  & de  périr  vous-mef- 
» me. 

» Mais , grande  Déeffe , Iuy  ré- 
> pondis-je,  dites-moy,  je  vous  prie, 

» fi  je  fais  tant  que  de  m’éloigner  de 
a»  Charybe  & d’approcher  de  Scylla, 
a>  ne  pourray-je  pas  venger  fur  cette 
» derniere  la  mort  de  mes  fix  Gorn- 
» pagnons  qu’elle  srura  devorez  ? 

» Ah,  mon  cher  Uiyffe , reprit- 
» elle,  quoy  mefme  en  i’eflat  ou  vous 
» elles,  vous  ne  pouvez  vous  refou- 
t»  dre  à renoncer  à la  guerre  & aux- 
>3  travaux  , Çc  vous  ne  voulez  pas 
'»  mefme  ceder  aux  Dieux  î Sçaehez 
» que  ce  n’eft  pas  une  créature  ordi- 
» naire  & mortelle  que  vous  vous 
x>  propofez  de  combatre  , mais  wn 
» monllre  terrible,  inhumain,  invin- 
» cible  & immortel;  toute  la  valeur 
a»  humaine  ne  fçauroit  luy  refrfter. 

•»  Le  plu$  feur  eft  de  fe  déroberàfa  I 
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fureur  par  la  fuite.  Car  pour  peu  « 
que  vous  arrefliez  prés  d’elle  pour  « 
prendre  vos  armes  j je  crains  tien  « 
qu’elle  ne  vous  enleve  fix  autres  « 
de  vos  Compagnons & vous  au-  « 
rez  encore  la  douleur  de  les  voir  « 
devorer  en  voftre  prefence.  Paffcz  « 
vide , vous  dis- je  , & appeliez  à « 
voftre  fecours  la  DéejfTe  Cratée,  « 
qui  a mis  au  monde  ce  monftre  « 
horrible , elle  arreftera  fa  violence  «■ 
& Fempefçheradefe  jetter  fur  vous.  « 
.Vous  arriverez  à Fille  deTrinacrie  « 
où  paillent- un  grand  nombre  de  « 
bœufs  & de  moutons.  II  y a fept  « 
troupeaux  de  bœufs  , autant  de  « 
troupeaux  de  moutons , & chaque  « 
troupeau  eft  de  cinquante  belles , « 
qui  ne  fe  continuent  point  par  la  « 
génération,  mais  qui  durent  tou-  « 
jours  les  melmes  fans  jamais  finir,  « 
& tous  ces  troupeaux  ont  pour  ber-  « 
gérés  deuxDéeffcs,  la  belle  Phaè-  « 
tufe  & la  charmante  Lampetie,  tou-  « 
tes  deux  le  fruit  des  amours  de  la  « 

1 • — ■ 
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» Décile  Néeré  6c  du  Soleil,  La  mere 
» après  les  avoir  nourries  & élevées, 
» les  envoya  habiter  bien  loin  dans 
» rifle  de  Trinacrie , 6c  leur  donna  le 
» foin  des  troupeaux  de  leur  pere.  Si 
» vous  voulez  vous  procurer  un  heu" 
» reux  retour,  vous  lailferez-là  ces 
» troupeaux  fans  y toucher  6c  fans 
» leur  faire  aucun  mal , 6c  il  eft  feur 
» que  vous  arriverez  à Ithaque,  quel* 
» ques  traverfes  que  vous  ayez  à eL 
» fuyer.  Mais  ft  vous  y touchez , je 
» vous  prédis  la  perte  certaine  de 
» voflre  vaiffeau  & de  vos  Compa- 
ra gnons  ; 6c  fi  vous  elles  afTez  heur 
«>  reux  pour  efehaper,  vous  n’arrive- 
» rez  chez  vous  qu'aprés  un  long 
» temps,  6c  après  avoir  vu  périr  tous 
» vos  Compagnons  jufqu'au  der- 
*>  nier. 

» Elle  parla  ainfi,  6c  l'aurore  vint 
» annoncer  le  jour.  La  DéefTe  reprit 
» le  chemin  de  fon  Palais  , & je  re- 
» tournay  à mon  vai fléau.  J 'ordonne 
» à mes  Compagnons  de  s’embar- 
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quer,  de  délier  les  cables  & de  pren-  « 
dre  les  avirons.  Ils  obéï/Tent  & fe  « 
mettent  à ramer.  La  belle  Circé  « 
nous  envoya  un  vent  favorable  , « 
qui  donna  le  temps  à nos  rameurs  « 
de  fc  foulager , car  avec  ce  bon  « 
vent , l’adrefle  feule  de  nollre  pi-  « 
iote  fuffit  pour  nous  conduire.  A-  « 
lors,  quoy-qu 'accablé  de  douleur , « 
je  pris  ce  moment  pour  parler  à « 
mes  Compagnons.  - « 

Mes  amis , leur  dis  je  , il  n’eft  « 
pas  julte  que  nous  ne  foyons  iey  * 
qu’un  ou  deux  qui  fçaehions  les  « 
avantures  que  Circé  m’a  prédites.  « 
Je  vais  vohs  en  informer  tous , « 
afin  que,  comme  elles  vous  regar-  * 
dent  tous  également  , .vous  en  « 
foyez  au  fil  tous  également  inf-  « 
truits,  foit  que  nous  devions  tous  te 
périr,  ou  que  nous  puiflions  efpe-  <* 
rer  d’efehaper  aux  dangers  qui  te 
nous  menacent.  Premièrement  la  « 
Déefle  nous  ordonne  d’éviter  la  « 
voix  des  Sirenes  & de  fuir  loin  de 
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» la  prairie  qu’elles  habitent.  Elle  ns 
» permet  qu’à  moy  feul  d’entendre 
» leurs  chants  , mais  auparavant  il 
30  faut  que  vous  m’attachiez  tout  de 
x>  bout  au  malt  de  mon  vaifTeaii  avec 
» des  liens1  très  forts.  Que  fi  tranf- 
» porté  du  plaifir  de  les  entendre,  je 
1»  vous  ordone  de  me  détacher,  gar- 
y>  dez-vous  bien  de  m’obéir,  & liez** 
» moy  plus  fortement  encore. 

» Pendant  que  je  leur  parlois  ainlty 
» noflre  varflezu  pouffé  par  un  bon' 
» vent  arrive  à i’ifle  des  Sircnes,  le 
>3  vent  s’appaife  dans  le  moment,  les 
» vagues  tombent  & le  calme  régné. 
>3  Auffitofl  mes  Compagnons  fe  le- 
» vent,  plient  les  voiles,  reprennent 
■y>  leurs  rames  & font  efeumer  la  mer 
» fous  l’effort  de  leurs  avirons.  Je 
» prends  en  mefme  temps  un  grand 
» pain  de  cire , je  le  mets  en  pièces 
» avec  mon  efpée  , & tournant  ces 
» morceaux  dans  mes  mains , je  les 
» amolis.  La  cire  eft  bientofl  amolie 
» & cede  à la  force  de  mes  mains  6c 
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à la  chaleur  du  foleil  qui  efloitfort  « 
grande.  J'en  remplis  les  oreilles  de  «c 
•mes  Compagnons,  qui  après  cela  « 
me  lièrent  par  les  pieds  & par  les  « 
mains  tout  debout  au  mafl  du  « 
vaiffeau , .&  s’eflant  remis  fur  les  «c 
bancs  , ils  recommencèrent  à ra-  « 
mer.  « » 

Quand  noflre  vaiffeau  21e  fut  « 
plus  éloigné  du  rivage  que  de  la  oc 
portée  de  La  voix,  & que  fans  abor-  « 
der  nous  pourfuivions  noflre  rou-  « 
te,  les  Nymphes  nous  aperceurent,  « 

& auffi-tofl  élevant  leurs  voix , el-  « 
les  fe  mirent  à chanter , & à me  « 
dire  : Approchez  de  nous  , gene-  « 
reux  Ulyffe,  qui  méritez  tant  d’é-  « 
ïoges,  & qui  efles  l’ornement  & la  ce 
gloire  des  Grecs  , arrcflez  voflre  ce 
vaifTeau  Tur  ce  rivage  pour  enten-  ce 
dre  noflre  voix.  Jamais  perfonne  c< 
n’a  paffé  ces  lieux  fans  avoir  au-  «c 
paravant  admiré  la  douce  harmo-  ce 
nie  de  nos  chants.  On  continue  fa  « 
aroute  après  avoir  eu  ce  plaifir,  & te 
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* après  avoir  appris  de  nous  une  in- 
» ftn-ilé  de  choies,  car  nous  fçavons 
» tous  les  travaux  que  les  Grecs  & 
» les  Troyens  ont  e/îuyez  par  la  vo- 
» Ionté  des  Dieux  fous  les  remparts 
sà  de  T roye,  & rien  de  tout  ce  qui  fe 
» paife  dans  ce  vafte  univers  ne  nous 
» eft  caché. 

» Voilà  ce  qu’elles  medirentavec 
» une  voix  pleine  de  charmes.  J’cn 
» fus  fi  touché,  que  je  voulois  ap- 
» prôcher  pour  les  entendre,  & que 
» je  fis  figne  à mes  Compagnons  de 
me  délier.  Mais  ils  fe  mirent  à faire 
» force  de  rames,  & en  iiiefme  temps 
» Perimede  & Euryloque  s’eftant  Ic- 
» vez,  vinrent  me  charger  de  nou- 
» veaux  liens  & m’attacher  plus  for- 
» tement.  Qu  and  nous  éufmes  paffé 
» ces  lieux  charmants,  mais  trop  dan- 
» gereuX,  & que  nous  fufmcs  allez 
i)  loin  pour  ne  pouvoir  plus  enten- 
» dre  ni  les  fons , ni  la  voix  de  ccs 
» enchanterelfes , alors  mes  Compa- 
ti» gnons  ofterent  la  cire  dont  j’avois 
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touché  leurs  oreilles , & vinrent  « 
me  délier.  Mais  nous  u’eufmes  pas  « 
pluftoft  quitté  cette  iile,  quej’ap-  « 
perçus  une  fumée  affreufe , que  je  « 
vis  les  flots  s’amonceler  & que  j’en-  « 
tendis  des  ttiugifleittents  horribles.  « 
Mes  Compagnons  furent  fi  ef-  « 
frayez  * que  les  rames  leur  tombe-  « 
ïent  des  mains  ; tous  les  environs  « 
retentiflbiént  de  ces  mugi flements  « 
efpouventablcs.  N oflre  vaifleau  cf-  <* 
toit  arrefté  fans  pouvoir  faire  au-  « 
cun  mouvement  , car  mes  Com-  « 
pagnorts  n’aVoient  plus  la  force  de  « 
donner  un  coup  de  rame.  Je  cou-  « 
rois  par  tout  le  vaifleau  ; je  leur  « 
parfois  à tous  les  Uns  après  les  au-  <* 
très,  8c  je  tafehois  de  les  ranimer.  <* 
Mes  chers  amis , nous  ne  fommes  « 
point  novices  à foutenir  de  grands  « 
maux  ; celuy  qui  fe  prefente  n’eft  « 
pas  le  plus  grand  que  nous  ayons  « 
effuyé.  Avez-voiis  oublié  quand  « 
le  Cycïope  nous  tenoit  enfermez  * 
dans  fou  affreufe  çaVerne.  Par -ma  <* 
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*>  prudence , par  mon  courage  & par 
» mon  adrefle  nous  nous  tirafmes  de 
» ce  terrible  danger  ; j’ay  peine  à 
» croire  que  cela  foit  forti  de  voftre 
» mémoire.  Exécutez  feulement  les 
» ordres  que  je  vais  donner.  Vous , 
» rameurs.,  ne  vous  ménagez  point 
» 6c  que  les  flots  idanchiflent  fous 
» vos  rames  ; Jupiter  veut  peut-eftre 
» que  noftre  vie  foit  le  prix  de  vos 
» grands  efforts.  Et  vous,  Pilote, 
» puifque  vous  avez  en  main  le'gou- 
» vernail,  & que  c’eft  à vous  à nous 
» conduire  , éloignez  toujours  vof- 
' » tre  vaiffeau  de  l’endroit  où  vous 
» voyez  cettefumée  6c  les  flots  amon- 
» celez  , ayez  toujours  la  vue  atta- 
» chée  fur  le  rocher  qui  eft  à gau- 
» che , tafehez  d’en  approcher,  & 
» prenez  bien  garde'  que  les  courants 
» » ne  vous  entraifnent  infenfildemcnt 


» de  l’autre  cofté,  6c  que  par- là  vous 
» ne  nous  précipitiez  dans  une  mort 
» certaine. 

» Ils  obéirent  tous  avec  un  mer- 

veilleux 
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•veilleux  courage,  mais  je  me  gar-  « 
da y bien'  de  leur  nommer  Scyila,  « 
de  peur  que  ce  feul  nom  ne  les  « 
jettaft  dans-  le  defcfpoir  , & qu’a-  ce 
bandonnant  leurs  rames  ilsn’allaf-  <c 
fent  tous  fe  cacher.  Alors  je  ne  me  « 
fouvins  plus  de  l’ordre  trop  dur  « 
que-  Circé  m’avoit  donné  ; j’en-  « 
doflay  mes  armes , & prenant  en  « 
main  deux  bons  javelots,  je  m’a-  «e 
. vançay  fur  la  proue,  & là'  de  pied  « 
ferme  j’attendois  de  voir  paroiflre  œ 
cette  monftrueufe  Scyila  qui  devoit  œ 
devorer  mes  Compagnons , mais  ce 
je  ne  pus  jamais  l’appercevoir.  « 
3 ’eftois  fl  appliqué  à regarder  dans  «c 
toutes  les  ouvertures  de  cette  ca-  « 
verne  obfcure  , que  mes  yeux  en  «c 
eftoient  fatiguez.  Nous  paffafmes  « 
ainfi  ce  petit  deftroit  entre  Scyila  & ce 
Gharybde.  Cette  derniere  englou-  ce 
tiiToit  avidement  les  flots.  Quand  « 
elle  les  rejettoit,  le  bouillonnement  « 
Heces  eaux,  femblable  àceluyd’ii-  c< 
ne  cuve  preflee  par  ira  feu  violent,  « 
Tome  II,  Q 
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laifoit  retentir  les  rivages , & I’ef- 
eume  montoit  jufqu’à  la  cime  de 
ces’  aiFre.ua:  rochers , & quand  elle 
les  retiroit , on  entendoit  des  mn- 
giiïements  .terribles,  .tout  le  rocher 
en  retentiffoit , & Ton  voyoit  à 
découvert  le  fabie  noir  de  ces  abyf- 
mes.  Mes  Compagnons  font  faifis 
de  frayeur.  Fendant  que  nous 
avions  les  yeux  attachez  fur  cette 
monflrue.ujfe  Charyb.de  pour  évi- 
ter la  mort  dont  elle  nous  mena? 
çoit , la  cruelle  Scylla  enleva  de 
mon  y aideau  fix  de  mes  Compa- 
gnons qu’elle  ehoilît  les  meilleur^ 
& les  plus  forts  ; attiré  par  le  bruit 
je  tournay  la  vue  de  leur  coÛé.  Je 
.vis  encore  leurs  pieds  .&  leurs  mains 
qui  s’agitoieiu ,en l’air  comme  elle 
les  enlç.voit , & je*Ies  entendis  qui 
in’appejloient  à leur  fecours.  Mais; 
ce  fut  pour  là  derniere  fois  que  je 
les  vis  &que  jê  les  entendis.  Com- 
me unpefcheur,  qui  fe  tenant  fur 
Ig  pointe  d’un  VQ.çher  avancé,  jett$ 
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dans  la  mer  fa  ligne  dont  il  a garni 
l’hameçon  d’un  appaft  trompeur,  <c 
au  deffous  de  la  corne  qui  le  couvre,  « 
& enleve  un  petit  poiffon  tout  pal-  « 
’pitant  qu’il  jette  fur  le  fable,  Scylla  *c 
enleve  de  mefme  mes  üx  Compa-  * 
gnons  dans  fon  rocher  & les  de-  «: 
vore  à l’entrée  de  fa  caverne.  Ces  « 
malheureux  jettoient  des  cris  qui  «c 
me  perçoient  le  cœur  , & ils  me  « 
tendoient  les  mains  pour  implorer  * 
mon  afflftance.  Vous  pouvez  juger  « 
de  mon  eftat.  De  tout  ce  qui  m’cfl  « 
arrivé  de  plus  fenfibîe  & de  plus  « 
affligeant  dans  mes  courfes  y voilà  « 
ce  que  j’ay  trouvé  de  plus  cruel.  « 
Quand  nous  eufmcs  paffé  ces  « 
cruelles  roches,  Scylla  & Charyb-  * 
de,  nous  arrivafmcs  incontinent  à « 
l’ifle  du  Soleil  où  paiffoient  les  r 
bœufs  & les  moutons  de  ce  Dieu.  «r 
Avant  que  d’aborder , j’entendis  <sc 
les  meuglements  & les  beflements  << 
de  ces  troupeaux.  Je  me  reffouvins  <k 
d’abord  de  ce  que  m’avoit  dit  le  < 

Q-'j 
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» devin  Tirefias  , & de  Tordre  que 
» m’avoit  donné  la  Dée/Tc  Circé,  qui 
» m’avoit  recommandé  fur  toutes 
» chofes  d’éviter  i’ifle  du  Soleil  qui 
» fait  la  joye  des  hommes.  Je  me  re- 
» folus  donc  de  parler  à mes  Com- 
» pagnons  quoyque  j’euffe  le  cœur 
» ferré  de  triftefl’e  : Mes  amis , leur 
» dis- je  , efeoutez  l’avis  que  j’ay  à 
» vous  donner , & que  les  fatigues 
» dont  vous  eftes  accablez  11e  vous 
» rendent  pas  indociles.  J’ay  à vous 
» déclarer  les  oracles  que  j’ay  receus 
» de  Tirefias  & de  Circé.  Ils  m’ont 
» ordonné  d’éviter  fur-tout  i’iffe  du 
? Soleil  qui  fait  la  joye  & le  bon- 
» heur  des  hommes  , & iis  m’ont 
» prédit  que  fi  j’y  entrois,  il  nous  y 
» arriveroit  à tous  un  très  grand  mal- 
» heur.  EIoignez*en  doncJe  vaifieau 
» le  plus  qu’il  vous  fera  poiïible. 

» Ces  paroles  leur  abattirent  le 
» courage  & les  remplirent  de  dou- 
» leur.  Euryloque  fe  levant  aveç 
» précipitation  > tne  répondit  d’un 
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ton  fort  aigre  : U lylfc,  vous  elles  « 

îe  plus  impitoyable  & le  plus  dur  « 

de  tous  les  hommes  , vous  n’efles  « 

jamais  las  de  travaux,  rien  ne  vous  « 

fatigue,  il  faut  que  vos  entrailles  « 

foient  toutes  de  fer.  Vous  voyez  « 

vos  Compagnons  accablez  de  font-  « 

meil  & de  Iaffitudc,  & vous  ne  pou-  « 

vez  fouffrir  qu’ils  relafchcnt  à une  « 

iflc  où  ils  touchent  desja  9 & où  « 

ils  pourroient  trouver  quelque  re-  « 

pos  & les  rafr  aifch Mc m en ts  qui  « 

leur  font  necelfaires  , mais  vous  « 

Voulez  qu’ils  s’abandonnent  encore  « 

à la  mer , & qu’ils  errent  pendant  « 

la  nuit  en  s’éloignant  d’une  terre  a 

qui  leur  offre  un  afyle.  C’ell  pen-  « 

dant  la  nuit  que  fe  lèvent  les  vents  « 

les  plus  orageux  ; fi  nous  fortunes  » 

accueillis  d’une  tempèftej  ou  vou-  « 

lez- vous  que  nous  nous  retirions  1 « 

Que  le  vent  de  midy,  Ou  le  violent  « 

Zcphyre  fe  lèvent , nous  fommes  « 

perdus  fans  reffource,  car  ces  vents  « 

là  régnent  dans  ces  mers  avec  tant  « 
r ••• 
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•»  d’empire  , que  les  meilleurs  vaif- 
» féaux  ne  peuvent  leur  refifter , 8c 
y>  qu’ils  peri/Tent  tous  malgré  les 
» Dieux  mefmes.  À l’heure  qu’il  efï 
» obéïfïons  à la  nuit , descendons  à 
:»  terre,  préparons  le  Souper  prés  de 

* noflre  vaiffeau  Sur  le  rivage,  & de- 
» main  dés  la  pointe  du  jour  nous 
> nous  remettrons  en  mer. 

3»  Ce  difcours  fut  approuvé  de 
» tous  Ses  Compagnons.  Je  reconnus  j 
» alors  qu’un  Dieu  ennemi  me  pré-  ; ( 
» paroit  de  nouveaux  malheurs.  Re- 
» prenant  donc  la  parole , je  Iuy  dis  : ! ] 

» Euryloque,  je  ne  puis  vous  refifter,  j ; 
» car  je  fuis  Seul  contre  tous.  Mais  j 

» avant  que  nous  abordions,  promet-  | 

» tez*moy  & confirmez  voftre  pro-  [ 

» méfié  par  le  plus  grand  des  fer-  f 

■»  ments,  que  fi  vous  trouvez  à terre  j 

* des  boeufs  8c  des  moutons  , aucun  f 

j»  de  vous  n’aura  la  folie  d’en  tuer  jt 

» un  Seul,  & que  vous  vous  conten-  ^ 

» terez  de  manger  les  provifions  que  , j, 

» Circé  nous  a données*  > £ 
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Ils  jurent  tous  en  mefme  temps,  k 
Ce  ferment  fait  nous  entrons  dans  « 
le  port , nous  arrêtons  noftre  vaif-  « 
feau  prés  d’un  lieu  qu’arrofoit  une  « 
belle  fontaine.  Mes  Compagnons  « 
defcendent  & commencent  à pré-  « 
parer  leur  fouper.  Quand  ils  eu-  «c 
rent  foupé,  le  Souvenir  de  la  perte  « 
de  leurs  Compagnons,  que  Scylla  « 
avoit  enlevez  & devorez  à nos  « 
yeux,  leur  arracha  des  larmes  qu’un  « 
doux  fommeil  vint  bientoft  tarir.  « 
La  nuit  efloit  fort  avancée  & « 
les  aftres  penchoient  vers  leur  cou-  « 
cher,  lorfque  Jupiter  excita  une  « 
furieufe  tempefte  meflée  d’horri-  « 
blés  tourbillons,  & couvrit  la  terre  « 

& la  mer  d’efpais  nuages , qui  en  « 
nous  dérobant  la  clarté  des  aftres,  « 
redoublèrent  l’obfcurité  de  la  nuit.  « 
Quand  l’aurore  nous  eut  rendu  la  « 
lumière,  nous  cherchafmes  un  abri  « 
pour  noftre  vailfeau  fous  un.  antre  « 
avancé  qui  cftoit  dans  le  port , & « 
dans  lequel  les  Nymphes  de  la  mer  « ' 

. Cl  ni} 
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» fe  retiroicnt  & faifoient  leurs  darc- 
» fes.  Là  j’alfembJay  mes  Compa- 
» gnons,  & je  leur  dis  : Mes  amis,' 
a»  nous  avons  dans  noltre  vailfeau 
» toutes  les  provilions  de  bouche  qui 
a»  nous  font  necelfaires,  ne  touchons 
» donc  ni  aux  bœufs  ni  aux  moutons 
» de  cette  ilîe,  de  peur  qu’il  ne  nous 
» arrive  quelque  grand  malheur,  car 
» ils  appartiennent  à un  Dieu  terri- 
» ble , au  Soleil  qui  voit  tout  & qui 
» entend  tout. 

» Touchez  de  mes  paroles,  iis  me 
» promirent  tout  ce  que  je  voulois» 
» La  t cm  pelle  excitée  par  ie  vent  de 
midy  continua  un  mois  entier  fans 
» relafche , & à ce  vent  de  midy  fe 
» joignit  Je  vent  du  levant  qui  rcn* 
doit  la  tempefte  plus  furieufe.  Pen- 
» dant  que  mes  Compagnons  ne 
» manquèrent  ni  de  pain  ni  de  vin, 
» ils  s’abftinrent  de  toucher  aux  trou- 
x peaux  du  Soleil , car  ils  ne  vou- 
» îoient  que  conferver  leur  vie.  Mais 
» quand  toutes  nos  provifions  furent 
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Confumées,  alors  fe  difperfant  par  « 
neceffité,  ils  fe  mirent  à chafTer  & « 
à pefcher  à la  ligne  les  poiffons,  les  « 
oyfeaux  marins  & tout  ce  qui  pou-  « 
voit  tomber  entre  leurs  mains,  car  « 
ils  efloient  preflez  d’une  faim  très  « 
violente.  Cependant  je  m’enfonçay  « 
dans  Tille  pour  faire  mes  prières  aux  « 
Dieux  &pour  les  fupplier  de  vou-  « 
ioir  m’ouvrir  quelque  voye  de  rc-  « 
tour.  Qjaand  je  me  vis  donc  afTez  « 
loin  de  mes  Compagnons  & dans  « 
un  lieu  qui  eftoit  à l’abry  des  vents,  « 
je  Iavay  mes  mains , & j’adreffay  « 
mes  prières  à tous  les  Dieux  qui  « 
habitent  l’Olympe.  J’avois  à peine  k 
fini  que  les  Dieux  m’envoyerent  « 
un  doux  fommeih  « 

Euryloque  profita  de  I’occafion  « 
pour  donner  a fes  Compagnons  un  « 
confeil  funeflé:  Mes  amis,  leur  dit-  « 
il , qui  avez  effuyé  tant  de  travaux  « 
& tant  de  miferes,  tous  les  genres  « 
de  mort  font  terribles,  mais  le  plus  <t 
terrible  de  tous  c’elt  de  mourir  de  « 

dv 
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» faim.  ChoififTons  donc  parmi  les 
» bœufs  du  Soleil  les  plus  beaux  & 
» les  meilleurs , & faifons  un  facrifice 
» aux  Dieux  immortels  ; & fi  nous 
» fommes  aflez  heureux  pour  arriver 
» à Ithaque  noftre  chere  patrie,  nof- 
» tre  premier  foin  fera  d’élever  au 
» Pere  du  jour  un  beau  temple,  que 
» nous  enrichirons  de  Quantité  d’of- 
» frandes  très  magnifiques.  Que  fi  ce 
» Dieu  irrité  de  ce  que  nous  aurons 

* pris  fes  bœufs  , veut  faire  périr 

* nolîre  vaiiïeau  & que  tous  les  au- 
» très  Dieux  y confentent  , j’aime 
» mieux  encore  mourir  au  milieu  des 
» flots  que  de  languir  nîiferaMemenc 

dans  cette  ifle  defertc  & d’y  eflre 
» confumé  par  la  faim. 

» Ainfi  parla  Eury loque  f & ce 
» pernicieux  confeil  fut  Iotié  & fui- 
» vi.  Sans  perdre  un  moment  ils 
» vont  choifir  dans  les  troupeaux  les 
» bœufs  les  meilleurs  &Ies  plus  gras, 
» & ils  n’allerent  pas  les  chercher 
» bien  loin  , car  comme  ces  bœufs 
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5 n’eft oient  point  effarouchez  , ils  « 

ï paiffoient  prés  de  noffre  vaiffeau  « 

c raefme.  Ils  les  immolèrent  en  fai-  « 

is  fant  leurs  prières  aux  Dieux  , Sc  « 

ï comme  ils  n’a  voient  point  d’orge  « 

f*  pour  les  confacrer  félon  la  coutu-  <« 

u me,  ils  prirent  des  feuilles  de  chef-  <s 

16  ne  ; leurs  prières  eflant  finies  & les  « 

i-  viélimes  égorgées  & dépoüillées , « 

ce  ils  coupèrent  les  cuiffes , les  enve-  <c 

us  loperent  d’une  double  graiffe,  mi-  « 

ir  rent  par  deffus  des  morceaux  de  « 

* toutes  les  autres  parties,  & les  pofe-  « 

ie  rent  fur  le  feu.  Ils  manquoient  de  « 

es  vin  pour  faire  les  afperfions;  dans  « 

ît  cette  ncceffité  ils  employèrent  l’eau,  k 

:e  qu’ils  verferent  fur  ces  parties  fu-  « 

mantes.  Quand  les  cuiffes  furent  « 
e eonfumées  par  le  feu,  Sc  qu’on  eut  « 
goûté  aux  entrailles , on  coupa  les  « 
relies  des  viétimes  par  morceaux,  « 
s & on  les  fit  roflir.  Le  fommeil  me  « 

, quitta  dans  ce  moment , Sc  je  re-  « 

: pris  le  chemin  de  mon  vaiffeau.  « 

Comme  j’approchois , une  odeur  « 
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n agréable  de  fumée  de  facrifice  fe 
» refpandit  autour  de  moy.  Je  ne 
» doutay  point  de  mon  malheur , & 
» m’adrcflant  aux  Dieux  , je  m’ef- 
» criay  avec  de  profonds  foupirs  : 
» Grand  Jupiter,  & tous  les  autres 
» Immortels  qui  habitez  auffi  l’O- 
» lympe,  c’eft  donc  pour  ma  perte 
» que  vous  m’avez  fait  fermer  les 
» paupières  par  ce  malheureux  fom- 
» meiî  ; car  mes  Compagnons  de- 
» venus  audacieux  & rebelles  par 
» mon  abfcncc,  ont  commis  un  ter- 
» rible  forfait. 

» En  mefme  temps  la  belle  Lam- 
» petie  alla  porter  au  Soleil  la  nou- 
» velle  de  cet  horrible  attentat  de 
» mes  Compagnons.  Le  Soleil  ou* 
» tré  de  colere  , dit  aux  Dieux  ; 
x Grand  Jupiter , & tous  les  autres 
» Immortels  qui  habitez  auffi  ce 
» brillant  Olympe  , vengez  - moy 
» des  Compagnons  d’UIyffie  fils  de 
» Laërte,  qui  avec  une  infolence  di- 
» gne  de  tous  vos  châtiments,  ont 
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égorgé  mes  bœufs  que  je  voyôis 
toujours  avec  un  nouveau  plaifir 
quand  je  montais  au  ciel  pour  ef- 
eiairer  les  hommes , ou  quand  je 
defcendois  du  ciel  fous  la  terre 
pour  faire  place  à la  nuit.  Si  ces 
infolents  ne  portent  bien-toit  la 
peine  que  mérité  leur  facrilege,  je 
dcfcendray.dans  i’Erebe  & je  n’ef- 
claireray  plus  que  les  morts. 

Le  maiftre  du  tonnerre  Iuy  ré- 
pond : Soleil,  continuez  de  faire 
part  de  voftre  lumière  aux  Dieux, 
& aux  hommes  qui  font  refpandus 
fur  la  furface  de  la  terre,  & repo- 
fez-vpus  fur  moy  de  la  punition 
de  ces  audacieux.  Bien-toft  je  bri- 
feray  leur  vaifTeau  d’un  coup,  de 
foudre  au  milieu  de  Iavafte  mer. 

Et  cette  convention  des  Dieux, 
je  l’appris  de  la  belle  Calypfo,  qui 
me  dit  la  tenir  de  Mercure  mef- 


Cf 

CC 

Cf 

« 

« 

cç 

X 

« 

« 

« 

et 

a 

« 

« 

«• 

« 

« 

« 

oc 

cc 

« 


me.  « 

Qiiand  j’eus  regagne  mon  vaif-  «• 
feau,  je  fis  à mes  Compagnons  de  « 
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» très  feveres  réprimandes.  Mais  tout-, 
» cela  n’apportoit  aucun  remede  à 
» nos  maux,  les  bœufs  du  Soleil  ef-, 
» toient  tuez.  Les  Dieux  ne  tarde- 
» rent  pas  d’envoyer  à ces  malheu-, 
» reux  des  lignes  de  leur  colere  ; les 
» peaux  de  ces  bœufs  fe  mirent  à 
» marcher;  les  chairs,  qui  rotilfoient 
» fur  les  charbons,  commencèrent  à 
» mugir  ; celles  qui  eft oient  encore, 
» crues  répondoient  à leurs  mugilfe- 
» ments , & nous  croyions  entendre 
» les  bœufs  mefmes. 

» Malgré  ces  prodiges  mes  Com- 
» pagnons  palferent  fix  jours  entiers 
» à fa!ire  bonne  chere,  6c  dés  que  Ju- 
» piter  eut  fait  luire  le  feptiéme  jour, 
» la  tempefle , qui  jufques-ià  avoit 
» cfté  fi  furieufe , cefla  tout  d’un 
» coup.  Pour  ne  pas  perdre  un  temps 
» fi  favorable,  nous  nous  rembar- 
» quafmes  fur  l’heure,  & après  avoir 
» drefie  le  malt  6c  déployé  nos  voi-t 
» les,  nous  nous  mifmes  en  mer. 

» Dés  que  nous  eufmes  perdu  l’if-v 


H 


■>: 

il  : 


■:'  -.j 

j"*  y*  A • ^ » y ■ %?/<*  } -v  *.  .».. 

le  devuë,que  nous  ne  decouvrioti^fe'  . - • ;. 
plus  aucunes  terres  & que  nousneXwp  . : ï'.-.v: , 

L,„;; Æii££  I,  mÆï 


y 

■I?  . 


V 

l*fj 


*> 


noir,  qui  couvrit  tout  a coup  la  « yy  y 


mer  d e 
ne  courut 


C< 


| Sr. 

Mil»! 


.-••■s"  v.'- 


g- temps*  car  bien-  « ; ; yjyx 


1 1 1 1 i il  ir.  vu  1 1 r 1 1 1 ((  • -■»..■  ■•-u- 

Lutin  viuicut  . ^ ,.■  t1. 

-i  l j*„  • i / T • , .. 


re 


un 


e « 


.V ..  ••  *r  t . 

• • ,V  . ...  .* 

••■  v-V.V'-*'  - 


; f J - i o o . -,.  v-  O 

p de  pluye  & d’affreux,  tourbillons.  « . 

pÿi'  L’effort  du  vent  rompit  d’abord  « ç..3fÿ1^&S 


0 les  'deux  cordages  du  maft , qui  « 

pf  asm'Lm1  H«ÿ/1A  Cnn  >T/\tlan  V'  ; 


•V"' 


p.  tomba  avec  Tes  voiles  & les  anten-  « 
y~  .ïteS  dans  la  Sentine*  & en  tombant  «>  ; .X<5X 
'v  il  fracaffa  p la  telle  à noftre  pilote  «t-  y ' 

'?  • qui  tenoit  le  gouvernaiL  Ce  mab  « ' 


I * 


/. 


« 


. “-‘y*  L>  ' 


p^'^Éneâr  la  telle  jlà  première  comme  « 


’>  * y * 


un 


- « 

l 


Ig-..;  jîit'er  fit  retentir  les  airs  du  bruit  « 
d’un  horrible  tonnerre  & lança  fa  . « 


S y * 

a i 


. .V1’  - , 

' f* 

SV 


v t:  - • 

d!,  * 


noftre  vaiffeau.  La  fe- ; ^ 


- 

: I «y . 


i#,j:  fut  fi  violenté,  queitefut  le  vaiffeau  q 

y t'  •■■'-•'  - ...  .-•  . • ■ . •■...•■  •>  • ■ -r 

tiiSv**  .?v  * ‘ •'•.  • ..  X • y...*  - 

! .?  •••  • ■ •'  ••  '•  .■  ;•  • • •.  ■-  V-  •*'  • • V 


... 


fty  • . 


<■  •> 


Aï- 


: \p.vw 

*•  -,  ° ' y,1.  ;» 


n- 

I, 


'•'.tX.  1 '-!  • ^ V • ‘ ‘‘  ’ •■  vs‘  ' *»  •'  * 

•>' . ; . .. ' . ÿ • v V: • ••  ‘ 

-r'W&^yrfi ; --V-  X-  " -.■..-y.; 

ÆSÊSh&-:,^J p-x,Tx;: 


f 1 ■-  y •:*  "-'p.  >4La*?  - i.ffi  . 

••v.--  ■ ■ ^ .^./v ^ ^.r*: -H*  & 

♦ . - r vtj . pf '•  v*  c : v ; iffrgÿ 

j « £-  • -*•  - • • • ^ # ^ t ^ : xv,  ^ y-  7’.  •ganutfi 

i -•-•v  '/r -x  : v :Q.^ % * lyjffrt i 

L • . * '■■.*-*.  • \*  : ' '•.»  ‘ •.  V ■-  'J  -JL.'!-  ' - • . . •. . .■  * - • 


Digltlzed  by  Google 


376  L*  Odysse'e 

» en  fut  esbranflé  , une  odeur  de 
3*  foulfre  le  remplit  & tous  mes  Com- 
» pagnons  furent  précipitez  dans  les 
» flots.  Ils  flottoient  fur  les  vagues 
» comme  des  oyfeaux  marins,  fai  font 
1»  tous  leurs  efforts  pour  regagner 
» leur  navire,  mais  toute  voye  de 
3»  falut  leur  eftoit  fermée  par  l’ordre 
» de  Jupiter.  Dans  cette  extrémité 
» je  courois  d’un  bout  à l’autre  du 
» vaifleau  pour  tafcher  de  le  gou- 
» verner,  mais  un  horrible  coup  de 
» vent  ayant  emporté  les  deux  cof- 
» tez,  il  n’y  eut  plus  que  le  fonds  qui 
x refia  entier  & qui  efloit  le  joiiet 
» des  flots  & de  la  tempefle.  Un  fc- 
» cond  coup  de  vent,  beaucoup  plus 
» fort , vint  brifer  mon  mafl  par  le 
» pied  ; mais  comme  il  efloit  garni 

* d’une  efpece  de  cable  fait  de  cuir 
» de  bœuf , je  me  fervis  de  ce  câblé 
» pour  fier  ce  mafl  avec  la  quille  du 
» vaifleau  & le  rendre  plus  ferme  & 
» plus  folidc,  & porté  fur  cette  quille 

* fortifiée  par  le  mafl,  je  m’abandon- 
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nay  au  gré  des  vents.  Dans  ce  mo-  « 
ment  le  violent  Zephyre  tomba  * 
tout  d’un  coup  & fit  place  au  vent  « 
de  midy,  qui  cftoit  mille  fois  plus  « 
terrible  pour  moy,  car  il  me  por-  « 
1 toit  dans  les  gouffres  de  Chary  bd.e.  « 
Toute  la  nuit  fe  paffa  ainfi  dans  un  « 
e danger  continuel  de  ma  vie.  Le  « 

é lendemain , comme  le  foleil  fe  le-  « 

a voit,  je  me  trouvay  cntrcScylia  & « 

> ' la  terrible  Charybde  , & ce  fut  « 

c juftement  dans  le  moment  que  cel-  « 

ie-cy  engloutiiToit  les  flots.  Ce  « 
i reflux  m’auroit  entraifné  dans  fes  « 
t j ■ gouffres,  fi  en  me  hauftant  fur  les  « 
pieds  je  ne  me  fufle  pris  à ce  fi*  « 
guier  fauvage  dont  je  vous  ay  par-  «c 
lé,  je  me  tins  fortement  attaché  à fes  « 
branches  avec  les  mains  comme  un  « 
oyfeau  de  nuit , le  refte  du  corps  « 
fufpendu  en  l’air  , fans  pouvoir  « 
trouver  à appuyer  les  pieds,  car  fes  « 
racines  eftoient  fort  loin  dans  le  « 
rocher  & fes  branches  longues  & « 
fortes  eftoient  avancées  dans  la  mer  « 
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» & ombrageoient  tout  cet  abyfme/ 
» Je  demeuray  donc  ainfi  fufpendu 
» en  attendant  que  ïe  monftre  en 

* remettant  les  flots  me  renvoyait 

* mon  maft.  Enfin  mon  impatience 
3»  fut  fatisfaite,  car  dans  le  temps  que 
» le  juge  , après  avoir  jugé  quantité 
» de  procès,  quitte  fon  tribunal  pour 
» aller  difn'cr,  je  vis  fortir  mon  malt 
» de  cet  abyfme  ; comme  il  pafloit 
» fous  moy  je  me  Iaiflay  aller,  je  tom* 
39  bay  un  peu  à codé  avec  un  grand 
» bruit,  & l’ayant  accroché,  je  m?af-< 
» fis  au  milieu  & je  nageay  avec  les 
33  pieds  & les  mains  qui  me  fervoient 
3»  de  rames.  Le  Pere  des  Dieux-  & 
» des  hommes  ne  permit  pas  que  je 
» repalTalfe  prés  de  Scyüa,  car  jamais 
3»  je  n’aurois  pu  éviter  la  mort.-  Je 
3»  fus  porté  en  cet  eftat  au  gré  des 
sa  flots  & des  vents  neuf  jours  entiers, 
3»  & la  dixiéme  nuit  les  Dieux  me 
» firent  aborder  à l’ifle  d’Ogygie, 
» où  habite  la  belle  CaIypfo,qui  me 
» receut  avec  beaucoup  de  bonté  & 
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de  poiitc/Te.  Mais  pourquoy  vous  « 
' redirois-je  prefentement  ce  qui  fe  * 
pafla  dans  fdn  Palais , je  vous  en  « 
fis  hier  le  récit,  à vous,  grand  Roy,  « 
& à la  Reyne  ; la  répétition  ne  « 
pourroit  que  vous  eftre  ennuyeux 
fe , & je  n’aime  point  à redire  ce  « 
qui  a eflé  desja  dit.  « 
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Page  /" \Uand  nofbe  vaijfeau  eut'  ftr- 
343.  monté  les  courants  du  grand 
Océan ] Je  ne  fuis  pas  allez  habile  pour 
entendre  ce  que  Crates  dit  fur  ce  paflàge 
dans  le  1 . liv.  de  S trabon,  que  par  ces  cou- 
rants de  l’Océan,  j> oov  a»uttvo?o , il  faut  en- 
tendre un  marais , un  golphe  qui  seftend 
depuis  le  tropique  d’hy  ver  jufqu’au  pôle  mé- 
ridional , Car,  dit-il , quand  on  ejl  forti  de 
ce  golphe  , on  ejl  encore  dans  l’Océan , au 
lieu  que  quand  on  ejl  forti  de  l'Océan,  on 
ne  peut  pas  dire  qu’on  entre  dans  l’Océan , 
SaVacort,  la  mer , ir  ùuttvoç,  /'Océan,  ef- 
tant  icy  une  feule  & mefme  chofe.  A mon 
avis  c’elt  embroüiller  & obfcurcir  le  texte 
au  lieu  de  l’expliquer.  Il  ne  faut  point 
chercher  tant  de  finefle  pour  ce  palTage,  & 
il  peut  eftre  entendu  tout  fimplcment , il 
ne  faut  que  fe  reprefentcr  le  lieu  d’où 
Ulyfle  part  ; il  vient  des  Enfers,  c’eft  à dire, 
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du  bout  du  monde,  des  lieux  ou  le  foleil  fe 
couche.  Dans  cette  pente  les  courants  de 
l’Océan  dévoient  eftre  très  violents  & très 
rapides,  il  fallut  les  furmonter.  Quand  cela 
fut  fait,  qu’UIyfle  eut  quitté  ces  courants , 
fi ov  àtaavoîoy  il  arriva  au  flot  de  la  mer,  mS 
twput  dvLAoiamç,  c'ell  à dire , quï/  arriva  en 
pleine  mer,  quï/  gagna  la  haute  mer,  Cela 
me  paroift  fenfible. 

Nous  arrivafmes  à l’ifle  d'Æcea,  où  font 
Us  chœurs  lx  les  danfes  de  l’Aurore ] Ho- 
mère eftoit  parfaitement  inftruit  du  voyage 
de  Jafon  dans  le  pays  d’Æasa,  c’ell  à dire, 
dans  laColchide  où  regnoitÆëtes  pcre  de 
Medce , car  il  en  va  parler  tout  à l’heure 
dans  ce  mefme  Livre.  Comme  Medée 
Circé  elloient  deux  fameufés  enchanteref- 
fes,  fur  cette  conformité  de  mœurs  & dé 
profeflion,  il  les  fait  parentes,  car  il  feint 
que  Circé  eftoit  fqeur  d’Æëtes , comme  il 
l’a  dit  dans  le  x.  Liv.  quoy-qu’elfes  habi- 
taffent  des  pays  bien  éloignez  , car  Circé 
habitoit  fur  les  colles  de  Tltalie,  & Medce-; 
dans  la  Colchide  au  bout  du  Pont  Euxin.- 


Mais  comme  il  n’eftoit  ni  vrayfemblable  ni 
poftible  qu’UJyfle  à Ion  retour  deTroye, 
ellant  arrivé  à la  ville  de  Lamus,  qui  elfc 
Formies,  euft  efté  de-Jà  porté  dans  la  Coi- 
chide , Hornere  félon  fa  coutume  déplace 
[ ces  pays  à fa  fantaifie.  Il  tranlporte  Ææa 
jfur  les  colles  d’Italie,  au  promontoire  Cir- 
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c-eï,  car  tout  ce  qu’il  dit  icy  convient  dans  fe 
vérité  à cc  promontoire,  & pon  content  de 
cela , il  dépaïfe  encore  davantage  ce  pays 
d’Ææa , ce  promontoire  de.  Circeï  , & le 
place  dans  l’Océan,  Deux  chefes  luy  ont 
fervi  à faire  tout  ce  remuement  avec  quel- 
que forte  de  vrayfemblance.  La  première, 
la  Tradition  confiante  que  Jafon  ayoit  eflé 
fur  les  codes  d’Italie.  Voilà  la  raifon  du 
tranfport  d’Ææa  de.laColchide.îiu  promon- 
toire de  Circeï.  Et  la  féconde,  l’opinion  qui 
regnoit  alors  que  le  Pont  Euxip  pafioit  pour 
l’Océan , & que  ceux  qui  avoient  eflé  juf- 
ques-là  efloient  regarde?  comme  fortis  de 
cofîre  mer,  auffi  bien  que  ceux  qui  avoient 
paffé  lescolomnes  d’HercuIe,  c’efl  pourquoy 
mefme  on  iuy  avoit  donné  le  nom  d tPont, 
qui  veut  dire>  l’Occan.  .Et  voilà  la  raifon  du 
tranfport  de  cette  prétendue  ifle  d’Ææa 
dans  l’Océan,  comme  je  l’ay  desja  dit.  Ainfi 
pour  bien  entendre  ce  paffage,  il  faut  repor- 
ter cette  ifle  en  fon  véritable  lieu,  qui  eft  le 
promontoire  de  Circeï  fur  les  codes  du  La- 
tium où  Ulyffepût  aborder  véritablement. 
Mais,  dira- 1- on,  comment  accorder  ce 
qu’Homere  dit  icy  des  chœurs  & des  danfès 
de  l’Aurore  & du  lever  du  foleil,  avec  la 
fïtuation  de  ce  promontoire,  qui  ed  abfo- 
pment  tourné  au  couchant  1 Cela  n’ed  pas 
bien  difficile  : Homere  tranfport, e à Circeï 
p£æa  de  la  Çolchide  avec  toute  fa  lumière 


I 


sur  l’Od ysse'e.  Livre  XIï.  383 
& là  clarté,  comme  il  a tranfporté  fur  Jet 
.colles  de  la  Campanie  les  Cimmeriens  du 
Bofphore  avec  toutes  leurs  tenebres.  D’ail- 
ieurs  ce  Poëte  paroift  parfaitement  inflruit 
clés  contes  des  Phéniciens.  J1  va  nous  dire 
qu’UIyfie  enterra  Elpenor , un  de  Tes  Com- 
pagnons, fur  le  rivage.de  cette  ifle  à la  pointe 
du  promontoire.  Or  il  eft  confiant  qu’il  fut 
de  enterré  au  promontoire  de  Circeï , & que 
& ce  promontoire  fut  appelle  de  fon  nom  El- 
ij'i  penor.  Sur  cela,  comme  Bochart  l’a  décou- 
oiif  vert,  les  Phéniciens,  qui  vouloient  rappor- 
ter à leur  langue  tous  les  noms,  dirent  que 
de  ce  promontoire  n’efloit  pas  appelle  Elpe- 

eii;  ncr,  du  nom  de  ce  Compagnon  d’UIyffe, 

jv  mais  du  mot  hilbinor , qui  fgnifre,  ubi  al- 

befeit  lux  matut'ma , où  / aubo  du  jo.ur.pa- 
dii  roifl.  Parce  que  comme  ce  promontoire  eft 

■a  fort  avancé  , la  première  pointe  de  l’aube  y 

infi  paroift , & il  reçoit  les  premiers  rayons  de 

(or- . l'Aurore.  Cette  tradition,  dont  Homere  e£ 

lie  j5  toit  fans  doute  informé,  luy  a fourni  cette 

[>  idée  des  danfës  & des  chœurs  de  l’Aurore <Sc 

;ct,  des  premiers  rayons  du  foleH,  & cette  idée 

ce  ? ft  d’autant  plus  heureulê , qu’elle  ne  con- 

jfes  vient  pas  moins  à la  véritable  Ææa  de  la 

]a  Colchide  qu  a l’ifle  d’Ææa  prilé  pour  le  pro- 

fo-  montoire.de  Circeï.  Car  comme  les  Anciens 

3as  «voient  pris  le  Phafe , fîeuv.e  de  la  Colchide, 

cei  k pour  les  dernieres  bornes  de  la  terre  habf- 

$ iable  vers  l’Orient,  Ææa  qui  eftoit  la  capi- 

îl  ■’  ' - , 
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384.  Remarques 
taie  du  Roy  Æëtes  fur  le  Phafe  a efté  pri fe 
avec  raifon  pour  ie  iieu  où  le  foleil  fe  leve, 
& par  confequent  pour  un  lieu  fi  tué  fur 
f Océan,  puisqu’ils  convenoient  que  t’Occan 
environne  la  terre.  C’eft  pourquoy  Mira* 
fierme  a eferit , 

/ / /a  ^ i / >/ 

Aivmxto  TTÜ^lVy  "njt  T Ci)} UcOÇ  WfcAJO/O 
Ax.'rtvÉf  ygueiCû  ju/araj  cv  dvcAa/uco 

H)UaK0cF  îv’  ÔûjgTl  di^ç 

I «ira  y. 

y4  /a  ville  d’ Actes  ch  les  rayons  du  foleil 
paroiffent  dans  un  lit  d'or  fur  les  bords  de 
l’Océan , oh  aborda  autrefois  le  divin  Jafon. 
Cela  prouve  qu’Homere  avoitune  profonde 
connoiflance  de  l’Antiquité,  & que,  comme 
Strabon  l’a  eftabli  en  plufieurs  endroits,  fes 
fictions  les  plus  e (tonnantes  ont  toujours 
une  vérité  pour  fondement. 

> 

Nous  nous  covchafmes  fur  le  rivage  ] 
Comme  ils  eftoient  arrivez  en  un  jour  de 
Circeï  chez  lesCimmeriens,  ils  retournèrent 
Je  lendemain  du  pays  des  Cimmeriens  à 
Circeï.  Et  la  nuit,  qui  fepara  ces  deux  joursj 
fut  remplie  parce  qu’il  vient  de  raconter. 

Page  34.4..  Deux  fois  victimes  de  la  mort ] 
Le  Grec  dit  en  un  feul  mot  <fjada.yiiç.  Et 
Euflathc  remarque  que  comme  les  longues 
piaifanteries  ne  conviennent  point  à une 


sua  l’Od yss e'fu  Livre  XU.  3B5 
perfonnc  grave  & de  dignité  dans  des  occa- 
sions ferieufes,  Circé  ne  dit  qu’un  Seul  mot, 
& finit  fa  pîaifanterie,  dmc/Lut,  fur  cette  dou- 
ble mort. 

Page  346.  Vous  trouverez  fur  voflre  che- 
min les  Sirenes ] C’eftoient  des  courtifânes 
qui  habitoient  trois  petites  ifles  appéllées  de 
leur  nom  Sirenufce , prés  de  Caprées  vis-à- 
vis  de  Surrentum,  & qui  attiroient  les  paf- 
fants  par  le  charme  de  leur  voix '&  les  rete- 
noient  toujours  auprès  d’elles.  J’en  ay  parlé 
plus  au  long  dans  mes  Remarques  fur  Die- 
tys. 

Où  l'on  ne  voit  que  monceaux  d’offe- 
ments  de  morts  £r  que  cadavres  que  le  foleil 
achevé  de  fcchcr  ] Quelle  heureufe  fiélion 
pour  marquer  le  danger  qu’il  y a d’appro- 
cher de  ces  perfonnes  perdues  î la  mort  ha- 
bite auprès  d’elles.  Je  ne  connois  rien  au 
defius  de  cette  peinture  que  celle  que  Salo- 
mon fait  de  la  mefme  chofe  dans  le  9.  chap. 
de  fes  Proverbes.  Ces  femmes  infenfées  ap- 
pellent ceitx  qui  paffent  prés  d’elles  fcr  qui 
continuent  leur  chemin:  Que  les  petits , di- 
Jent-elles,  fe  détournent  pour  venir  à nous. 
Elles  chantent  aux  fous,  les  eaux  dérobées, 
c’ell  à dire  les  plaifirs  dérobez , font  plus 
douces , le  pain  qu’en  mange  en  fecret  efl 

le  plus  agréable.  Et  ces  feus  ignorent  que 
prés  d’elles  font  les  Géants , fr  que  leurs 
convives  font  dans  le  plus  profond  de  l’ En- 
Tome  IL  R 
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fer.  Ne  diroit-on  pas  que  cette  image  d'Ho- 
merc  a efté  tirée  de  celle  de  ce  fage  Roy  î 

Page  347.  Pour  vous , vous  pouvez  k* 
entendre  ] Le  fage,  que  les  bons  préceptes 
pnt  muni  contre  l’appaft  de  la  volupté,  peut 
entendre  en  partant  le  chant  des  Sirenes , 
pourvu  qu’il  ait  eu  la  précaution  de  lé  faire 
bien  lier  les  pieds  & les  mains,  c’eft  à dire, 
pourvû  qu’il  foit  afieuré  qu’il  eft  incapable 
de  faire  ni  la  moindre  aélion  ni  la  moindre 
démarche  contre  les  réglés  de  la  fageffe. 
Les  autres,  que  la  Philofophie  n’a  pas  forti- 
fiez, n’ont  d’autre  parti  à prendre  que  de  lé 
bien  boucher  les  oreilles,  c’eft  à dire,  de  fe 
mettre  hors  d’eftat  d’entendre  ce  qui  les 
perdroit  infailliblement. 

Page  348.  fl  y a deux  roches  fort  haute  s] 
Scylla  & Gharybde  à l’entrée  du  deftroit  de 
la  Sicile  du  corté  du  Pelore.  Scylla  fur  Ig 
cofte  d’Italie } & Charybde  fur  la  cofte  de 
Sicile.  Par  la  defcription  qù’Horpere  fait  de 
ces  deux  roches,  il  paroift  qu’il  eftoit  in- 
ftruijt  de  la  tradition  des  Phéniciens,  car  l’un 
fut  appelle  Scylla,  du  mot  Punique  fcol 
qui  lignifie  ruine , perte.  Et  l’autre  fut  ap- 
pelle Charybde,  du  mot  chorobdam  qui  li- 
gnifie abyfme  de  perdition.  Dans  ces  anciens 
temps  ces  efcüeils  eftoient  fort  dangereux, 
à caufe  de  fa  qualité  des  vaifteaux  qu’on 
gvoit  alors.  Mais  aujourd’huy  nos  vailfeau^ 
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fe  mocquent  de  ces  monftres,  comme  des 
Officiers  de  Marine  me  l’ont  afleuré. 

Les  Dieux  immortels  les  appellent  les  n- 
,ches  errantes J C’eft  , à mon  avis,  pour  dire 
qu’en  les  voyant  de  loin  elles  fembîent  join- 
tes, & qu’en  approchant  on  les  trouve  fe - 
parées  par  le  deftroit,  ain/i  il  fembie  qu'el- 
les aillent  & viennent;  mais  ce  n’eft  pas  en- 
core là  tout.  Strabon  a fort  bien  vû  qu’Ho- 
mere  attribue  icy  aux  roches  deScylla  & de 
Charybde  ce  qu’on  avoit  dit  avant  luy  des 
roches  Cyanées,  qui  font  deux  petites  ifles 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  à l’entrée  du  Pont 
Euxin  au  Bofyhore  deThrace,  l’une  du 
codé  de  l’Afie  & l’autre  du  collé  de  FEuro- 
pe  & qui  efloient  appellées  Symplegades , 
parce  qu’on  difoit  quelles  s’approchoient  fie 
fe  froilfoient,  apparemment  par  la  railbn  que 
je  viens  de  dire.  Homere,  dit  cet  excellent 
Géographe , a imaginé  ces  roches  errantes 
Jur  les  roches  Cyanées , tirant  toujours  le 
fonds  de  fa  fable  de  quelque  hijloire  connue. 
Car  il  feint  que  ces  roches  efloient  difficiles 
& danger eufes , comme  on  le  difoit  des  Cya- 
nées qui  efloient  appellées  Symplegades  par 
cette  raifon.  Et  ce  tranfport , que  le  Poëtç 
fait  de  ces  roches  Cyanées  aux  efciieils  de 
Scylla  & de  Charybde,  eftoit  d’autant  plus 
aile,  que  la  tradition  portoit  que  Jafon,  qui 
avoit  pafle  entre  ces  deux  roches  Cyanées, 
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eftoit  venu  aufli  dans  la  mer  d’Italie,  & Bo- 

mere  a fuivi  cette  tradition. 

Et  les  colombes  me fme s qui  portent  /* nm~ 
broifie  à -Jupiter,  ne  les  paffent  point  impu- 
nément] Cette  fiétion  des  colombes  qui. por* 
tent  l’ambrofie  à Jupiter  & qui  paflent  fur 
ces  roches  qui  en  abattent  toujours  quel- 
qu’une, a paru  fort  finguliere  & fort  myfte- 
rieufe,&  on  a fort  fouhaité  d en  découvrir 
îe  léns.  Je  fuis  charmée  qu’une  femme  ait  la 
première  aprbfondi  cette  fiétion , & quelle 
en  ait  développé  tout  le  myftere.  C’eft  une 
femme  de  Byzance  appeflée  Mœro.  Elle 
dit  donc  au  rapport  d’Athence,  liv.  i r. 
ehap.  i 2.  que  dans  le  vers  d’Homere  le 
mot  pèleïades  , qu’on  a toujours  expliqué 
colombes , eft  pour, pléiades, ‘pour  les  Pléia- 
des filles  d’Atlas.  Cette  confteîlation  par  fort 
lever  & par  fon  coucher  marque,  les  faifons, 
Je  temps  des  femences,  de  la  récolté  & de 
la  maturité  des  fruits , c’eft  pourquoy  Ho- 
mère a dit  quelles  portoient  l’ambrofie  à 
Jupiter , car  ce  font  les  fai/bns  & la  récolté 
des  fruits  qui  fburnifTënt  les  libations  & les 
facrifices.  Quand  le  Poëte  adjoute  que  ces 
roches  abattent  toujours  quelqu’une  de  ces 
eftoiles , c’eft  une  hyperbole  poétique  pour 
faire  croire  que  quand  ces  eftoiles  fe  cou- 
chent, fq  font  ces  roches  qui  àcaufedeleur 
«xceflive  hauteur  les  ont  âbattuës , & que 
quasd  elles  repar oiffent,  c’eft  Jupiter  qui  en 
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SUR  L* O D YSS e'e.  Livre  Xlî.  3.8» 
fubftituë  d’autres,  car  leur  nombre  eft  tou- 
jours complet.  Tl  faut  avoüer  que  cette  ex- 
plication eft  aufïi  ingenieufe  que  l’idée  d’Ho- 
iffere  eft  poétique.  Elle  eft  mefme  dautant- 
plus  vrayfemblable,  que  Simonide,  Pindare, 
Efçhyle  &Theocrite  ont  dit  comme  nolïre 
Poète  peleiades  pour  pléiades.  Je  fçay bien 
que  Bochard  a prétendu  que  c’eft  unie  fable 
Phénicienne  née  des  mots  heman  & emam,_ 
dont  le  premier  lignifie  des  colombes , & 
l’autre  , un  prefire  , une  prefirejfe.  Ainfï 
quand  ils  difoient  que  des  colombes  nour- 
nflbient  Jupiter , ils  parloient  des  preftres  Sa 
des  preftrefîes  qui  lüy  offroient  des  facrifi- 
ce?,  que  l’Efcriture  fainte  mefme  appelle  la 
viande , la  nourriture  de  Dieu , cibum  Beu 
Mais  de  cette  maniéré  que  deviendra  le 
rçlle  Je  là  ft&ion  l Comment  ces  roches 
abattent-elles  de  ces  preftre/Tes,  & comment 
Jupiter  en  fubftituë-t-if  d’autres  en  leur  pla- 
ce 1 11  faut  que  cela  demeure  fans  explica- 
tion, à moins  que  l’on  ne  dife  qu’Homere 
a joint  les  deux  idées,  comme  ce  font  les 
Pleïades  qui  nourrirent  Jupiter  par  les  rai- 
fons  qu’on  a lues,  il  les  a appellées  peleia- 
des, colombes,  en  faifant  allufion  à lequivo- 
que  Phénicienne,  & en  la  confirmant  meA 
me  dans  fa  langue,  car  la  mefme  équivoque 
qui  eft  entre  heman  , colombes , & etnam , 
prefire  fie  s,  eft  entre  pléiades  & peleiades, 
Ainft  il  ne  faut  rien  changer  dans  la  Tra- 
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duélion.  Je  fuis  eftonnée  que  Longin  ait 
traitté  une  fiélion  fi  grave  & fi  noble  de 
niaiferie  qui  marque l’affoibliiïement  de l’ef- 
prit  d’Homere.  Cette  critique  n’eft  pas  di- 
gne de  luy.  J'en  ay  parlé  dans  la  Préface.  - 

C’ejl  la  célébré  navire  Argo,  qui  chargée 
de  la  fleur  des  héros  de  la  Grece]  J’ay  voulu 
rendre  toute  la  force  & toute  i’ellenduë  du 
fens  que  renferme  lepithete  qu’Homere 
- donne  à la  navire  Argo  ■mtaijuikhxm  , pro- 
prement, qui  fait  le  foin  de  tout  le  monde, 
ce  qui  Jignifie  deux  chofes,  qui  eft  célébré 
par  tout  le  monde,  & à laquelle  tout  le  mon- 
de prend  interefl.  Comme  elle  portoit  la 
fleur  des  héros  de  la  Grece , tout  le  monde 

avoit  intereft  à fa  confervation. 

> • ' * 

Page  349.  Si  Junon  ne  l'eufl  conduite  ] 
Car  Junon  eftant  la  patrone  des  Roys,  elle 
ne  pouvoit  pas  manquer  d’avoir  foin  d’un  , 
v vailîeau  qui  portoit  tant  de  Princes.  D’ail- 
leurs, comme  Junon  c’eft  l’air,  Homeredic 
poétiquement  que  les  Argonautes  eurent 
un  beau  temps  pour  palier  ces  roches.  Apol- 
iodore  dit  que  la  navire  Argo  efchapa  par 
îe  fecours  que  Thetis  & les  Nereïdes  tay 
donnèrent  à la  priere  de  Junon. 

L’un  porte  fa  cime  juj 'qu’aux  deux  ] La 
peinture  que  fait  Hcmere  de  ces  deux  ro- 
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chers  comme  de  deux  monftres  affreux  font 
admirables,  Mais,  dit-on , tous  ces  épifodes 
de  Circé,  des  Sirenes,  d’Antiphate , de  Po-, 
lypheme,  de  Scylla  & de  Charybde  font-ils 
vrayfemblables  I Le  merveilleux  doit  re- 
gner  dans  le  Poëme  Epique,  cela  eft  vray, 
mais  il  ne  doit  pas  deftruire  la  vrayfemblan* 
ce,  quoy-qu’il  paffe  les  bornes  de  la  raifon. 
Ariflote  nous  donne  une  réglé  pour  jufli-  ■ 
fier  ,toys  ces  endroits  , & pour  nous  faire 
entendre  la  grande  adreffe  d’Homere.  Le 
To'ète , dit-il,  doit  pluflojl  choifir  les  chofes 
impoffibles,  pourvu  quelles  f oient  vrayfem- 
blables, que  les  poffïbles  qui  font  incroyables 
avec  toute  leur  pojfbilité,  Poëtiq.  chap.  15. 
Je  ne  fais  jqu’employer  icy  la  Remarque  de 
M.  Dacier  fur  cet  endroit  de  la  Poétique. 
L’Iliade,  l’Odyflee  & l’Eneïde  font  pleines 
de  chofes  humainement  impolfibles,  A qü» 
ne  laiflènt  pas  d’eflre  vrayfemblables.  Or 
il  y a deux  fortes  de  ces  impoffibilitez  qui 
font  pourtant  dans  les  réglés  de  la  vrayfem- 
blance.  Les  premières,  qu’on  peut  appeller 
(es  plus  grandes  & les  plus  incroyables,  font 
celles  qui  exigent  toute  la  vrayfembfance 
Divine,  comme  le  cheval  qui  parle  dans 
l’Iliade,  la  mctamorphôfe  du  vaiffeaud’U-  î 
lyfTe  en  une  pierre  dans  l’Odyfïee , & celle 
des  vaiflêaux  d’Enée  en  autant  de  Nym- 
phes, dans  l’Eneïde.  Celles-là  ne  doivent 
pas  eftre  trop  frequentes  dans  le  Poëme,  & 
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3 ça  Remarqués 
un  Poëte  îi’en  doit  pas  abufer.  Les  autre* 
font  celles  qui  eflant  impofïibles,ne  laiflent 
pas  d’eftre  vrayfemblables  humainement, 
foit  par  elles-mefmes,  foitqjar  la  crédulité  de 
ceux  à qui  on  les  débité.  ' 

Ceft  de  cette  derniere  maniéré  qu’Ho* 
mere  a fait  rentrer  dans  la  vrayfemblance 
humaine  ce  qui  n'eft  point  vrayfemblable 
humainement  comme  fhiftoire  de  Circé, 
d’Antiphate,  de  Polypheme,  de  Scylla,  de 
Charybde,  des  Sirenes,  &c.  Car  Homere  a 
fëint  très  ingenieulëmcnt  qu’UlylTe  débité 
ces  aventures  aux  Pheaciens , qui  eftoient 
des  peuples  fans  efprit,  Simples  & crédules, 
& qui  plongez  dans  une  grande  molefie  & 
dans  une.  grande  oyfiveté  , n’aimoient  rien 
tant1  que  les  fables.  Ce  Poëte  nous  a mar- 
qué par  avance  le  caradtere  de  ces  peuples, 
en  nous  avertifiant  au  commencement  du 
Iiiv.  v i . quV/j  habitaient  loin  des  demeures 
des  gens  d’ efprit'.  Mais  comme  cette  vray- 
lemblance,  qui  fe  tire  de  l'a  fimpiiciué  de  ce* 
peuples,  ne  devoit  pas  difpenfer  ce  Poëte  de 
conferver  dans  ces  mefmes  fables  une  autre 
forte  dé  vrayfëmblance  pour  les  Leéteurs 
railbnnables  & pour  les  fçavants,  c’eft  à quoy 
il  a pourvu  avec  beaucoup  d’adrefie,  en  ca- 
chant dés  veritez  phyfiques  ou  morales  fous 
ces  allégories  miraculeufes , & par-là  il  a ré- 
duit dans  la  vérité  & dans  la  vrayfemblance 
poétique  toutes  ces  merveilles.  Horace  l’a- 
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voit  bien  compris  , car  il  les  appelle  des 
miracles  ef datant  s.  Art.  poëtiq.  X.  14.4.. 

...  Ut  fpeciofa  dekinc  miracula  promat , 

Antiphaten,  Scyllamquc,  if  cum  Cyclope 
Charybdin. 

Longin  les  appelle  des  fonges , mais  des 
fonges  de  Jupiter.  Euftathe  a fort  bien  par- 
lé fur  la  beauté  de  cette  Poë/îe. 

Dont  l’ouverture  eft  tournée  vers  le  cou- 
chant if  vers  l’Erebe  ] Oeft  à dire,  vers 
l'Empire  des  Morts , & c’eft  pour  faire  en- 
tendre qu’on  ne  peut  pafièr  prés  de-là  fans 
fc  perdre. 

Page  350.  Ni  les  Dieux  mefmes  ne  peu- 
vent foute nir  la  vue  ] Ceft  une  hyperbole 
poétique  pour  rendre  la  chofe  plus  terrible. 

Et  pefche  habilement  les  dauphins , les 
chiens  marins]  Jfolybe  avoit  fait  voir  qu’Ho- 
mere  en  defcrivant  cette  pefche  de  Scylla, 
a en  vûë  une  pefche  qui  fc  fâifoit  effective- 
ment dans  ce  deftroit  prés  de  cette  rQehe, 
& quon  appelloit  la  pefche  des  Galeotes,  dû' 
chiens  marins.  On  peut  voir  Strabonliv.  i.‘ 
qui  rapporte  la  defcription  mefme  que  ce 
grand  Hiftorien  en  avoit  faite  , & qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  ce  qu’Homere 
dit  icy. 

Page  3 y 1.  On  y voit  un  figuier  fàuvage 
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dont  les  branches  chargées  de  feuilles']  Ces 
particularitez , qui  ne  paroiflênt  d’aucune 
confequence , fervent  beaucoup  à la  vray- 
fèmblance  , & font  croire  que  ce  qu’on  oit 
n’eft  pas  une  fable,  mais  une  vérité.  Car  qui 
eft-Ce  qui  s’aviferoit  de  placer-ià  un  figuier 
fauvage  s’il  n’y  eftoit  pas  effectivement!  Ho- 
mère fe  fert  admirablement  de  cette  adreffe. 
Je  l’ay  desja  fait  remarquer  ailleurs.  Au 
refte  ce  figuier  n’eft  pas  imaginé  icy  en  vain. 
II  fera  d’un  fort  grand  fecours  à Ulyffe.  Le 
Poëte  dit  que  fes  branches  font  chargées  de 
feuilles,  pour  faire  entendre  que  la  faifon 
n’eftoit  pas  encore  fort  avancée  & qu’on  ef- 
tpit  en  automne , comme  je  l’ay  desja  dit. 

Car  chaque  jour  elle  les  engloutit  par  trois 
fois,  ir  par  trois  fois  elle  les  rejette  ].  Stra- 
bon  fe  fert  avec  raifon  de  ce  paffage,  pour 
faire  voir  qu  Homere  a connu  le  flux  & re- 
flux de  l’Océan.  Une  marque  du  foin  qu’~ 
Homere  a eu  de  s’inflruire  de  toutes  chofes, 
dit-il,  ce  fl  quil  n’a  pas  ignoré  le  flux  & 
reflux  de  l’Océan , car  il  l’appelle  d^oppov, 
qui  s’en  retourne , $T  il  dit  icy  de  Scylla 
que  trois  fois  elle  engloutit  les  eaux , ir  que 
trois  fois  elle  les  rejette.  Ce  qui  ne  fe  peut 
entendre  que  des  marées  réglées , Et  quand 
il  dit  quelle  les  engloutit  ir  les  rejette  trois 
fois,  quoy-quen  fçache  qu’il  n’y  a par  jour 
que  deux  marées,  e’ejl  ou  une  faute  de  co~ 
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pijje  qui  a mis  tçXç,  trois  fois,  pour  Jiç,  deux 
fois,  ou  un  oubli . On  pourroit  croire  auflt 
que  c’eft  une  exagération  de  la  Déerte,  qui 
pour  rendre  la  chofe  plus  terrible  adjoute  à 
la  vérité. 

Tafchei  plujlojl-de  paffer  du  cojté  de 
Scylla ] C’eft  a dire,  qu’au  partage  de  ce 
dcflroit  il  vaut  mieux  coftoyer  l'Italie  que 
la  Sicile,  parce  qu’il  y a moins  de  danger. 

Page  3 J 2.  Ne  pour  ray -je  pas  venger  fur 
cette  derniere  la  mort  de  mes  fix  Compa- 
gnons /]  Voilà  toujours  le  héros  qui  fe  dé- 
clare. Circé  a beau  luy  dépeindre  le  plus 
affreux  danger,  il  cherche  à l’affronter  pour 
venger  fes  Compagnons.  Auffi  la  Déeffe  ne 
manque  pas  de  relever  cette  intrépidité  ôt 
cette  magnanimité  d’UIyffe. 

Page  3 53.  Appelle 1 à vojfre  fecours  la 
Déeffe  Cr citée ] On  prétend  que  cette  Déerte 
Cratce  eft  la  mefme  qu’Hecate  ; or  Hecate 
eff  la  Déerte  des  forciers  & des  enchanteurs, 
elle  prefide  aux  enchantements  & aux  for- 
tileges.  Je  m’imagine jdonc  que  lorfque  Cir- 
cé dit  à Ulyfle  que  pour  efchapper  à ce 
monftre,  il  faut  recourir  à celle  qui  l’a  en- 
fanté , elle  luy  dit  énigmatiquement  que 
comme  c’eft  la  magie  qui  forme  ce  monftre, 
c'eft  auffi  à 1a  magie  à l’affoiblir  & à en  ga- 
rentir.  Cette  magie , c’eft  la  Poëfie  d’Ho- 
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mere,  la  plus  grande  enchanterefle  qui  fut 
jamais,  elle  crce  des  monftres,  mais  quand 
elle  eft  bien  entendue,  elle  les  deftruit , ou 
elle  les  affoiblit,  car  quand  on  fepare  la  vé- 
rité d’avec  l’enchantement  que  l’art  y a ad- 
jouté , ces  monftres  nont  plus  rien  de  re- 
doutable. 

Où  paiffent  un  grand  nombre  de  bœufs 
èr  de  moutons  ] La  fable  qu’Homere  conte 
icy  de  ces  troupeaux  immortels  confacrez 
au  feleil , eft  fondée  fur  deux  veritez  con- 
fiantes. La  première,  qu’il  y avoit  dans  ces 
anciens  temps  des  troupeaux  entiers  qui  et 
toient  confacrez  aux  Dieux,  & qui  par-là  ef- 
toient  facrez  & inviolables  ; & la  fécondé , 
que  cette  partie  de  la  Sicile  du  coflé  duPe- 
lore  autour  de  Myles  efloit  un  terroir  très 
gras  qui  avoit  d’excellents  pafturages.  Com- 
me les  troupeaux,  qui  y pailfoient,  eftoient 
fort  efpargncz  & fort  refpeétez,  Homere  a 
tiré  de-là  l’idée  de  leur  immortalité.  Bochard 
a crû  que  cette  fable  de  ces  bœufs  confa- 
crez au  Soleil  eft  encore  une  fable  Phéni- 
cienne , née  de  la  conformité  de  ces  deux 
mots  Hébraïques  cheres  , qui  lignifie  le 
foleil , & chores  qui  lignifie  laboureur.  Car 
fur  cette  conformité  les  Phéniciens  fe  fer- 
aient apparemment  du  mefme  mot , pour 
dire  bœuf  qui  laboure  , & bœuf  du  Soleil,  èt 
cette  deffenfe  de  toucher  aux  bœufs  du  So- 
leil, n’eft  que  l’ancienne  loy  qui  defifendoit 
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dé  facrifier  le  bœuf  qui  fervoit  au  labou- 
rage. 

La  belle  Phaëtufe  ir  la  charmante  Lam - 
j petie]  L’une  eft  pour  lignifier  la  lumière  du 
f Soleil , & l’autre  la  lumière  de  la  Lune , ce 
/ont  les  deux  bergeres  de  ces  troupeaux, 
parce  qu’ils  paiffoient  & le  jour  & la  nuit. 

; Elles  font  filles  du  Soleil  & de  la  Déefie 

: Néeré,  qui  lignifie  la  jeune  fe,  parce  quelles  , 

i ne  vieilliflent  jamais , & que  la  lumière  eft 

toujours  ia  mefme  & a toujours  le  mefme 
! efdat. 

; - Page  3 5 4.  La  Déefle  reprit  le  chemin  de 
; fon  Palais,  ir  mcy  je  rctournay  à mon  vai(~ 

( Joau]  Homere  ne  s’amufe  point  icy  à rap- 

porter les  adieux  de  Circc  &d’Ulyfle  en  fe 
s feparant. 

Page  355.  Un  vent  favorable  qui  donna 

le  temps  à nos  rameurs  de  fe  foulager]  Je 
! n’ay  pu  conferver  le  terme  de  l’original , il 
a fallu  me  contenter  d’en  rendre  fé  fens.  Le 
Grec  dit  : Nous  envoya  un  vent  à pleines 
voiles,  brave  compagnon,  i3>hoy'  èmipov.  Et 
cela  eft  heureufement  dit,  le  bon  vent  eft 
un  bon  rameur  & vaut  mieux  qu’un  grand 
nombre  de  rameurs. 

' Je  vais  vous  en  informer  tous']  Il  y a pour- 
tant une  chofe  qu’il  leur  cachera.  Il  ne  leur 
dira  rien  de  ce  que  Circc  luy  a prédit , que 
Scylla  luy  engiouliroit  fix  de  fes  Compa- 
ti gnons , car  cela  ne  ferviroit  qu’à  les  jetter 
dans  le  defefpoir. 
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Page  357.  Et  auffi-tofl  élevant  leur  voix 
cites  je  mirent  à chanter  ] Car  ces  bonnes . 
perfonnes  eftoient  fort  fç ayantes  & grandes 
mufidennes.  Et  c’eft  de-là  mefme  quelles, 
ont  efté  appel fées  Sirenes.  Car  félon  Bo- 
chart  fir  efi  un  mot  Punique  qui  lignifie 
chant , de  forte  que  Sirene  lignifie  propre- 
ment un  monfire  qui  chante , monjlrum  ca- 
norum.  Ce  qui  convient  fort  bien  aux  per- 
fonnes dont  il  parle. 

Approchei  de  nous,  genereux  Ulytfe ] 
Elles  nomment  Ulylfe  par  fon  nom,  pour 
Juy  faire  voir  quelles  fçavent  toutes  chofes. 
Homere  veut  monftrer  par-la  que  la  Poëfie 
eft  une  divination , une  infpiration.  IJ  y a 
un  naturel  merveilleux  dans  ce  chant  des 
Sirenes , & on  doit  appliquer  à la  Poëfie 
d’Homere  ce  que  ces  Nymphes  dilent  de 
ieurs  chants , Jamais  perfonne  ne  les  a en - 
tendus  fans  les  admirer  , b"  fans  y avoir 
appris  une  infinité  de  chofes.  On  peut  voir 
fur  cet  endroit  une  Remarque  de  M.  Da- 
cicr  dans  fes  Commentaires  d’Horace,  epift. 
1 1.  liv.  1.  tom.  8.  pag.  1 56.  Je  n’en  rap- 
porteray  que  la  fin.  Cicéron  ejloit  fi  touché, 
dit-il,  de  la  beauté  de  cet  endroit , qu’il  l’a 
youlu  traduire  dans  fon  y.  liv.  de  fini  bus, 
OÙ  il  nous  fait  remarquer  une  grande  adref- 
fe  du  Poète.,  qui  voyant  que  fa  fiélion  ne 
feroit  jamais  approuvée  s’il  faijoit  qu’un 
aufii  grand  homme  qu’Ulÿfe  pufi  ejlre  re~ 
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U nu  par  la  feule  douceur  de  quelques  petite s 
chanfons,  luy  fait  promettre  la  fcience,  qui 
fans  miracle  pouvoit  faire  oublier  à Ulyffe 
l’amour  qu’il  avoit  pour  fon  pays , car  il  n’y 
a rien  de  fi  fort  dans  l’efprit  des  hommes 
que  la  curiofité  & l'envie  de  tout  fç avoir. 
Au  relie,  fi  quelqu’un  veut  Te  donner  h 
peine  de  conférer  la  Traduction,  que  Cicé- 
ron a faite  en  vers  de  ce  palfage  d’Homere , 
avec  les  vers  de  l’original,  je  fuis  prefque 
feure  qu’il  avouera  qu’il  eft  difficile,  mefme 
aui  plus  grands  hommes,  car  quel  plus  grand 
homme  que  Cicéron  ? de  traduire  en  vers  ces 
excellents  originaux , & d’oppofér  Poëfie  à 
Poe  fie. 

Page  358.  Pour  ne  pouvoir  plus  enten- 
dre ni  les  fons,  ni  la  voix  de  ces  enchante - 
refes]  C’eft  ainfi  , à mon  avis,  qu’il  faut  ex- 
pliquer ces  deux  mots  du  texte  oôJÏ 
tùSi  àoi<fitç,  fe  dit  du  fon  des  inftru- 

ments,  & a’e/Aj  de  la  voix.  Car  de  ces  Sirè- 
nes, i’tjne  chantoit,  l’autre  joüoit  de  la  flûte, 
& la  troifiéme  joüoit  de  la  lyre.  Hariim  una 
voce , altéra  tibiis,  alia  lyra  cane  bat  : dit 
Servius.  . ’ / 

Mes  amis,  nous  ne  fournies  point  novices 
a foutenir  de  grands  maux ] Naturellement 
il  auroit  fallu  dire,  mes  amis,  leur  dif ois-je ; 
ixc,  mais  UlyfTe  fupprime  ce  mot  leur  dt - 
fois -je,  qui  fait  languir  le  difeoars.  Homere 
s’accQmmode  toujours  au  temps,  & bien- 
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ioin  d’employer  des  paroles  inutiles,  il  ea 
retranche  à propos  de  neceflaires  pour  Sui- 
vre le  mouvement  de  cefuy  qu’il  fait  parler. 
Ce  dilcours  d’Ulylîê  eft  parfait,  il  y a une 
grande  éloquence  dans  ce  qu’il  dit,  & beau* 
coup  d’adrelïè  dans  ce  qu’il  fupprime. 


Page  360.  Par  ma  prudence , par  mon 
courage  éx  par  mon  adreffe  nous  nous  tiraf 
mes  de  ce  terrible  danger  ] Plutarque  en 
parlant  des  occa fions  où  il  eft  permis  aux 
grands  hommes , aux  hommes  d'eftat,  qui 
manient  de  grandes  affaires,  de  fe  louer  & 
de  parler  magnifiquement  d’eux-mefmes, 
n’oublie  pas  celle  où  fe  trouve  icy  UiyfTe.  Il 
voit , dit-il , fes  Compagnons  effrayei  de  la 
fumée  ir  des  vagues,  £r  du  grand  bruit  qui 
fondent  des  gouffres  de  Charyde  jx  de 
Scylla,  Il  les  raffeure  en  les  faifant  rèffbu - 
venir  de  fa  prudence,  de  fan  courage  ix  de 
fon  adreffe  qui  luy  avoient  fait  trouver  de  fi 
grandes  reffources  dans  des  dangers  encore 
plus  grands.  Ce  n’ eft  pdnt  par  vanité  qu'il 
fe  donne  ces  grands  éloges,  c'eft  pour  rendre 
le  courage  à ceux  qu’il  voit  eftonnei , & il 
leur  donne  fa  vertu , fa  capacité,  fon  coura- 
ge pour  gages  de  la  confiance  qtAls  doivent 
avoir  en  luy.  Voilà  comme  parle  un  homme 
fenfc.  J’ay  donné  à cette  matière  un  plus 
grand  jour  dans  mon  Traité  des  Caufes  de 
la  Corruption  du  Gouft , pag.  1 1 6-  &c.  - 
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Elûignei  toujours  vojlre  vaifftau  de  t ' en- 
droit oh  vous  voyei  cette  fumée]  11  veut  qu’ils 
s’éloignent  de  la  roche  de  Charybde  qui  eft; 
à la  droite  fur  la  code  de  Sicile , & qu’ils 
s’approchent  de  Scylla  qui  eft  à la  gsfUche 
fur  la  cofte  d’Italie. 

Page  3 6 1.  Alors  je  ne  me  fouvins  plus 
de  l’ordre  trop  dur  que  Circé  m’avoit  donné., 
j’endojfay  mes  armes  ] Circé  luy  avait  dit 
de  ne  pas  prendre  fes  armes  contre  ce  mon- 
ftre  de  Scylla,  parce  qu’il  eftoit  immortel  & 
invincible.  Mais  un  héros  oublie  cet  ordre» 
& ne  fuit  que  ce  que  luy.  infpire  fon  coura- 
ge, qui  veut  qu’il  le  mette  en  eftlat  de  defi- 
fendre  fes  Compagnons  menacez  d‘un  fi 
grand  péril.  11  fe  met  mefme  à l’endroit  le 
plus  expdfé. 

Quand  elle  les  rejettoit,  le  bouillonnement , 
de  ces  eaux , femblable  à une  cuve  preffée 
par  un  feu  violent ] Je  voy  que  ce.  palfage  a 
fait  de  la  peine  aux  anciens  Critiques , car 
pour  l’expliquer  ils  ont  voulu  violenter  les 
termes.  Il  n’y  a rien  de  plus  naturel  que  ce 
qu’Homere  dit  icy.  Il  attribue  la  caufe  du 
flux  & reflux  de  la  mer  à Charybde.  Ex- 
pliquons ces  termes,  afin  qu’il  ne  refte  au- 
cune difficulté.  oV  ifypÂnn,  quand  Carybde 
rejete,  revomit  les  eaux,  c’eft  à dire,  dans  le 
flux,  lorfque  la  mer  monte,  c’eft  alors  que 
les  vagues  s’élèvent  jufqu’à  la  cime  des  ro- 
chers de  Scylla , car  la  mer  scleve  fur  la 
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cofte , & alors  le  bouillonnement  cfe  ces 
eaux  eft  fort  bien  comparé  à celuy  de  l’eau 
d’une  cuve  que  le  fou  fait  monter  & dé- 
border; voilà  le  flux.  éV  dva.£po%Hi , lorfque 
cette  jrncfme  Charybde  attire  fr  engloutit  les 
eaux  qu’elle  avoit  revomies.  C’eft  à dire,  lorf- 
que la  mer  s’en  retourne,  quelle  defcend & 
fe  retire,  alors  on  entend  des  mugiflements 
horribles , & le  fable  des  environs  de  Scylla 
paroift  à découvert , car  le  fable  ne  paroift 
que  quand  la  mer  fe  retire.  Et  voilà  le  re- 
flux fort  bien  expliqué.  II  fout  toujours  fe 
fouvenir  qu’Homere  parle  comme  tous  ces 
lieux  eftant  dans  l’Océan.  Il  n’y  a rien  de 
plus  fort  ni  de  mieux  peint  que  tous  ces 
tableaux,  & on  n’y  apperçoit  nullement  la 
vieilleffe  d’Homere. 

Page  x6z.  Attiré  par  le  bruit,  je  tournay 
la,  vue  du  cojlè  de  mes  Compagnons  ] Car 
comme  il  elloit  fur  la  prouë  & qu’il  avoit. 
toujours  les  yeux  attachez  fur  la  roche  de 
Charybde,  il  ne  voyoit  pas  ce  qui  fe  pafloit 
derrière  luy. 

, Cortime  un  pefcheur , qui  fe  tenant  fur  la 
pointe  d’un  rocker  avance]  Cette  comparai- 
fon  douce  empruntée  d’un  art  agréable  & 
employée  pour  une  avanture  horrible,  fait 
îcy  un  très  bon  effet,  & adoucit  heureufo- 
ment  le  ton  atroce  qui  régné  dans  cette 
narration.  Homere  fçait  varier  fes  tons  avec 
UHe  adreffe  mervèllleufo. 
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Page  363.  Dont  il  a garni  l’hameçon' 
a un  appafi  trompeur  au  de  fou  s de  la  corne  " 
qui  le  couvre]  Ce  paflage  eft  aflez  expliqué 
par  ce  que  j’ay  dit  fur  un  paflage  tout  fem- 
blable  du  xxiv.  Liv.  de  l'Iliade,  tom.  3. 
pag.  594. 

Nous  arrivafmes  incontinent  à Vifle  du 
Soleil ]Ceft  à dire  en  Sicile,  du  codé  du 
Pelore  aux  environs  de  Mefline. 

> Page  365.  Vous  «fies  le  plus  impitoyable 
& le  plus  dur  de  tous  les  hommes ] Homere 
eft , je  croy,  ie  premier  qui  ait  trouvé  l’art 
de  faire  fervir  les  reproches  aux  plus  grands 
éloges.  Ce  qu’Euryloque  en  colere  dit.  icy 
à Ulyfle  renferme  un  éloge" parfait.  Et  un 
éloge  que  fait  un  homme  en  colere  ne  peut 
pas  eftre  foupçonné  de  faux.  Nous  avons 
vû  un  exemple  femblable  dans  le  1 1 1.  Liv. 
de  niiade  où  Paris  dit  à Heélor  que  la  trem- 
pe de  fort  cœur  efi  comme  celle  du  fer,  frc» 

Jl  faut  que  vos  entrailles  (oient  toutes  de  ‘ 
fer  ] Nous  difons  encore  de  mefme  qu’wrc 
homme  a un  corps  de  fer,  que  ce  fi  un  corps 
de  fer,  quand  il  refifte  à de  grands  travaux 
fans  en  paroiftre  fatigué. 

Page  368.  Car  ils  ne  wuloient  que  con - 
ferver  leur  vie ] C’eft,  à mon  avis,  le  feul  vé- 
ritable fcns  de  ce  mot  ctfo/buvot  (bil'Gio.  Et 
ccft  ce  mefme  paflage  qu’Hefychius  avoit 
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en  vue  quand  il  efcrivoit,  fcio'Qjo,  me 
Pendant  qu’ils  purent  conferver  leur  vie, 
fans  toucher  à ces  troupeaux , ils  obéirent  à, 
XJJyfle.,  mais  dés  que  les  provilîons  leur 
manquèrent , & qu’ils  fe  virent  en  eflat  de 
mourir  de  faim , la  tentation  fut  fi  violente, 
qu’ils  ne  purent  y refifter.  Cependant  cette 
extrémité  ne  les  juftifta  point.  lin’y  a point 
d’eftat  qui  dilpenfe  d’obéïr  aux  ordres  des 
Dieux. 

Page  3 6ç  . Les  peinons,  les  oy  féaux  ma - 
rins~\Gcs  ' oy  féaux  marins  peuvent  eftre  ré- 
gis par  le  mot  chafifer.  On  peut  les  faire 
régir  aufîî  par  le  mot  pefeher , car  les  oy- 
féaux,  & fur-tout  les  oyfeaux  marins,  com- 
me l’a  remarqué  Euftathe,  fe  prennent  fort 
bien  à l’hameçon , à caufe  de  fappaft  dont 
ils  font  friands. 

' Cependant  je  m’enfonçay  dans  l’ifle  ] II 
falloit  bien  trouver  un  prétexte  vrayfembla- 
ble  pour  faire  éloigner  Ulyfle,  car  s’il  euft 
efté  prefent , fes  Compagnons  n’auroient 
jamais  ofé  luy  defobéïr  en  face , & le  pré- 
texte le  plus  raifonnable,  c’eftoit  d’aller  faire 
fes  prières  aux  Dieux. 

Page  370.  Et  faifons  un  facrifice  aux 
Dieux  immortels  \ Euryloque  veut  porter 
fes  Compagnons  à commettre  un  (âcriiege, 
& pour  y réülïir  il  donne  à ce  crime  une 
couleur  de  pieté;  Faifons,  dit-il,  un  facrifice 
aux  Dieux  immortels , Euryloque  ignore  que 
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Dieu  aime  mieux  l’obéïtfânce  que  Je  facri- 
fice.  Homere  connoi/Toit  bien  les  hommes, 
ils  cherchent  des  prétextes  pour  autorifer 
leurs  crimes , & ils  fe  flatent  que  Dieu  fera 
fatisfait  de  ces  vaines  couleurs. 

Aux  Dieux  immortels ] Il  ne  veut  pas  fa- 
crîfrer  au  Soleil  feul,  mais  à tous  les  Dieux, 
afin  que  les  autres  Dieux  gagnez  par  ce  fa- 
crifice,  soppofent  au  Soleil  s’il  veut  les  pu- 
nir. 

r 

Nofire  premier  foin  fera  d’élever  au  Pere 
du  jour  un  beau  temple ] Apres  avoir  tafc  hé 
de  gagner  tous  les  Dieux  par  un  facrifice , il 
veut  prendre  le  Soleil  mefme  par  l’interefl, 
il  luy  voüe  un  temple , car  tout  eft  à bon 
marché  poiir  les  hommes  quand  il  ne  leur 
en  coûte  que  des  vœux  pour  fatisfaire  leur 
paflion. 

Que  nous  enrichirons  de  quantité  d'of- 
frandes très  magnifiques  ] Euftathe  a fort 
bien  vû  qu’icy  àyâxfxctgk  ne  lignifie  pas  des 
ftatucs,  mais  des  offrandes,  qui 

font  les  ornements  des  temples,  car  d.yx.x/jut, 
lignifie  , ày\a.i  <r/uet,lk , toutes 

les  chofes  dont  on  fe  pare,  comme  dans  ce 
partage  du  iv.  Liv.  de  l’Iliade,  où  en  par- 
iant de  l’ivoyre  teint  en  pourpre,  Homerç 
dit,  fba.<nKnï  KJttTUf  cLyahput-,  Il  ejl  refervê 
pour  la  parure  d’un  Roy.  Sur  quoy  Hefy- 
chius  a très  bien  dit,  , nui  ip  à 7 iç 
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/ayitMiTWj , ovX  d>ç  h ovvnSict  td  %ou yov.  A - 
■ythjULA  lignifie  tout  ce  dont  on  fe  pare , ôt 
non  pas  une  Jlatuè,  comme  on  ï employé  or- 
dinairement. 

Page  371.  Et  comme  ils  riavoient  point 
d’orge  pour  le  confacrer , félon  la  coutume, 
ils  prirent  des  feuilles  de  chefneJQ uand  on 
manquoit  de  quelque  chofe  neceflaire  pour 
ie  facrifice,  on  y fuppleoit  en  faifant  fervir  au 
mefme  ufagejies  chofes  les  plus  communes 
qu’on  avoit  fous  la  main. 

Page  372.  En  mefme  temps  la  belle  Lam- 
petie  alla  porter  au  Soleil  la  terrible  nou- 
velle^ Puifque  le  Soleil  voit  tout,  qu’eft  il 
befoin  qu’un  courrier  aille  luy  porter  cette 
nouvelle  l Mais  ce  courrier  n’ell  autre  que 
fa  lumière  mefme. 

Vengei  - moy  des  Compagnons  d'Ulyffe 
fils  de  Laërte  ] Le  Soleil  prie  les  autres 
Dieux  de  ie  venger,  parce  qu’il  ne  peut  pas 
fe  venger  luy- mefme,, car  if  n’a  d’autres  ar- 
mes que  fa  lumière  & fa  chaleur,  qui  luy 
font  inutiles  contre  ces  facrileges. 

Page  373.  Je  dcfcendray  dans  l’Erebe 
ir  je  nefclaircray  plus  que  les  morts  ] Ce 
pallage  me  paroift  conliderable.  Il  femble 
qu’Homere  avoit  attendu  parler  du  miracle 
de  Jofué,  lorfqu  a fa  parole  le  foleil  s’arrêta 
au  milieu  du  ciel.  Stetit  itaque  fol  in  medio 
f.œli:  & non  fefinavit  occumbere  fpatio  unius 
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diei.  Jof.  10.  13.  Si  le  foleil  peut  s’arrefle* 
un  jour  entier  au  haut  du  ciel,  ne  pourri- 
t-il pas  s’arreller  aufli  fous  la  terre  ! 

Et  cette  converfation  des  Pieux,  je  l’ap- 
pris de  la  belle  Calyp(o\  Il  faut  que  dans  le 
Poëme  Epique  il  n’y  ait  rien  fans  fonde- 
ment. Ce  qu’UIyffè  rapporte  icy  de  cette 
converfation  des  Dieu*  auroit  parti  une  f$- 
blc  incroyable  & hors  de  toute  vrayfern- 
biance,  s’il  n’avoit  dit  de  qui  il  la  tenoit , 
car  Ulyfle  ne  pouvoit  pas  eftre  informé  par 
luy-mefme  de  ce  qui  fe  pafîbit  dans  le  ciel. 
Voilà  pourquoy  il  nomme  fes  auteurs.  Et 
par  cette  adrefîe  le  Poëte  .donne  à fa  fable 
tout  l’air  de  la  vérité, 

Qui  me  dit  la  tenir  de  Mercure  mefme  ] 
Car  Calypfo,  toute  Décile  quelle  eftoit,  ne 
pouvoit  pas  fçavoir  cette  conver/âtion  , fi 
quelqu’un  des  grands  Dieux  ne  la  luy  avojt 
apprife. 

Page  374.  Les  chairs  qui  rotiffoient  fur 
les  charbons  commencèrent  à mugir ] Voicy 
un  grand  prodige,  mais  que  ne  peut  pas  fo 

{>ermettre  la  Poëfîe  fur  le  fait  des  prodiges, 
orfque  l’Hiftojre  mefme  en  rapporte  de 
tout  pareils.  Hérodote  à la  fin  de  fon  der- 
nier livre  nous  raconte  que  les  Grecs  ayaqt 
mené  à Sefte  quelques  prifonniers  qu’ils 
avoient  faits  de  l’armée  de  Xerxés  , & entre 
autres  un  de  fes  generaux  appelxé  Attayetes 
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. & fbn  fils  ; un  de  ceux  qui  les  gardoient 
'faifant  griller  un  jour  des  poiflons  pour  Ton 
. difner,  tout  à coup  ces  poiflons  fe  mirent  à 
, bondir  palpiter, comme  des  poiflons  vi- 

vants. Ceux  qui.  Soient  prefents  eftant 
eftortnez,  Attayetes  appelfa  Ton  garde,  & 
pluÿ  dit:  Ne  t’allarme  point  de  ce  prodige , il 
fie  te  regarde  points  il  ne  regarde  que  moy, 
c’éfl  Prote filas  qüi. , rn  avertit  que  quoyque 
‘ mort  i?  embaumé,  il  a le  pouvoir  de  me  pu- 

• 7iir.  Si  ce  prodige  arrive  pour  Protefiias, 
dont  Attayetes  avoit  pillé  le  temple , que 

- ne  doit-il  pas  arriver  pour  le  Soleil  contre 
lequel  on  a commis  un  fi  grand  facrilege  l 

_ s . V . ' 

Mes  Compagnons  payèrent  fix  jours  en- 
tiers à faire  bonne  chere]  Il  dit  Mes  Com- 
pagnons pafferent , ire,  pour  faire  entendre 
qu’il  ne  prit  aucune  part  à cette  bonne  che- 
re, pour  ne  pas  participer  au  facrilege  dont 
cette  bonne  chere  eftoit  le  fruit. 

• 1 " : ' ' 1 * * “ ■ \ ■> 

Page  3 7 <5,  Mais  toute  voye  dejdlut  leur 
efloit  fermée  par  l’ordre  de  Jupiter ] Tourne 
.partage  prefente  une  leçon  cachée  qu’il,  cil 
bon  de  développer.  Tous  les  Compagnons 
.d’UIyfiè  eftoient  coupables , ils  périrent 
tous;  UlyfTe  eftoit  feul  innocent,  il  fut  feul 
fauvé.  , . • ... 

- Un  fécond  coup  de  vent  beaucoup  plus 
fort  vint  brifer  mon  mafl par  le  pied]  Et  ce 
• • - ' v - fût 
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fut  le  falutd’Ulyfle,  car  ce  maft  eflant  brifé, 
il  s’en  férvit  pour  fortifier  & pour  doubler, 
,s’il  eft  permis  de  parler  ainfi,  la  quille  de  fon 
vaifleau,  qui  par-là  fut  plus  en  eftat  de  refi« 
fier  à l’effort  des  vagues. 

Page  377.  Et  ce  fut  juflement  dans  le 
moment  que  celle-cy  engloutirait  les  fiotsj 
C’eft  à dire,  dans  le  temps  que  la  mer  barf- 
foit  & qu’elle  fe  retiroit  Ues  colles  deScylla, 
& c’eft  à dire,  pendant  fe  reflux.  On  s’eft 
infiniment  trompé  à ces  paffages  où  il  eft 
parlé  des  marces.  On  a pris  icy  fe  reflux 
pour  le  flux,  & plus  bas  on  a fait  tout  le 
contraire. 

Comme  un  oyfeau  de  nuit ] Car  on  prétend 
que  cet  oyfeau  de  nuit,  wx.’nyiç,  la  chauve- 
jouris,  ne  fe  perche  pas  fur  les  branches , 
mais  qu’elle  s’y  pend,  comme  on  fe  verra  à 
la  fin  de  ce  Poëme. 

Page  378.  En  attendant  que  le  monjire, 
en  remettant  les  flots']  Çomme  dans  le  paca- 
ge rapporté  dans  la  Remarque  qui  eft  avant 
la  précédente  , on  a pris  le  reflux  pour  le 
flux,  icy  en  continuant  la  raefme  faute  on 
a pris  le  flux  pour  fe  reflux.  Ce  fut  dans  le 
temps  du  reflux,  c’eft  à dire,  lorfquefa  mer 
baiffoit,  qü’Ulyfle  fe  trouva  entre  Scylla  & 
Charybde,&  qu’il  penfa  eftre  entraifné  dans 
cette  derniere  par  le  courant , alors  il  fe  prit 
aux  branches  du  figuier,  & ainfi  fufpendu  if 
attendit  queCharybde  revodift  les  flots, 
J'orne  11%  $ 
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ceft  à dire,  que  fa  mer  remonta  fl  vers  fcs 
codes  de  Scylla,<!k  par  confequent  il  attendit 
le  flux. 

Car  doits,  le  temps  que  U juge  après  avoir 
jugé  quantité  de  procès  ] Rien  ne  fait  pli# 
dfhoaaçur  à Homère  que  les,  fautes  anti- 
ques qu’on  a faites  contre  luy.  Cet  endroit 
en  a fourni  une  qui  mérité  deftre  rappor- 
tée. L’ Auteur  moderne,  qui  entre  autres 
grands  defle  rns  avoit  entreptiSt-de  rendre 
Homere  ridicule,  n’a  fait  que  fe  couvjüt  de 
ridicule  luy-mefnve.  Ce  grand  Critique  a 
c*û  trouver  icy  une  très  greffe  impertinen- 
ce, mais  elle  n’y  eft  que  dans  faTradudion., 
JJfyfe,  dit-il,.  efla&t  porté  Jur  fort  mafl  brifé 
)drs  la  Charybde  > jufiement  dans  le  temps 
que  l’eau  s’èlevoit,  ir>  craignant  de  tomber 
au  fond,  quand  l’eau  vkndroit  à redefeeru 
dre,  il  Je  prit  à un  figuier  fauvage  qui  Jor * 
toit  du  haut  du  rocher , ou  il  s'attacha  con- 
vie une  chauvefouris , où  il  attendrit  ainfi 
fufpendu  que  fou  mafl , qui  ejloit  allé. à fond,, 
revinfl  fur  l’eau , adjoutant  que  lûrfqu’il  te. 
vit  revenir,  il  fut  auffi  aife  qu'un,  juge  qui  fe 
love  de  dejfus.  fon  fiege  pour  aller  difner, 
après  avoir  jugé  ptufieurs  procès . Il  triom- 
phe de  cette  comparaffon  bizarre  de  la  joye 
cTUIyffe  avec  la  joye  d’un  juge  qui  va  dif- 
jncr.  Il  deffie  fes  adverfaires  de  luy  montre* 
qu’il  n’a  pas  fjdeliement  traduit  le  texte 
d’Homcre.  Ëft-ce  que  je  ne,  traduis  pas  fi- 
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tellement  le  texte  d'Homere  t A q[uoy:  1er 
Prcficient  répond  : C’en  efl  bien  la  fidffhrtcei 
Mais  il  faudr  oit  voir  comment  cdacjjrcnortcè  - 
dans  le  Grec - Le  Chevalier,  suffi  fm  que  fer 
Frefident,  adjoute,  Ny  a-t-il  pas  dans  le 
Grec  des  mots  Grecs  qui  répondent  aux  mots 
François ! Et  après  quelques  railleries  très 
fades , le  mefme  Chevalier  frnit  par  cette 
,fi  helle  cortdufion  : L>és  le  moment  qn’Hème* 
re , iom  Hbmere  qu’il  efl,  veut  trouver  de  la 
^ rtffemblance  entre  un.  homme  qui  Je  réjouit 
' » de  voir  fan  majl  revenir  fur  l’eau-,,  à un  juge 
fl*  qui  feleve  pour  aller  difner  après  avoir  jugé 
3 plufieuTS  procès , il  ne  fçauroir  dire'  qu’une 

$ impertinence.  Il  a raifort,  mais  l'impertinence 
fi  ne  vient  pas  d’Homere,  elle  vient' de  luy, 

y comme  M.  Defpreaux  fa  fort  bien  fait  voir 

» dans  fes  Réflexions  fur  Longin , Refîex.  6.  . 

Ce  mauvais  Critique,  dit-il,  fait  ky  une  des 
p plus  énormes  bevuës  qui  ayent  jamais  eflè 

j faites , prenant  une  date  poux  uns  compa-: 

-h  renfort.  En  effet  il  n’y  a aucune  comparai- 

il  fbn  dans  ce  paflage,  & il  n’y  a perfônne  quç 

jt  tic  voye  que  c’en  une  date  toute  fimpîe, 

r,  Dans  le  temps  que  le  juge  après  avoir  juge' 

;•  phfieurs procès.  Cefl  comme  s’il  difoit,  vers 

;t  tirs  deux  heures  après  midy.  Ce  pauvre  Cri- 

/.  tique  rte  l^avoit  pas  que  dans  ces  anciens* 

ï temps  le  jour  n’efloit  pas  encore  partage  en 

e heures,  car  on  ne  connoifToit  les  heures  que 
pour  les.  fa ifoas,  & que  l’on  datoit  par  ic«- 

5 ij 
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fondions  de  h journée , quand  le  juge  en-* 
traita  fon  tribunal,  quand  il  en  fartait,  ire* 
En  voicy  une  preuve  bien  claire,  par  up  paf- 
(agè  d’Hippocrate  que  M.  Daeier  m’a  four- 
ni, & dui  eft  'précifement  là  mefine  date  que 
celle  a Homeref  Ce  grand  perfonnage  parie 
d’un  homme  qui  ayant  efle  bjefle  le  matin 
d’un  javelot  dans  le  raye,  mourut  fe  jour  mef- 
meun  peu  avant  le  tempsdontHomere  parle;. 
tdayf,  dit-if,  'Wfiv  ety>f>Uu  a v^Hvey.  Il  mourut 
ayant  que  le  juge  levait  le  fege , avant  que 
l*af emblée  fujl  congédiée.  Ou  comme  d’au- 
trés  l’expliquent , avant  que  le  marché  fujî 
pii.  On  trouve  une  pareille  date  dansXe- 
nophon.  K9M  tléh  .71  Uvaip.fi  aiyçpé  57ÀH- 
Jovetty.  lib.  i . d,e  exped.  Cyr.  Pans  le  temps 
que  le  marché  ejioit  plein  de  gens.  Mais  ce 
n’eft  pas  la  feule  bevûë  que  cet  Auteur  ait 
Élite  fur  ce  palîage»  il  ^ encore  confondu  les 
marées.  Ulyfe , dit- il,  porté  fur  fon  maf 
brifè  jugement  dans  le  temps  que  l’eau  fe 
levoit.  Cela  eft  faux  & ne  fçauroit  eftre,  ce 
ne  fut  point  dans  le  temps  du  flux  ,,  mais 
dans  celuy  du  reflux  qu’Ulylfe  porté  fur  ce 
ipaft  craignit  d’eftre  entraifné  dans  la  Cha- 
rybde,  le  flux  au  contraire  i’en  élpigqoit,  «5c 
if  ne  craignit  pas  non  plus  de  tomber  au  fond 
quand  l’eau  viendrait  à redef cendre.  Ce 
n’eft  qu’un  pur  galimatias.  Uiytfe  pour  évi-. 
ter  que  le  reflux  ne  l’entraifnafl  dans  le 
(gouffre  de  Charybde,  fe  prit  au  figuier^  & 
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alnfi  fufpendu  il  attendit,  non  que  l’eau  vinjl 
à redescendre,  mais  au  contraire  que  l’eaii 
Vinjl  et  remonter,  c’eft  à dire , quil  attendit 
que  Charybde  révomift  les  eaux,  & c’eftoit- 
ïa'Iè  flux.  Je  fuis  fafchée  que  M.  DefpreauX 
n’ait,  pas  relevé  ces  fautes , & plus  encore, 
que  Iuy-  mefme  y foit  tombé , car  il  a pris 
aufli  te  flux  pour  le  reflux.  Dans  l’efperan- 
cc,  dit- il,  que  le  refluq  venant , la  Charybde 
peürroh  enfin  revomir  le  débris  de  fin  vajf*- 
féflü.  II  falioit  dire  ! é fi'üx  venant.  En  effet 
le  flux,  efloit  lorfque  la  Charybde  revomif- 
ioitles  eaux,  car  c’efloit  alors  que  la  mer 
montoit  vers  la  cofte.  Cela  eft  alfez  prouvé, 
& j’cfpérè  qu’il  paroi  lira  fenfible  à tout  le 
monde.  " ’ ; v : v‘ 

Je  vis  finir  mon  maJIJOti  ne  peut  pas 
déterminer  précifement  le  temps  qu’UiyfTe 
demeura  fufpendu  à fon  figuier,  car  cela  dé- 
pend  du  moiftent  du  reflux  où  il  s’y  atta- 
cha. Dans  un  jour  lunaire  il  y a deux  ma- 
rées, c’efl  à dire , que  la  mer  monte  & def- 
cènd  deux  fois  pap  jour.  Ainfi  elle  eft  en- 
viron fpt  heures  à monter , & autant  à def- 
cendre.  UlyfTe  s’attacha  à fon  figuier  quand 
elle  defcendoit , & y demeura  jufqua  ce 

Su’ellè  remontait.  Il  fuffit  qu’Homere  nous 
it  que  ce  fut  juftement  lorfque  le  juge 
quittoit  fon  fiege , & ce  n’eftoit  que  vers  la 
huitième  heure  du  jour , c’eft  à dire , vers 
nos  deux  heures  apres  midy. 

S iij 
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; dfr  /«?  tombay  un  peu  a coflé  avec  un 
gïand fouit]  La  prudence  n abandonne  ja- 
mais UJyffe.  Il  ne  fc  lailîe  pas  tomber  fur 
fe  maft,  car  j3  pouvait  sy  bJeiîêr.,  mais  i{ 
tombe  un  peu  a eofté,  a»/*!,  vjs-à-ws  du 
«adieu.,  &i  portée  de  Raccrocher. 

* £e  ipere  de*  Dieux  ig  des  .formes  ne 
permit  pas  'que  je  rçpaffaffe  prés  de  $cylla\ 
Çeflojf  une  faveur  bien  évidente , car  ic 
flot,  ceft  à dire,  fa  mer  qui  montait,  le  por- 
tait ûir  cette  code- 

. Je  fus  porté  en  set  eftat  nu  gré  des  fils 
& des  vents  neuf  Jours  entiers,  fr  la  Jbcjé* 
me  mit  ics  ïHewc  me  fient  <aherder  à l’ifi 
J' Ogygie  ] ÏI  fut  donc  bdiotté  fur  ce  im 
dix  jours  entiers , & par  confequent  fans 
prendre  aucune  nourriture-  Longin  a trouve 
ceia  Æpeu  vrayfembkkle,  qu'il  le  traite  de 
badincrie  qui  marque  que  le  (prit  dHomerc 
commençoit  à feueinare.  En  quoy  il  seft 
infiniment  trompé,,  comme  ,je  ray  monfiro 
dans  la  Préface,  où  fay  fait  voir  que  des 
hommes  battus  de  la  tempeûe  oot  «fié  plus- 
de  dix  jours  fans  manger. 
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Argument  du  jLSvrè  Xîïl 

A Lcinô'ùsb'touie  fa  cour  ont  pris  tant 
Jji  déplacer  a entendre  k récit  d&s  mon* 
mes  d’Ulyfi , qdils  ùy  fi*  ^ nouveaux 
prefens.  Ils  mettent  en  fouie  dans  fin  vaifi 
feau  ma  ce  qui  efi  necefaire  pour  fon 
voyage.  .Ulyffe  prend  congé  du  Roy  , & 
s’embarque . Ceux  qui  le  cotiduifcnt  le  def 
tendent  à terre  fur  le  mage  d’Ithaque 
pendant  qu: il  efi  endormi-,  d?  s’ -en  retour- 
nent. A leur  retour  Neptune  change  en 


pierre  leur  xaïffeati.  Minerve  sapparoifi  à 
Ulyffe  fur  le  rtvqge  ; elle  luy  donne  fis 
confiils  fur  la  maniéré  dont  il  doit  Je  -con- 
duire pour  ruer  les  Toarfuivants,  t oblige  à 
retirer  dans  me  grotte,  voifine  toutes  fis 
lichefes , i?  le  wetamorphofi  en  vieillard» 
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LIVRE  XIII. 

ULYSSE  finit  ainfi  le  récit  de 
fes  avantures.  Le  filence  ré- 
gné dans  Paffemblée  des  Pheaciens, 
& tous  ceux  qui  font  dans  cette 
falle  magnifique  ne  font  occupez 
que  du  plaifir  qu’ils  ont  eu  à icn- 
tendre.  Enfin  Alcinoüs  prenant  la 
» parole,  dit  : Ulyffe,  puifque  vous 
» elles  venu  dans  mon  Palais , je  ne 
» croy  pas  qu’à  voltre  départ  de  cette 
» ille  vous  vous  égariez  de  voflre 
» chemin,  & que  vous  efp#ouviez  les 
» mcfmes  traverfes  que  vous  avez  ef- 
» prouvées  avant  que  d’y  arriver»  Et 
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s’adreflant  enfuite  aux  Princes  de 
fa  cour  % il  leur  dit  : Prijices , qui  « 
eftcs  receus  tous  les  jours  à ma  ta-  « 
Me,  & qui  avez  le  plaifir  d’enten-  « 
dre  ce -hantre  divin,  efcoutez  l’or-  « 
dre  que  j’ay  à vous  donner. , Nous  « 
avons  desja  régalé  noftre  hofle  d’ha-  oc 
Lits  magnifiques,  de  beaucoup  d’or  « 
en  mafie  &de  plufieurs  autres  pre-  a 
fens  que  vous,  qui  par  vos  confeils  oc 
m’aydez  à gouverner  mes  peu-  cc 
pies,  luyavez  donnez  libéralement.  « 
Mais  que  chacun  de  nous  Iuy  don-  « 
ne  encore  un  trepied  & une  eu-  a 
vette , & dans  la  première  afiem-  a 
blée  du  peuple  nous  retirerons  cc 
par  une  impofition  generale  la  dé-  « 
penfe  que  nous  aurons  faite , car  et 
il  n’eft  pas  jufte  qu’elle  tombe  fur  « 
un  feu!.  ,;  « 

Tous  les  Princes  approuvèrent 
l’ordre  d’AIcinoüs  & i’expedient 
qu’il  ouvroit,  & en  mefme  temps 
ils  fe  retirèrent  chacun  dans  fon  Pa- 
lais pour  aller  prendre  quelque  re- 
■>  S v 
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pos*  Le  lendemain  dés  que  i’efloife 
du  matin,  eut  fait  place  à i aurore, 
ils  vont  tous  porter  leurs  cuvettes 
& leurs  trépieds  dans  le  v aideau- 
Le  Roy  s’y  rendit  auffr,  & il  vou- 
lut prendre  la peine  déplacer  &de 
ranger  luy-  mdtne  tous  ces  vafes 
fous  fos  tares*  afin  que  les  rameurs 
n’en  pu  dent  eilre  incommoder 
dans  feur  manoeuvre*  L’aflemblée 
rrtoaiimefcn foire  au  Palais , ou  l’on 
prépara  un  grand  feiftin.  A Ici  nous 
offrit  en  focrifice  un  taureau  au 
Dieu  qpui  rogne  for  les  Dieux  & 
for  les  hommes.  Quand  on  eut 
fort  brufler  les  cuiffes  fur  i autel 
folonla  couoïfnc,  on  fè  mit  à table, 
& le  chantre  Demodotus,  que  les 
peuples  honnoroient  comme  un 
Dieu , rendit  le  repas  délicieux  par 
fes  chants  admirables.  Mais  Ulyffe 
toumoft  fou  vent  la  ttffe  pour  voir 
le  folcii  dont  la  courfe  luy  paroif- 
foit  trop  lente.  II  auroit  fouharté 
-que  cet  afire  etift  hafté  fon  cou* 
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cher  pour  féconder  l’impatience 
qu’il  avoit  de  partir.  Gomme  un 
laboureur , qui  du  foc  de  fa  char- 
rue a fendu  lefein  d’un  gueret,  Ôc 
y a tracé  de  pénibles  f ilons  toute 
ia  journée,  voit  avec  plarfir  le  fo- 
iei(  fa  précipiter  dans  l’Océan  tk 
amener  l’heure  du  louper  , il  sent 
retourne  avec  joyc,  la  laflkude  îuy 
faifant  prefque  manquer  les  ge- 
noux ; le  coucher  du  foleil  fait  le 
mefme  plaifir  à Ulyffe.  Sans  per- 
dre un  moment  il  adrelïe  la  parole 
aux  Pheaciens,  & for-tout  au  Roy, 
à qui  il  parle  en  ces  termes:  A Ici-  tt 
nous,  -que  i’efdat  -de  la  majefté  fait  tt 
ttifément  reconnoiftre  pour  le  maif-  tt 
tre  de  ces  peuples,  & vous,  Prin- 
ces  des  Pheadens,  faites  prompte-  <r 
ment , je  vous  prie , vos  libations,  « 
afin  que  vous  me  renvoyiez  dans  « 
^heureux  eftat  on  vous  m’avez  mis;  * 
& que  je  vous  dife  les  derniers  « 
adieux.  Tout  ce  que  je  défi  rois  de  a 
vous  cil  exécuté,  & vofire  gencro-  * 

Svj 


420  L’ ODYSSEE 
» fité  a fur  patte  toutes  mes  efperan- 
» ces.  Non  feulement  vous  me  four- 
» niflez  tout  ce  qui  eft  necettaire  pour 
» mon  voyage  , mais  vous  m’avez 
» comblé  de  prefens  , veuillent  les 
» Dieux  les  rendre  heureux  pour 
» moy.  Que  je  retrouve  dans  mon 
» Palais  ma  femme  telle  que  je  la  de- 
« lire , & tous  mes  amis  en  parfaite 
fanté.  Et  pour  vous,  puittiez-vous 
» eftre  icy  long-temps  la  confoïation 
» & la  joye  de  vos  femmes  & de  vos 
» cabans  , 6c  que  les  Dieux  vous 
» donnent  toutes  les  vertus,  qu’ils 
» répandent  fur  vous  à pleines  mains 
» toutes  fortes  de  profperitez  , 6c 
qu’ils  détournent  tous  les  maux  de 
» dettus  vos  peuples; 

Ce  compliment  plut  mcrveiP 
leufement  au  Roy  6c  à tG*ue  fà 
cour.  Sur  l’heure  on  donne  ordre 
que  tout  fuft  prett  pour  le  départe 
. Et  le  Roy  s’adrettant  au  héraut 
» Pontonoüs  , luy  dit  : Pontonoüsr 
» rcmplittez  une  urne  du  plus' exceP 
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irt-  lent  vin  & prefentez-cn  dans  des  * 

ur-  coupes  à tous  ceux  qui  font  icy  « 

m prefents,  afin  qu’aprés  qu’ils  auront  <r 

hz  tous  fait  des  libations , nous  laif-  « 

les  fions  partir  noftre  holte  , & qu’il  « 

3ur  s’embarque  fans  perdre  un  moment  « 

1011  pour  s’en  retourner  dans  fa  chere  « 

à-  patrie.  , « 

iitc  ; Pontonoüs  obéît.  Il  remplit  une 
dus  [ urne  de  vin  & en  verfe  dans  les 
ion  coupes  à toute  l’affemblée  ; chacun 
rt»  fans  fe  lever  de  fon  fiege  fait  les 
)w  . libations  aux  Dieux  immortels  qui 
’jjs  ; habitent  le  brillant  Olympe  ; U-  ,>% 
ins  Jylfe  feul  fe  leva , & prefentant  fa 

& ; coupe  à la  Reyne,  il  luy  parla  en 

de  ces  t errnes  : Grande Princeffe,  foyez  « 

toujours  heureufe  au  milieu  de  vos  « 
if  Eilats,  Sc  què  cerne  foit  qu’au  bout  « 

(1  d’une  {ongue  vieillc/Te  que  ralfafiée  « 

re  de  jours  vous  payiez  le  tribut  que*  « 

t tous  les  hommes  doivent  à la  Na-  « 

1 ture.  Je  m’en  retourne  dans  ma  pa-  « 

, trie  comblé  de  vos  bienfaits.  Que  « 

la  joye  6c  les^  plaifirs  n’abandon-  « 
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» lient  jamais  cette  demeure,  6c  que 
» toujours  aimée  & eflimce  du  Roy 
» voftre  efpoux  & des  Princes  vos 
» enfants,  vous  receviez  continuelle- 
» ment  de  vos  fujets  les  marques  d’a- 
» mour  & dc  refpeét  qu’ils  vous  doi- 
» vent.  -s. 

En  achevant  ces  mots , Ulyffe 
fortrt  de  la  falle.  Âlcinoüs  luy  don- 
na un  héraut  pour  le  conduirai 
fon  vaifleau,  6c  la  Reync  Âreté  luy 
donna  plufieurs  de  fes  femmes  pour 
porter  les  prefens  6c  les  provifions. 
L’une  eftoit  chargée  des  tuniques 
Si  des  manteaux,  l’autre  portoit  la  ; 
cadette  , une  troifiéme  portoit  te 
pain  6c  le  vin. 

Qiaand  on  fut  arrivé  au  port, 
ceux  qui  dévoient  conduire  XJlyù 
fe , embarquent  les  provifions  6c 
dre/Tent  un  'fit  pour  fury  fur  le  til- 
lac,  où  ifs  eftendent  des  peaux  6c 
des  eftoffes  pour  fer vir  de  couver* 
tares.  Ufy/Te  monte  6c  fe  couche, 
les  rameurs  fc  placent  fur  leurs 
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bancs  en  bon  ordre , détachent  le 
cable  qui  arreftoit  le  vaiffeau  à iVn 
rocher,  & en  fe  courbant  & le  ren- 
Verfant , ils  font  blanchir  la  mer 
fous  1 effort  de  leurs  rames. 

• Cependant  le  fommeil  s’empare 
des  paupières  d’Clyffe  mais  un 
fommeil  6 doux  & fi  profond,  que 
ce  Prince  reffembloit  moins  à un 
homme  endormi  qu’à  un  homme 
mort.  Comme  on  voit  un  quadri- 
ge partir  de  la  barrière  au  premier 
fignal,  & fendre  rapidement  les  airs, 
k telle  des  Revaux  toujours  rele- 
vée’; k Vailfcat  d’Ulyfïb  fendoit  la 
mer  avec  la  mefrne  rapidité,  la 
pou’ppc  toujours  haute,  & Iaiffoit 
derrière  Iuy  de  longs  filions  de  flots 
tout  blancs  d’efeume  ; le  vol  de 
fefpervier  mefrne,  qui  eft  le  plus 
ville  des  oyfeaux,  n’auroit  pu  éga-  , 
fer  fa  vifleAè,  fi  grande  cfloit  la  lé- 
gèreté de  ce  vaiffeau  , qui  porto it 
un  homme  dont  la  fageffe  eftok 
égale  à celle  des  Dieux,  i niques  là 
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ce  Prince  avoit  elfuyé  des  maux 
infinis , foit  dans  les  guerres  qu’il 
avoit  heureufcment  terminées,  foit 
fur  la  mer  ; mais  alors  plongé  dans 
un  profond  fommeil  il  oublioit 
toutes  fes  peines.  Quand  la  bril- 
lante eftoiîe  qui  annonce  l’arrivée 
de  l’aurore  fe  leva  , le  vailfeau 
aborda  aux  terres  d’Ithaque.  II  y a 
dans  cette  colle  un  port  qu’on  ap- 
pelle le  port  du  vieillard  Phorcyne 
un  des  Dieux  marins  ; il  eft  entre 
deux  grandes  rades  herilfées  de  ro- 
chers qui  avancent  extrêmement 
dans  la  mer,  & qui  le  mettent  à 
l’abri  des  vents.  Dés  que  les  vaif- 
fc aux  y font  entrez,  ils  n’ont  rien 
à craindre,  & ils  y font  en  fcureté 
faas  ellre  attachez.  Ce  port  eft 
couronné  d’un  bois  d’oliviers,  qui 
par  leur  ombre  y entretiennent  une 
fraifcheur  agréable , & prés  de  ce 
bois  eft  un  antre  profond  & dé- 
licieux confacré  aux  Nymphes 
qu’on  appelle  Nayades.  Tout  au- 


ï 


\ w - * 1 

D’Ho.MER E.  Livre  XIII.  4,-2- f 
tour  de  l’antre  en  dedans  on  voit 
de  grandes  urnes  & des  cruches  de 
belle  pierre  qui  fervent  de  ruches 
à des  eflains  d’abeilles  qui  y font 
leur  miel.  On  y voit  aulTi  de  grands 
mefliers  taillez  dans  la  pierre , fur 
lefquels  les  belles  Nymphes  tra- 
vaillent à des  eltoffes  de  pourpre 
qui  font  la  merveille  des  yeux.  Ce 
lieu  charmant  eft  arrofé  par  des 
fontaines  dont  l’eau  ne  tarit  jamais. 
Pour  y entrer  il  y a deux  portes , 
l’une  au  feptentrion  toujours  ou- 
verte aux'  hommes  , & l’autre  au 
midy  plus  divine  , car  elle  n’eft 
ouverte  qu’aux  Dieux. 

Les  rameurs  d’UIyffe  entrent 
dans  ce  port  qu’ils  connoilfoient 
depuis  long-temps  , 6c  leur  vaif- 
feau  avance  dans  les  terres  jufqu’à 
la  moitié  de  fa  longueur,  fi  grand 
eftoit  le  mouvement  qu’ils  luy  a- 
voient  imprimé  par  la  force  de 
leurs  rames.  Ils  defeendent  à terre, 
enlèvent  Ulylfe  tout  endormi  avec 

î ' 


? 


7 « 


* * • , 

426  L’Odysse'ê 
fon  lit  , & l’expofent  fur  le  rivage 
fans  qu’il  s’é  veille.  Ils  prennent 
toutes  les  hardes  & tous  les  beaux 
prefens  que  les  Pheaciens  luy  a- 
vroient  faits  , par  l’infpiration  de  la 
genereufe  Minerve.  Ils  ies  mettent 
au  pied  d’un  olivier  hors  du  che- 
min, de  peur  qu’ils  ne  fuffent  ex- 
pofez  au  pillage  fr  quelque  voya- 
geur venoit  à palfer  par-là  avant 
fou  réveil.  Cela  cftant  fait,  ils  fe 
rembarquent  & reprennent  le  che- 
min de  S chéri  e. 

* 

Neptune  n’oublia  pas  les  mena- 
ces qu’il  avoit  faites  à Uly/Te , & 
s’adreflant  à Jupiter,  comme  pour 
interroger  fa  providence,  il  Iuy  dit  : 
» Crand  Jupiter,  pere  des  Dieux  & 
» des  hommes,  je  ne  feray  donc  plus 
» honnoré  parmi  les  Dieux  immor- 
» tels , pnifque  des  mortels  comme 
» ies  Pheaciens,  qui  mefme  font  def- 
» rendus  de  moy,  me  méprifent.  Je 
» me  perfiradois  qu’UIyffe  ne  rc- 
» tournerait  dans  fa  patrie  qu’aprés 
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avoir  fouffert  encore  bien  des  pei-  « 
nos  & foutenu  les  nouveaux  tra-  « 
< vaux  kjüe  je  Iuy  préparors , car  je  * 
ne  ki y avois  pas  abfoiument  fermé  « 
toutes  les  voyes  de  retour,  depuis  «■ 
que  vous  iuy  aviez  promis  qu’il  ar-  « 
riveroit  chez  iuy  & que  vous  iuy  « 
aviez  confirmé  cette  promette  par  * 
tm  ligne  de  telle , qui  eft  le  fçeau  « 
atteuré  de  l’mfaillibiiité  de  tout  ce  * 
que  vous  promettez.  Bien  ■‘•loin  « 
qu’il  ait  fouffert  à ce  retour  ie  « 
moindre  travail,  la  moindre  peine,  « 
les  Pheaciens  l’ont  conduit  fur  la  « 
Vafie  mer,  Pont  pofé  tout  endormi  « 
fur  les  colles  d’Ithaque  & l’ont  « 
cdmblé  de  prefcns,car  ils  Iuy  ont  « 
donné  tant  d’airaân,  tant  d’or  & « 
une  fi  grande  quantité  d’habits , « 
qu’il  n’en  auroit  jamais  tant  em-  « 
porté  de  Troye  , s’il  dloit  arrivé  « 
heureufement  dans  fon  Palais  avec  * 
tout  fon  butin.  ’ • « 

Le  maiftre  du  tonnerre  Iuy  ré- 
pond : Dieu  puiffant,  qui  esbrauf- 
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lez  quand  il  vous  plaiii  les  fonde-» 

» ments  de  la  terre.,  quels  difcours 
» venez-vous  de  tenir -h  Les  Dieux 
» immortels  ne  cefferont  jamais  de 
» vous  honnorer..  Il  feroit  difficile3 
» de  méprifer  un  Dieu  auffi  ancien 
» que  vous  , auffi  grand  & auffi  reb 
» pedlable.  Qiie  s’il  y a^quelque  mor-. 

» tel  qui  malgré  fa-  foi  bielle  ait  l’in-  - 
» folence  de  vous  refufer  l’honneur 
5)  qui  vous  eft  dû  , les  voyes  de  la 
» vengeance  ne  vous  font-elles  pas  •* 

» toujours  ouvertes  l Faites  donc  ce  i 
» que  vous  trouverez  à propos  j fa-" 

» tisfaitcs-vous  & que  rien  ne  vous^ 

» retienne.  t.  ..  < j -*  > 

» Je  me  fatisferay  très  prompte-  ■ 
» ment , repartit  Neptune  , comme  j 
» vous  m’en  donnez  la  permiffion.  1 
» Mais  je  crains  toujours  de  vous 
» offenfer  , & je  redoute  voftre  co-  • 
» lere.  Pour  plus  grande  feureté  je 
» vais  donc  vous  communiquer  mon 
» deflein.  Je  veux  faire  périr  cebeau 
» vaiücau  des  Pheaciens  au  milieu  de  • 
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la  mer  pendant  qu’il  s’en  retourne,  « 
afin  qu’infiruits  par  cet  exemple,  « 
ils  renoncent  à remener  déformais  « 
les  hommes  qui  aborderont  chez  ce 
eux , & je  veux  couvrir  leur  ville  <c 
d’une  haute,  montagne  qui  mena-  or 
cera  toujours  de  i’eicrafer.  « 

• Eh  bien,  répondit  le  maiftre  des  « 
Dieux,  voicy  de  quelle  maniéré  je  « 
croy.que  vous  devez  executer  cette  « 
vengeance  ; Quand  tout  le  peuple  « 
fera  forti  de  là  ville  pour  voir  arr  « 

, ; river  ce  beau  vaiffeau,  & qu’on  le  « 
yerra  voguer  à pleines  voiles,  chan-  « 
s 1 - gez-le  tout  à coup  en  un  gfand  ro-  « 
cher  prés  de  la  terre,  & confervez-  « 
luy  la  figure  de  vaifTeau , afin  que  « 
tous  les  hommes  foient  é^nerveil-  « 
le z & efionnez’  de  ce  prodige  ; en-  « 
fuite  couvrez  leur  ville  d’une  haü  té  « 
montagne,  qui  ne  ceffera  jamais  de  « 
les  effrayer»  ' * * VL 

5,  Neptune  m’eut  pas  plufloff  en- 
tendu cet  avis,  qu’il  fe  rendit  très 
promptement  à i’ifiç  de  .Çchejiç  * 

»v. 
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qui  efl  la  patrie,  dcsPhcaciens , & 
attendit- là  le.  retour  du  vaideau.  K 
n’cut  pas  le  temps  de  s’impatienter, 
car  dans  le  moment  on  vit  ce  vail- 
feau  qui  fendoit  les  ondes  avec  une 
merveilleufe  legereté.  Neptune  s’en 
> approche , & le  pouffant  du  plat 
de  la  main  , iL  le  change  en  un 
grand  rocher  auquel  il  donïïe  de 
profondes  racines,  qui  en  1 arreftant 
fur  les  flots  , appuyent  fes  fonde- 
ments dans  les  abyimes.  Ce  Diem 
s’éloigna  en  mefme  temps.  Les 
Pheaciens,  qui  effoient  torts  fortis 
de  la  ville,  eftoimez  de  ce  prodige, 
» fe  difoient  l’un  à l’autre  : Grands 
» Dieux , qui  eff-ce  qui  a lié  noftre 
» vai fléau  fur  la  mer  à la  fin  de  fa 
» courfe  ! car  le  vaiffeau  paroiffoit 
» tout  entier.  Ils  tenoient  tous  le 
mefme  langage  & aucun  ne  fçavoit 
comment  cela  efloit  arrivé  , lorf- 
qu’AIcinoüs  s’avançant  au  milieu 
deux,  leur  parla  en  ces  termes. 

» Mes  amis,  voicy  l’accompliffcr 
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ment  des  anciens  oracles  que  mon  « 
pere  m’avoit  annoncez.  Il  me  di-  « 
ioit  toujours  que  Neptune  eftoit  « 
irrité  contre  nous  de  ce  que  nous  « 
eftions  les,  meilleurs  pilotes  qu’il  y « 
euft  au  monde,  & que  nous  ne  re-  « 
levions  point  de  luy.  Et  il  adjou-  « 
toit  qu’un  jour  ce  Dieu  ferait  pe-  « 
rir  au  milieu  des  flots  un  de  nos  « 
meilleurs  vaifleaux  qui  reviendroit  « 
de  conduire  un  mortel  dans  fa  pa-  « 
trie,  & qu’il  çouvriroit  noftre  vifle  « 
d’une  montagne  qui  nous  effraye-  « 
Tpit  toujours.  Voilà  les  anciennes  « 
prophéties  que  m’annonçoit  ce  bon  « 
vieillard , 6c  les  voilà  à moitié  aç-  « 
compiles.  Mais  allons  exécutons  « 
tous  l’ordre  que  je  vais  donner;  « 
renoncez  tous  deshormais  à con-  « 
du  ire  les  eft  rangers  qui  arriveront  « 
■chez  nous  y promettez  que  vous  « 
n’en  conduirez  jamais  aucun  , 6c  « 
immolons  à Neptune  douze  tau-  « 
reaux  ehoifis  pour  tafeher  de  l’ap-  « 
paifer,  6c  pour  i’empefeher  d’acbe-  « 
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» ver  fa  vengeance,  en  couvrant  no£ 

» tre  ville-  de  cette  haute  montagne 
» dont  nous  fommesencore  menacez. 

Ainfi  parla  le  Roy.  Les  peuples 

- furent  faifis  de  frayeur  & préparè- 
rent le  facrifice;  '•  > - 

Pendant  que  les  Princes  & Chefs 
des  Phcaciens  faifoient  leurs  prie-  . 
res  à Neptune  autour  de  fon  au- 
tel,UlyfTe,  qui  eftoit  profondément 
endormi  fur  fa  terre  natale , fe  ré- 
veilla de  fon  fomme  ; il  ne  recon- 
nut point  du  tout  cette  terre  ché- 
rie, il  en  e/loi t abfent  depuis  trop 
long-temps,  & la  DéelTe  Minerve  ' 
l’enveloppa-  fur  le  champ  d’un  ef- 
pais  nuage , afin  qu’il  ne  puft  la  re- 
connoiftre,  & qu’elle  eu  fi  le  temps 
de  l’avertir  de  tout  ce  qu’il  avoit 
à faire.  Car  il  falfoit  qu’il  ne  fuft 
reconnu  ni  de  fa  femme  ni  de  fes 

- amis,  ni  de  fes  citoyens,  avant 
: qu’il  eu  fi  tiré  vengeance  de  l’in- 
"•  juftice:  & de  i’infolence  des  Pour- 

- fuivants.  Voilà  pourquoy  cette 

Déefie  , 

V ' ■ 


* 


& 
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Déelle  fit  que.toute  la  face  du  pays 
luy  parut  changée,  les  grands  che- 
mins, les  ports,  la  plage,  les  ro- 
chers qui  s’avançoient  dans  la  mer, 

& les  .arbres  me! mes  ; en  un  mot  * 
rien  n’eftoit  reconnoilîable  pour 
luy.  Il  fe  leva  plein  d’efionnement, 
jettant  fa  vue  de  tous  collez , & 
frappant  fes  cuifles  , il  dit  avec  de 
profonds  foupirs:  Ah  ! malheureux  « 
que  je  fuis  , dans  quel  pays  me  « 
trouvay-je  ? Vais-je  tomber  entre  « 
les  mains  d’hommes  cruels  &,fau-  « 
v^ges , ou  entre  les  mains  d’hom-  <ç 
mes  hofpitaiieçs  & pieux  l Où  vais- 
je  porter  toutes  les  richelTes  que  « 
j.ay  avec  moy  ! Où  vais- je  moy-  « 
mefme  m’égarer  & me  perdre  ? « 
Piull  aux  Dieux  que  je  fùflè  de-  « 
meure  parmi  les  Pheacicns,,  ou  que  « 
j’eu/Te  ellé  à la  cour  de  quelqu’au-  ce 
tre  Prince  qui  m’auroit  bien  receu  « 
& m’auroit  renvoyé  dans  mes  Ef-  « 
tats.  Prefenîement  je  ne  fçay  où  « 
cacher  tous  ces  prefens  pour  les.  « 

Tme  //*  T 
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mettre  en  feureté,  car  il  n’y  a pas 
sj  d’apparence  de  les  laifler  icy,  ils  de- 
ss  viendraient  bien-toit  la  proye  du 
)y  premier  paifant.  Grands  Dieux  J 
» îes  Princes  & les  Chefs  des  Phea- 
» ciens  n’eltoient  donc  pas  fi  fages  ni 
» fi  juftes  que  je  penfois.  Ils  m’a- 
» voient  promis  de  me  remener  à ma 
■»  chere Ithaque,  & ils  m’ont  expofé 
» fur  une  terre  eftrangere'J  Que  Ju- 
» piter  proteéteur  des  fuppliants,  & 
x dont  les  yeux  font  toujours  ou- 
» verts  fur  les  voyes  des  hommes 
» pour  punir  ceux  qui  font  mal, 
» punilfe  la  perfidie  de  ces  malheu- 
x>  reux  qui  m’ont  trompé.  Mais  il 
» faut  que  je  compte  tous  mes  tre- 
» fors,  & que  je  voye  fi  ces  perfides^ 
o en  fe  retirant,  ne  m’en  ont  pas  cm- 
» porté  une  partie. 

En  finrlfant  ces  mots  il  fait  une 
revue  exaéfe  de  fes  trépieds , de  fes 
cuvettes , de  fes  barres  d’or,  & de 
fes  habits  , & il  trouve  qu*il  n’y 
manquoit  rien.  Délivré  de  cette 
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inquiétude,  il  ne  fait  plus  que  lou- 
pirer  après  fa  chere  patrie,  en  par- 
courant ie  rivage  de  la  mer.  Pen- 
dant qu’il  ell  plongé  dans  fes  trif- 
tes  penfées , Minerve  s’approche 
de  luy  fous  la  figure  d’un  jeune 
berger,  beau , bien  fait,  de  bonne 
mine,  & tel  que  peuvent  eflre  les 
fils  des  plus  grands  Roys.  Il  ayoit 
fur  fes  efpaules  un  manteau  d’une 
belle  efloffe  très  fine,  à fes  pieds 
de  beaux  brodequins  & un  long 
javelot  à la  main.  UlyfiTe  fut  ravi 
de  fa  rencontre,  & l’abordant,  il 
luy  parla  ainfi  : 

Berger,  puifque  vous  elles  le  * 
premier  que  je  trouve  dans  cette  « 
terre  eftrangere,  je  vous  falué  de  <r 
tout  mon  cœur,  & je  vous  prie  de  « 
ne  point  former  contre  moy  de  « 
mauvais  deffeins  ; fauvez-moy  tou-  « 
tes  ces  richefles  & fauvez-moy  « 
moy-mefme , je  vous  adrefle  « 
prières  comme  à un  Dieu,  & j’em-  « 
brade  vos  genoux  comme  volire  c 


43-5  î/.OpY  ,s,sé'.£ 

Xuppliant.  Mais  avant  toutes  cho- 
/es  dites-moy,  je  vous  prie  , fans 
» nie  rien  déguifer , quelle'  efl  cet- 
.»  te  terre  , quel  eft  fon  peuple,  & 
» .quels  font  îes  hommes  qui  l’habi- 
» tent  l Eft-ce  une  ifle  ? ou  n’elt-ce 
» icy  que  la  pîage  de  quelque  con- 
» tinent? 

» 1 1 faut  que  vous  foycz  bien  peu 

» .inflruit,  luy  répondit  Minerve,  ou 
» que  vous  veniez  de  Rien  loin,  puif- 
» que  vous  me  demandez  quelle  eft 
» cette  terre.  Çe  n’eft  pas  un  pats 
» inconjm.  Il  eft  celebre  jufques  dans 
3»  les  climats  qui  voyent  lever  le  fo- 
3»  leil,  & dans  ceux  qui  le  voyent  fe 
?»  précipiter  dans  l’onde.  Yeritable- 
?>  ment  c’eft  un  pays  afpre  & qui  n’efl 
;»  pas  propre  à nourrir  des  chevaux, 
mais  s’il  n!a  pas  de  plaines  fort  fpa- 
?>  cieufes,  il  n’eft  pas  non  plnsilerile 
& fec.  Cette  terre  porte  du  fro- 
?>  ment  & du  vin  en  abondance,  ellp 
jf  les  pluyes  neceflaires  dans  les  fai- 
$ fon  s & les  ro/écs  qui  réjoüiftent  les 
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piantes.  Les  chevres  & ies  bœufs  cf 
y trouvent  des  pafturages  excel-  cf 
lents  ; il  y a toutes  fortes  de  bois  <t 
8c  de  forefts , & elle  eft  arrofée  de  et 
quantité  de  fources  dont  les  Nym-  cf 
phes  ne  laiflcnt  jamais  tarit  les  eaux  cf 
dans  la  plus  grande  fécherefTe.  En-  *d 
fin,  eftranger,  le  nom  d’Ithaque  eft  ** 
fur-tout  connu  dans  les  campagnes  <t 
deTroye,  quoyque  cette  ifle  foit  « 
fort  loin  de  l’Achaïe.  et 

1 A ces  paroles  Ulyffe  fentit  une 
jôye  qu’on  ne  peut  exprimer,  de  fe 
Retrouver  dans  fa  patrie,  félon  lé 
rapport  que  Iuy  venoit  de  faire  la  '■ 
•fille  de  Jupiter.  II  répondit  à cettô 
Déefte,  non  pas  dans  la  pure  verf-  ! 
té,  mais  en' forgeant  fur  le.  champ 
une  fable , & en  confervant  tou- 
jours le  caracftere  d’homme  rufé  & 
diftimulé:  J’ayfort  entendu  parler  ce 
d’Ithaque,  Iuy  dit-il , dans  l’ifte  de  « 
Crete  , qui  eft  fort  éloignée  8c  au  « 
milieu  de  la  mer.  Je  fuis  venu  icy  « 
avec  toutes  ces  richeftes  j’en  ay 

Ta  • • 
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» laide  autant  à mes  enfants , & je 
» cherche  icy  un  afyle,  ayant  efté 
» obligé  de  prendre  la  fuite,  à caufe 
» d’un  meurtre  que  j’ay  commis , eu 
» tuant  le  fils  d’I  do  menée , le  brave 
» Orfiloque , qui  eftoit  fi  Ieger  à la 
» courfe  que  dans  les  plaines  de; 
» Crete  il  furpafioit  ceux  qui  avoient 
» acquis  le  plus  de  réputation.  Nof- 
» tre  querelle  vint  de  ce  qu’il  vou- 
» loit  m’ofter  ma  part  du  butin  qui 
» m’eftoit  efchûë  à Troye,  & que 
» j’avois  acquife  par  tant  de  travaux 
» & de  dangers  que  j’avois  efiuyez 
a»  & à la  guerre  & fur  la  mer , car. 
» il  confervoit  contre  moy  quelque 
» reffemiment  de  ce  qu’à  Troye  je 
» refufois  d’obéir  à fon  pere  , <5c 
» que  je  voulois  commander  fepare- 
» ment  mes  Compagnons.  Je  le  per^ 
» çay  d’un  coup  de  pique  dans  un 
» chemin  oh  je  luy  avois  drelfé  une 
» embufcadc  affilié  d’un  de  mes  amis. 
» La  nuit  eftoit  fort  obfcure  , per* 
» fonnc  ne  nous  vit,  & je  le  tuay  fans 
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eftre  apperceu.  Dés  le  lendemain  à «r 
h pointe  du  jour  je  trouvay  heu-  «e 
reufement  un  v ai  fléau  de  Phoeni-  «c 
cie  qui  eftoit  preft  à faire  voile  , je  «t 
priay  ces  Phœniciens  de  me  rece-  « 
voir  & de  me  rendre  ou  à Pylos  «■ 
ou  en  Elide , où  régnent  ies  Epé-  «r 
ens  , & pour  les  y engager  je  leur  « 
donnay  une  partie  de  mon  butin,  «' 
mais  les  vents  contraires  lès  éloi-  « 
gnerent  tou  jours  de  ces  coftes  « 
quelques  efforts  qu’ils  fiffent  pour  te 
y aborder,  car  ils  n’avoient  aucu-  « 
ne  mauvaife  intention;  nous  fuf-  « 
mes  jettez  hier  pendant  la  nuit  fur  <r 
cette  plage  ; nous  avons  eu  beau-  « 
coup  de  peine  à gagner  ce  port,  & » 
nous  eftions  fi  accablez  de  travail  «c 
& de  laflitude,  que  nous  ne  penfaf-  ce 
mes  pas  feulement  à prendre  un  le-  « 
ger  repas  , quoyque  nous  en  euf-  «• 
fions  grand  befoin,  mais  cftant  tous  <*- 
defeendus  du  vaiffeau  nous  nous  a 
couchafmes  fur  le  rivage.  J’eflois  « 
fit  las  que  je  fus  bien-toft  enfeveli  « 
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> dans  un  profond  fommeil.  Les 
5)  Phœniciens,  pour  profiter  du  vent 
3*  qui  venoit  de  changer , ont  débar- 
» qué  ce  matin  toutes  mes  richeffea, 
» les  ont  ftdellement  mifes  prés  du 
» lieu  où  j’eftois  endormi,  & s’eftant 
!»  rembarquez  ils  ont  fait  voile  vers 
M Sidon.  C’eft  ainfi  que  je  fuis  de- 
:»  meuré  feui  dans  cette  terre  eftran*- 
» gere,  livré  à de  cruelles  inquiets 
t>  des , dont  je  n’attends  le  foulage^ 
» ment  que  de  voftre  fecours. 

Ainfi-  parla  Uly  fTe.  La  Déeffe 
- foufrit  de  voir  fa  diffimulation , 
' elle  le  prit  par  la  main,  ce  n’eftoit 
plus  fous  la  figure  d’un  pafleur, 
mais  fous  celle  d’une  femme  d’une 
•'  excellente  beauté , d’une  taille  ma-* 
: jeftueufe  & telle  que  font  les  per- 
♦ fonnes  qui  ont  efté  bien  élevées* 
Elle  iuy  parla  en  ces  termes  : 

» ' Ccluy-Ià  feroit  bien  fin  & bien 
» fubtil  qui  vous  furpaiTeroit  en  tou- 
» tes  fortes  de  diffimulations  & de  ru- 
ai» fes.  Un  Dieu  mefme  y feroit  em* 


d3H’o^î  ere.  Llm  XlIï.  44*' 
Barra /Té.  O le  plus  dillimulé  des  é 
mortels  , homme  inefptïifable  en  « 
feintes,  en  détours  & enfinefles.  cr 
Dans  le  fëin  mefme  de  voftre  pa-  <r 
trie  vous-  ne  pouvez  vous  empefi  <r 
cher  dé  recourir  à vos  fables  <3c  à « 
vos  dëguifements  qui  vous  fontfa-  frv 
miliers  dés  voftre  naifiance.  Mais  <r 
ikifTons-la  les  tromperies,  que  nous  « 
connoiftons  fi  bien  tous  deux;  car  «r 
il  vous  eftes  lë  premier  des  • mortels  a- 
pour  imaginer  des  fabiès  pleines  a- 
convention  & de  prudence,  je  puis 
dire  que  parmi  les  Dieux-  j’ay  la  ïc  ■ . 
réputation  d’exceller  dans  c es  ref-  « 
fburces  que  la  fageflë  peut  fournir.  «cf 
Ne  reconnoiftez-vous  point  enco-  «c* 
re  la  fille  de  Jupiter;  la  Déeffe  Mi-"®’ 
nerve,  qui  vous-  affifte , qui  'vous 
fôutient  & qui  vous  conferve  dans 
tous  vos  travaux,  & qui  vous  a ren-  « * 
dû  fi  -agréable'  aux  yeux'  dés  Phea-;,«c 
tiens,  que-  vous  en  avez  receu  tou-%  r . 
tes  fortes  d'aftiftances  ! Prefente— <c< 
ment“  je  fuis 'Venue  ic-y  pour  vous*«* 

:V  ' X Y'‘ 
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y»  donner  ! es  confeils  dont  vous  avez 
x befoin,  & pour  mettre  en  feureté 
» tous  ces  beaux  prefens  dont  les 
» Pheaciens  vous  ont  comblé  à vof- 
» tre  départ  par  mes  infpirations  fe- 
» cretes.  Je  veux  auffi  vous  appren- 
» dre  tous  les  chagrins  6c  tous  les 
» périls  auxquels  la  deftinée  va  en- 
» çorevous  cxpofer.dans  voftre  pro- 
x pre  Palais.  C’eff  à vous  de  vous 
» munir  de  force  pour  les  fupporter* 
» courageufément  puifque  c’eft  une 
••o  neceffité.  Gardez-vous  bien  fur- 
» tout  de  vous  faire  connoiftre  à per* 
» fonne,  ni  à homme  ni*  à femme,  6c 
yy  de  découvrir  vos  deffeins.  Souf- 
» frez  dans  lé  fdence  tous  les  maux, 
» tous  les  affronts  6c  toutes  les  info* 
» lences  que  vous  aurez  à effuyer  des 
» Pourfuivants  6c  de  vos  fujets  mef* 
» mes. 

x Grande  Déeflè,  repartit  UlyfTe, 
y>  il  feroit  bien  difficile  à l’homme 
o»  le  plus  clairvoyant  de  vous  recon- 
» noifire  quand  vous  voulez  vous  ca- 
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cher,  car  vous  prenez  comme  il 
vous  plaift  toutes  fortes  de  figures. 
Je  fçay  fort  bien,  & je  ne  l’oublie- 
ray  jamais,  que  vous  m’avez  efté 
toujours  favorable  pendant  que 
nous  avons  combattu  fous  les  murs 
d’Ilion.  Mais  dés  le  moment  qu’a- 
prés  avoir  faecagé  cette  fuperbe 
ville  nous  nous  fufmes  embarquez 
& que  Dieu  eut  difperfé  tous  les 
Grecs  , vous  ne  vous  elles  plus 
montrée  à moy,  & jç  ne  vous  ay 
plus  vue  fur  mon  vailfeau  vous 
tenir  prés  de  moy  pour  me  garan- 
tir des  maux  dont  j ’efiois  conti- 
nuellement alïailli  ; mais  abandon- 
né à moy-mefme , j’ay  edé  errant 
toujours  accablé  dé  travaux  & le 
cœur  rongé  de  chagrins  , ...  jufqu’à 
ce  moment  que  les  Dieux  ont  en- 
fin daigné  me  délivrer1  de  toutes 
ces  miferes.  Il  eft  vray  que  Iorfque 
je  gagnay  lés  colles  des  Pheacieas, 
vous  m’eneourageafles  par  vos  pa- 
roles, & vous  eufles  I»  bonté  de 
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» me  conduire  vous-mefme  jufques* 
» dans  le  Palais  d’AIcinoüs.  Àujour- 
» d’huy  j’embraffe  vos  genoux,  & je 
yr  vous  conjure  au  nom  de  voftre- 
» pere  de  me  dire  s’il  eft  vray  que  je 
» fois  de  retour  dans  ma  patrie,  car' 
» je  mé  deffie  de  ce  bonheur  , & je* 
» crains  que  ce  ne  foit  encore  icy 
» quelque  terre  eftrangere  , & que 
» vous  ne  m’ayez  parlé  comme  vous' 
» avez  fait  que  pour,  vous  mocquer 
» de  moy  ôc  pour  m’abufer  par  de- 
» vaines  efperances;  dites*moy  donc,. 
» je  vous  prie-,  s’il  eft  bien  vray  que; 
» je  fois  fur  les  terres  d’Ithaque. 

» Vous  eftes  toujours  le  mefme,- 
» repartit  Minerve,  & voHà  de  vos* 
* foubçorvs.  Mais  je  ne  veux  pas* 
» vous  abandonner  & vous  précipi^ 
» ter  pardà  dans  des  malheurs  inévi- 
» tables.  Car- je  voy  que  vous  eftes 
» un  homme  iage,  d’un  efprit  tou- 
jours prefent  & plein  de  modéra^ 
» lion  6c  de  prudence.,  & voilages 
» gens  qui  font,  dignes  de  ma  pro* 
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teélion.  Tout  autre  qui  revien-  m 
droit  d’im  voyage  aufti  long,  au-  en 
roit  de  l’impatience  de  revoir  fa  w 
femme  & fes  enfants.  Et  vous ce 
bien-Ioin  d’avoir  cette  impatience,  « 
vous  ne  voulez  pas  feulement  aller  w 
apprendre  de  leurs  nouvelles  avant  « 
que  d’avoir  efprouvé  la  fidelité  de  « 
voftre  femme.  Sa  conduite  efl  telle  « 
que  vous  pouvez  la  defirer;,  car  elle  <* 
eft  toujours  enfermée  dans  voftre  « 
Palais-,  & paffe  triftement  les  jours  <* 
& les  nuits  à foupirer  & à répan-  « 
dre  des  larmes.  Si  je  ne  vous  ay  « 
pas  fecouru  depuis  voftre  embar^  «? 
quement , c’eft  que  je  n’ignorois  a? 
pas  que  vous  vous  tireriez  de  tous  c* 
ces  dangers  ; je  fçavois  fort  bien  ce 
qu’aprés-  avoir  perdu  «tous  vos*» 
Compagnons  , vous  retourneriez’ « 
enfin  dans  voftre  patrie,  & je  n’ay-  <c 
pas  voulu  fans  neceffité  m’oppofer  « 
au  Dieu  de  la  mer  qui  eft  mon  on-  ce 
cle,  & qui  a conceu  contre  vous  « 
une  haine  implacable,  parce  que»» 
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» vous  avez  aveuglé  fan  cher  fiîs.» 

» Mais  pour  vous  faire  voir  que  je: 

» ne  vous  trompe  point,  je  vais  vous. 

> faire  reconnoiftre  les  lieux  & vous  • 

» montrer  Ithaque  telle  que  vous- 
» lavez , laiffée.  Voilà  le  port  du 
» vieillard  Phorcyne  un  des  Dieux 
» marins  ; le  bois  d’oliviers  qui  ie~ 

» couronne,  c’eft  le  mefme  que  vous 

> y avez  toujours  vû  ; voilà  prés  de 
» ce  bois  l’antre  obfcur  & délicieux* 

» des  Nymphes  qu’on  appelle  Naya- 
» des,  c’efl  le  mefme  où  vous  avez 
» offert  tant  de  fois  à ces  Nymphes- 
» des  hécatombes  parfaites  ; cette 
» montagne  couverte  d’une  foreft, 

» c’efî  le  mont  Nerite. 

En  achevant  ces  mots,  la  DéefTe  . 
diffipa  le  nuage  dont  elle  Pavoite 
environné,  & dans  Pinflant  il  re- 
connut la  terre  qui  l’avoit  nourri. 

On  ne  fçauroit  exprimer  les  tranf- 
ports  de  jçyye  qu’il  fcntit  en  re- 
voyant cette  terre  cherie,  il  la  bafv 
û,  & en  élevant  les  mains,  il  adreffa 


/ 
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aux  Nymphes  cette  priere.  Belles  - 
Nayades , filles  de  Jupiter,  je  n’ef-  <*■ 
perois  pas  d’eftre  ahez  heureux  «■ 
pour  vous  revoir  de  ma  vie;  puif-  « 
que  j’ay  ce  bonheur,  contentez-  « 
yous  prefèntement,  douces  Nym-  « 
phes  , des  vœux  finceres  que  je  « 
>€lus^  prefente.  Bien-tpft  , fi  la  « 
grandfe  Minerve,  qui  préfide  aux 
affemblécs  des  peuples,  continue  de  « 
me  favorifer  & qu’elle  conferve  ma  « 
vie&  celle  de  mon1  fils,  je  vous  of-  « 
Jri  ray,  comme  je  faifois  autrefois,  « 
des  facrifices  qui; vous  marqueront  «' 
ma  joye  & ma  reconnoiffance.  « 
Ne  doutez  point  de  mon  fe-  « 
cours,  repartir  Minerve,  & qu’au-  « 
.cuiie  deffiance  ne  vous  inquiété.  « 
Retirons  d’abord  dans  le  fond  de-  « 
l’antre  toutes  ces  ricKelfes  , afin  » 
que  vous  le*  conferviez , & nous  « 
délibérerons  enfuite  fur  le  parti  « 
que  nous  devons  prendre.  « 

En  parlant  ainfi  elle  entre  dans 
cette  caverne  obfcure,  & cherche 
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dans  tous  les  coins  une  cache 
deile.  Ulyffe  la  fui  voit  & portoit 
tout  l’or,  le  cuivre  & les  habits 
que  les  Pheaciens  iuy  avoiein  don- 
nez. II  les  met  dans  l’endroit  que 
Minerve  Iuy  montra , & en  far- 
tant, la  Déelle  ferma  eüe-mefme 
l’entrée  de  la  caverne  avec  une 
groffe  pierre.  Ils  s’afTirent  tous 
deux  enfuite  au  pied  d’un  olivier-, 
& fe  mirent  à confutter  fur  les 
moyens  qu’ils  dévoient  cboifrt* 
pour  punir  l’infolence  des  Pour- 
suivants. Minerve  parla  la  premier- 
» re  , & dit  : Divin  fils  de  Lacrte% 
■s)  l'âge  Uiyffé  , c’eft  icy  qu’il  faut 
» employer  tout  voftre  efprit  pour 
» trouver  les  moyens  de  faire  mor- 
» dre  la  poufîiere  à ces  infolénts,  qui 
» depuis  trois  années  regentent  dans 
» voftre  Palais  , & poirrfuivent  vof- 
Vtre  femme,  en  Iuy  offrant  tous  les 
» jours  de  nouveaux  prefènts.  Elfe 
» ne  fait  que  foupirer  après  voftre 
» retour;  elle  les  amufe  tous , &■& 
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promet  à chacun  , en  leur  en-  « 
voyant  très  fou  vent  des  meffages.  « 
Mais  fes  penfées  ne  répondent  x 
guere  à ces  démonftrations.  « 

Grands  Dieux  ! s’eferia  Ulyfle,  « 
an  fort  auffi  funefte  que  celuy  d’A-  « 
gamemnon  m’attendoit  donc  dans  * 
mon  Palais , fi  vous  n’aviez  eu  la  « 
bonté  de  m’avertir  de  tout  ce  qui  ce 
fe  pafle  ! continuez-moy,  grande  a 
DéeflTe , voftre  protection.  Enfei-  « 
gnez-moy  comment  je  dois  me  « 
prendre  à chaltier  ces  infolents , « 
tenez- vous  prés  de  moy,  infpirez-  * 
moy  la  mefme  force  & le  mefme  « 
courage  que  vous  m’infpiraftes  « 
iorfque  nous  faccageafmes  la  fu-  « 
perbe  ville  de  Priairu  Gar  G vous  « 
daignez  m’afïifter  de  mefme,  gran-  « 
de  Minerve,  fuffent-ils  trois  cents,  « 
je  les  attaqueray  feul , & je  fuis  « 
feur  de  les  vaincre.  « 

Je  vous  affifteray  fans  doute,  re-  « 
prit  Minerve,  & je  ne  vous  per^,  « 
dray  pas  de  vue  un  moment  quand  » 
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» nous  exécuterons  ce  grand  exploit,, 
» & je  penfe  que  bien-toft  quelqu’un 
» de  ces  Pourfuivants , qui  confti- 
» nient  voftre  bien  & qui  fe  nourrif- 
» fent  de  vaines  efperanccs , inondc- 
» ra  de  fon  fang  la  faite  du  feftin. 
» Mais  avant  toutes  chofes  je  vais- 
» vous  rendre  méconnoiffable  à-tou* 
» les  mortels.  J-e  vais  defiècher  & ri- 
» der  voflre  peau,  faire  tomber  ces' 
» beaux  cheveux  blonds,  vous  cou- 
» vrir  de  haillons  fi  vilains , qu’on- 
» aura  de  la  peine  à les  regarder,  & 
» ces  yeux  fi  beaux  & fi  pleins  de 
39.  feu,  je  vais  les  changer  en  dès  yeux 
3>  efteints  & efraillez,  afin  que  vous 
» paroiffiez  difforme  à ces  Pourfui- 
» vants , à voflre  femme  & à voflre 
» fifs.  A in  fi  changé,  la  première  cho- 
» fe  que  vous  devez  faire,  c’eft  d’aï- 
» Ier  trouver  voflre  ftdelle  Eumée  à 
» qui  vous  avez  donné  l'intendance 
» d’une  partie  de  vos  troupeaux;  c’efl 
» un  homme  plein  de  fagefTe,  & qui 
» efl  entièrement  dévoüé^  à voflre  fik- 
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& à la  fage  Penelope.  Vous  Je  trou-  «' 
verez  au  milieu  de  fes  troupeaux  *c 
qui  paiffent  fur  ia  roche  Coracien-  » 
ne  prés  de  la  fontaine  d’Arethufe,  «• 
/ où  ils  fe  nourrirent  du  fruit  des  * 
chefnes,  qui  eft  la  nourriture  la  «* 
plus  propre  pour  les  engraifTer-  * 
Demeurez-Ià  prés  de  Iuy,  & faites-  <c 
vous  inftruire  de  tout  ce  que  vous 
devez  fçavoir,  pendant  que  j’iray  à « 
Sparte  pour  faire  venir  voftre  fils,  jc 
qui  eft  allé  chez  Menelas  pour  taf-  « 
cher  d’apprendre  de  vos  nouvelles,  « 
& de  découvrir  fi  vous  eftcs  en-  « 
core  vivante  * 

Mais , fage  Minerve , répondit  « 
TJIyfle  , permettez -moy  de  vous  or 
demander  pourquoy  vous  ne  Ta-  « 
vez  pas  informé  de  ce  qui  me  rç~  « 
garde,  vous  qui  fçavez  toutes  cho-  <c 
fes.  Eft-ce  pour  le  faire  errer  com-  « 
me  moy  fur  la  vafte  mer  avec  des  « 
peines  infinies,  pendant  que  fes  en-  ce 
nemis , profitant  de  fon  abfence,  « 
çonfumeront  fou  bien  î.  » 
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• Ne  foyez  point  en  peine  de  vof- 
» tre  fils,  répondit  la  fage  Minerve, 

> je  luy  ait  fait  entreprendre  ce  voÿa- 

► ge,  & je  l’ay  conduit  moy-mefme, 

» afin  qu’il  fe  fift  une  bonne  répü- 
» tation.  Il  n’eft  cxpofé  à aucun  dan- 

• ger  ; il  efl  en  repos  dans  le  Pàlais 
o du  fils  d’Atrée,  où  il  efl  traité  avec 
» beaucoup  de  magnificence , & où 
» il  a tout  à fouhait.  Il  efl  vray  que 
» ces  jeunes  Princes  qui  commettent 
» tant  de  defordres  dans  vofire  mai- 
» fort,  l’attendent  au  pafiage  fur  urt 
» vaiffeau,  & îuy  ont  drcffé  une  em- 
» bufcade  pour  le  tuer  à fon  retour, 
» mais  leur  pernicieux  defTein  leur 
» fera  fünefte. 

En  finifiant  ces  mots  elle  le  tou- 
cha de  fa  verge,  & d’abord  fa  peau 
devint  ridée , fes  beaux  cheveux 
blonds  difparurent,  fes  yeux  vifs 
& pleins  de  feu  ne  parurent  plus 
que  des  yeux  efleints,  en  un  mot 
ce  nefutpIusUIyffe,  mais  un  vieil- 
lard accablé  d’années  & hideux iU 
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voir.  La  Décfle  changea  fes  beaux 
habits  en  vieux  haillons  enfumez 
& Tapetaffez  qui  Iuy  fèrvoient  de 
manteau,  & par  delïus  elle  l’affubla 
d’une  vieille  peau  de  cerf  dont  tout 
le  poil  eftoit  tombé,  elle  Iuy  mit  à 
la  main  un  gros  ballon,  & fur  fes 
efpaules  une  beface  toute  rapiécée, 
qui  attachée  à une  corde,  Iuy  pen- 
doit  jufqu  a la  moitié  du  corps. 
Après  que  la  DéefTe  & Iuy  eurent 
pris  enfemble  ces  mefures , ils  fe 
îeparerent,  & Minerve prit  le  che- 
min de  Sparte  pour  Iuy  ramener 
don  fils. 
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Page  7V  JE  font  occupa  que  du  plaifrr 
41  €.i  V qu'ils  ont  eu  à l’entendre ] Car 
le  plaifir  que  donnent  c es  contes  battis 
avec  tant  d’art  fur  la  vérité,  dure  encore 
long- temps  après  qu’on  les  a entendus. 

Je  ne  croy  pas  qu’à  vojhe  départ  de 
■cette  ijle  vous  vouségariei  de  vojbre  chemin] 
Car  il  a desja  eftabli  dans  le  v 1 1 1 . Liv. 

2ue  les  vaiflèaux  des  Pheaciens  font  douez 
'intelligence , qu’ils  fçavent  le  chemin  de 
toutes  les  villes,  & qu’ils  font  les  feuls  à qui 
il  n’arrive  jamais  aucun  mal  dans  les  plus 
longues  courfos. 

Page  4 1 7.  Princes,  qui  efles  receus  tous 
les  jours  à ma  table ] Il  y a dans  le  Grec: 
Princes,  qui  beuvei  tous  les  jours  à ma  ta- 
ble. Les  Grecs  fe  for  voient  du  mot  mvm, 
comme  nous  nous  fervons  de  noftre  mot 
boire  pour  dire  manger.  Quand  boirons - 
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mus  enfemble  ! nous  venons  de  boire  avec 
luy,  ire. 

Et  qui  avez  le  plaifir  d’entendre  ce  chan- 
tre divin ] Il  parle  de  Demodocus:  la  table 
•d’Alcinoüs  n’eüoit  jamais  fans  mufîque. 

Que  vous,. qui  par  vos  confeils  m’aydei^a 
gouverner  mes  peuples]  Alcinoüs  fait  bien 
voir  encore  icy  la  fuperiorité  qu’il  avoit  fur 
les  douze  Princes  qui  compofoient  fon  con- 
seil. Ils  ne  gouvernoient  que  fous  Juy,  & Al- 
cinoüs avoit  la  principale  autorité , comme 
je  l’ay  expliqué  fui  le  v 1 1 1 . Livre. 

Mais  que  chacun  .de  nous  hiy  donne  en- 
core un  trepied  & une  cuvette]  En  vérité  les 
contes  qu’ÜIylfe  vient  de  faire  valent  bien 
un  prefent  en  particulier.  Homere  fçait  bien 
relever  le  mérité  de  la  Poëfie.  Il  n’y  a rien 
que  ces  fables,  fi  ingenieufement  inventées, 
n’arrachent  à de  fins  connoiHëurs,  mais  pour 
ces  gens  greffiers  dont  les  oreilles  par  une 
cire  naturelle  font  bouchées  à cette  douce 
harmonie,  & pour  qui  les  Grâces  mefmes 
n'ont  point  d’apaft , ils  ne  daignent  pas  les 
recevoir,  ou  s’ils  les  reçoivent  par  vanité , ifs 
les  renvoyent  fans  honneur  par  ignorance, 
comme  dit  Theocrite,  d<hvf>vrnit  drmdpt^u 
& chacun  dit, 
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Amajfons  du  bien , & que  les  Dieux  ieu'tf- 
fent  les  Poètes.  On  peut  voir  fur  cela  la  i 6. 
Idylle  de  Theocrite , qui  femble  plus  faite 
pour  noftre  fiecle  que  pour  le  fien.  Alcinoüs 
fait  jcy  ïe  procès  à tous  -ces  barbares  qui 
'«'honorent  pas  les  Poëtes,  car  après  avoir 
comblé  UlylTe  de  prefents,  comme  fon  hof- 
te,  il  luy  en  ijiit  de  nouveaux  en  particulier 
pour  honorer  fes  Fables  & fa  Poëfie,  & il 
veut  que  les  prefens  fe  falfenr  aux  dépens  du 
public,  &que  tout  le. monde  y contribué  j 
Car  comme  la  Poëfie  eft  un  bien  public, il 
faut  aufli  que  le  public  l’honore  & la  récom- 
penfe. 

Nous  retirerons  par  une  impofition  ge- 
nerale la  dépenfe  que  nous  aurons  jaitè\ 
Quand  il  n’a  eflé  quelconque  de  faire  à 
JJ  lyfle  les  prefens  d’hofpitalité,  le  Roy  & les 
Princes  de  là  cour  les  ont  faits  à leurs  dé- 
pens fans  rien  exiger  du  peuple,;  mais  quand 
il  eft  queftion  d’honorer  un  homme  d’un 
efprit  admirable  & qui  .a. des  talents  mer- 
veilleux , le  Roy  veut  que  cela  fe  fade  aux 
dépens  du  public,  qui  eft  inftruit  & diverti 

Çar  lès  fables.  Gar  ces  prefens  qu’on  lait  à 
Jlyfie,  c’eft  à Horqere  mefme  qu’on  les  fait, 
c’eli  fa  Poëfie  qu’on  honore.  Ce  pafiage  pre- 
fente  une  coutume  bien  remarquable  pour 
Ja  forme  du  Gouvernement.  Alçinoüs  & les 
Princes  de  fa  cour  font  à Ulyfte  des  prefens 
dont  ils  font  payer  au  peuple  fa  part  fans  le 

confuîter, 


Digilized  by  C_ 


s^u  R l’Oûysseë.  Livra XIII.  4.59» 
jconfafter,  & qu’ils  retirent  enfui  te  par  une 
Imposition  generale. 

Page  418.  Rendit  le  repas  délicieux par 
fes  chant  s ] Horaere  ne  s’amufe  pas  à rap- 
porter ces  chants,  comme  il  auroit  fait  en 
une  autre  occalion  , car  le  temps  pretfe,  & 
cela  ne  pouvoit  s’accorder  avec  l’impatience 
qu’Ulyffe  avoit  de  partir. 

Page  430.  Veuillent  les. Dieux  les  ren- 
dre heureux  pour  moy]  Homere  a donc  con- 
.nu  cette  vérité,  que  les  Princes  ont  beau 
nous  faire  des  prefens  & nous  donner  tout 
fie  qui  nous  eft  neceflaire,  tout  cela  ne  nous 
fert  de  rien  fi  Dieu  n’y  répand  fa  bénédic- 
tion , & ne  les  rend  heureux  pour  nous,  au- 
trement ils  nous  feroient  funeftes. 

Et  que  les  Dieux  vous  dorment  toutes  les 
vertus,  quils  répandent  fur  vous  à pleines 
mains  toutes  fortes  de  projperitei ] Homerç 
ditcecyen  quatre  mots,  Soi  </f  cipaiw  Sim* 
puas  vrwrniluj.  Qjue  les  Dieux  vous  donnent 
toute  forte  de  vertu.  Sous  le  nom  de  vertu, 
il  comprenoit  toutes  les  fortes  de 
profperitez,  mrondas,  parce  qu’ils  les  regar- 
doient  comme  le  fruit  de  la  vertu.  Je  croy 
que  Callima^ue  a expliqué  & eftendu  ce* 
endroit,  quand  il  a dit  dans  fon  Hymne  jt 
Jupiter , 

Q'vr’  dpvniç  «\£oç  tTnWrcq  cirfyttç 

tit&y, 

■ Tome  IL  Y 
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:Ni  les  richeffes  ne  peuvent  rendre  les  hom- 
mes heureux  feins  la  vertu,  ni  la  vertu  fans 
.les  richcffes.  Donnci  - nous  donc  , grand 
Dieu,  les  riche f es  & la  vertu. 

Page  4 2 1 . Ulyffe  feul  fe  leva,  èr pref en- 
tant fa  coupe  à la  Reyne']  Ulyffe  fe  leve , .& 
apres  avoir  fait  fa  libation  debout , il  pré- 
sente fa  coupe  à la  Reyne  pour  la  prier  de 
boire  la  première,  comme  c’eftoit  la  coutu- 
me, & c’êfl.ce  qu’ils  appellojent .<ay>«!nW. 
Je  croy  l’avoir  desja  remarqué. 

Page  422.  En  achevant  ces  mots  Ulyfe 
fortit  de  la  J, aile]  Je  me  fouviens  que  la  pre- 
mier e fois  que  je  lus  Hojnere  , & j’eftois 
alors  fort  jeune , je  fus  un  peu  fafebée  qu’- 
UlyfTe  euft  oublié  la  PrincefTe  Nauiîcaa , & 
qu’il  n’y  eufl  pas  rcy  un  petit  mot  pour  elle/ 
Mais  j’ay  bien  connu  depuis  que  la  Prin- 
ceffe  Tî’eflant  pas  prefente,  car  elle  n’a ffiûoit 
point  à ces  feflms , Ufyffe  n?en  devoit  pas 
parler,  de  peûr  de  donner  quelque  foüpçon. 
D’ailleurs  les  vœux  qui!  fait  pour  elle  font 
renfermez  dans  ceux  qu’ri  fait  pour  le  Roy 
& pour  la  Reyne  dans  le  compliment  admi- 
rable qu’on  vient  de  lire. 

Page  4 2 4.  Quand  la  brillante  efoile,  qui 
annonce  l’ arrivée  de  l’aurore  fe  leva,  le  yaf- 
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feaud'Ulyfe  aborda  aux  terres  d’Ithaque] 
Ce  vaideau  arrive  de  Corcyre  à Ithaque  en 
une  nuit , & la  véritable  diftance  des  lieux 
fait  voir  que  cela  eft  poflible.  Homere  ef- 
toit  donc  bien  indruit.  Mais  comme  il  a 
dépaïfé  cette  ide  des  Pheacicns , & qu’il  l’a 
• tranfportée  dans  l’Océan  , cette  diligence 
feroit  incroyable  s’il  ne  J'avoit  fauvée , en 
nous  avertiflant  que  les  vaifleaux  des  Phca- 
ciens  voloient  plus  ville  que  Icpervier,  ôt 
qu’ils  cgaloient  la  rapidité  de  la  penfee. 

Appelle  le  port  du  vieillard  Phorcync  ] 
Phorcyne,  ou  Phorcys,  edoit  fils  de  l’Occan 
ôi  de  la  Terre  ; ce  port  d’Ithaque  luy  edoit 
confacrc  & il  y avoir  peut-eflre  un  temple. 
Ce  port  exidoit  fans  doute  du  temps  d'Bo- 
mere , & s’il  n’eft  plus  aujourd’huy , il  en 
faut  aeciïfer  les  fiecles  qui  changent  tout. 

Et  prés  de  ce  bois  ejl  un  antre  profond 
ir  délicieux  ] On  prétend  que  cet  antre  des 
Nymphes  ed  une  allégorie  qui  renferme 
un  myderetres  profond  & très  merveilleux. 
Le  fçavant  Porphyre  s’eft  occupé  à l’expli- 
quer dans  un  Traité  qu’il  a fait  exprès,  & je 
croy  que  c’eft  l’antre  de  Platon  qui  luy  a 
donné  cette  idée.  Il  dit  donc  que  cet  antre 
c’eft  ce  monde  ; il  eft  appellé  objeur  & agréa- 
ble , ùtpo&éic , imçp&v , obfcur,  parce  quü 
eft  fait  d’une  matière  qui  eftoit  teneb-reuife 
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& fans  forme  , & agréable , parce  qu'il,  eft 
devenu  agréabfe  par  l’ordre  & par  l’arran- 
gement que  Dieu  y a mis  ; Il  ejl  confacrè 
' _ aux  Nymphes,  c'eft  à dire , qu’il  eft  deftiné 
.pour  l’habitation  des  âmes  qui  viennent  à 
la  naiflance  ; Ces  urnes  fcr  ces  cruches  de 
belles  pierres,  ce  font  les  corps  qui  font  paif 
tris  de  terre  ; Les  abeilles  qui  y font  leur  miel, 
ce  font  ces  âmes  qui  y font  toutes  leurs  ope- 
rations, &qui  animant  ces  corps , les  empef- 
chent  de  fe  corrompre  ; Cet  ouvrage  merveil- 
leux que  ces  Nymphes  font  fur  leurs  mejliers, 
c’eft  ce  tifîu  admirable  de  veinqs,  d.’arteres 
& de  nerfs  qu’elles  eftendent  fur  les  os  com- 
me fur  des  meftiers  j Les  fontaines  qui  ar - 
rofent  cet  antre,  ce  font,  les  mers,  les  riviè- 
res', les  eftangs,  fk  les  deux  portes,  ce  font 
les  deux  pôles  ; celle  qui  eft  au  feptentrion 
eft  ouverte  aux , am.es  qui  defeendent  à la 
vie,  & celle  du  midy  eft  ouverte  à ces  mef- 
mes  âmes  qui  s’en  retournent  au  ciel.  Voilà 
un  précis  de  l’explication  de  Porphyre  j elle 
eft  très  ingenieufe  & très  vrayfemblable.  Je 
fuis  pourtant  très  perfuadee  qu’il  y aura  bien 
des  gens  qui  diront  que  jamais Homere  n’a 
penfé  à de  fi  grandes  merveilles,  & qu’il  n’a 
fait  icy  que  fon  meftier  de  peintre.  Qui  ne 
fçait  que  les  peintres  peignent  fouvent  d’i- 
magination fans  autre  delïein  que  de  plaire 
aux  yeux  ! Cela  eft  vray , mais  ce  n’eft  pas 
h methode  d’Homere.  Pour  fonder  cefte 
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explication  de  Porphyre  on  peut  dire  qu’il 
eft  certain  que  dans  ces  anciens  temps,  ces 
fortes  d’aliegories  cüoient  fort  en  vogue, 
nous  n’en  pouvons  pas  douter,  puifque  Sa- 
lomon iuy-mefitïe  dans  le  dernier  chapitre 
de  l’EccIefiafte,  en  a fait  une  très  belle  fur 
l’elîat  où  d’homme  fe  trouve  dans  fa  vieil- 
leffe.  Toutes  les  parties  du  corps  font  défi- 
gnées  par  des  figures  très  juftes  & qui  le* 
Expriment  parfaitement. 

Page  425.  Et  leur  vaifeau  avancé  clarté 
les  terres  jufques  à la  meitïè  de  fa  longueur  J 
Et  voilà  une  grande  marque  qü’ils  connoif- 
fbient  ce  port,  car  s’ils  ne  l’a  voient  pas  con-- 
nu,  ils  n’auroient  ofé  pouffer  fi  fort  leur  vaif- 
feau  contre  terre  pendant  la  nuit. 

Ils  defeendent  à terre,  enlevent  Ulyjfé 
tout  endormi,  fr  l’expofent  fur  le  rivage  farté 
qu’il  s’éveille  ] Cette  expofition  d’Ulyffe 
tout  endormi  a efté  blafmce  des  Anciens 
comme  peu  vrayfemblable.  Plutarque  dans 
fon  Traité  comment  il  faut  lire  les  Poètes , 
nous  apprend  que  les  Tyrrhertiens,  pour  la 
fonder  en  quelque  forte , faifoient  des  his- 
toires par  lefquelles  il  paroiffoit  qu’Ulyffe 
eftoit  naturellement  grand  dormeur , ce  qui 
faifoit  qu’on  avoit  fouvent  de  la  peine  à 1 uy 
parler.  Mais  comme  cela  ne  leur  paroiffoit 
pas  encore  fuffifant  pour  juftifier  ce  conte, 
ils  difoient  que  ce  lommeii  d’Ulyffe  eft  ois 
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un  fommeil  feint,  car  ayant  honte  de  ren* 
voyer  les  Pheaciens  fans  les  recevoir  chez 
luy  & lâns  leur  faire  des  prefens,  & ne  pou- 
vant le  faire  fans  eftre  reconnu,  il  fit  fem- 
blant  de  dormir  pour  éviter  tous  ces  incon- 
vénients. Mais  de  tous  les  Critiques  qui  ont 
parlé  de  ce  paflage  d’Homere,  Ariftote  eft 
celuy  qui  en  a le  mieux  jugé.  Dans  l'OdyJ - 
fée,  dit-il,  Poëtiq.  chap.  25.  l’endroit  où, 
Ulyfe  efl  expofé  par  les  Pheaciens  fur  1e. 
rivage  d’Ithaque,  efl  plein  de  ces  abjurditei 
qui  ne  feroient  pas  fupportables  fi  un  mé- 
chant Poète  nous  les  eujfl  données,  mais  ce 
grand  homme  les  cache  toutes  fous  une  in- 
finité de  chofes  admirables  dont  il  afiaifonne 
toute  cette  partie  de  fon  Poème,  i?  qui  font 
comme  autant  de  charmes  qui  nous  empefi 
chent  d’en  appercevoir  le  défaut.  Et  il  pro* 
pofe  cela  pour  un  exemple  du  précepte  qu’il 
vient  de  donner  , que  le  Poëte  en  drelîanl 
le  plan  de  fon  fujet,  doit  éviter  tout  ce  qui 
paroift  déraifonnable  j mais  que  fi  le  fujet 
eft  fait  de  maniéré  qu’on  ne  puiflè  évitée 
quelqu’un  de  ces  endroits  qui  paroifient  ab- 
furdes,  il  faut  le  recevoir,  fur-tout  s’il  peut 
contribuer  à rendre  le  refte  plus  vrayfem- 
blable,  & il  faut  l’embellir  par  tous  les  or- 
nements qu’il  efi  capable  de  recevoir.  Et 
c’eft  ce  qu’Homere  fait  icy.  II  a bien  vu 
que  cette  expofition  avoit  quelque  chofe 
d’abfurde , mais  il  n’a  pourtant  pas  efté  re- 
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buté  de  cette  abfurdité , & ne  pouvant  la* 
changer,  il  s’en  eft  fervi  pour  rendre  le  refte  : 
vraylemblable;'  car  il  falloir  neceflairement 
qu’ÜIyffe  abordait  feui  à Ithaque,  afin  qu’il* 
puft  y eftre  caché.  S’il  euft  efté  éveillé,  les  : 
Pheaciens  auroient  efté  obligez  de  le  fui- 
vre,  ce  qu’Uîyfte  n’auroit  pu  ni  refufer  hon-' 
neftement,  ni  accepter  avec  feureté.  Ho*; 
mere  n’a  voit  pas  d’autre  moyen  pour  dé- 
nouer heureufement  fa  fable.  Et  pour  ca- 
cher cette  abfurdité  il  ramafîè  tout  ce  qu’iï 
a*  de  force  & d’adrefie,  & jette  dans  cette* 
partie  de  fon  Poëme  tant  de  chofès  mer- 
veilleufes  , que  l’efprit  du  Leéleur  enchanté 
ne  peut  plus  en  aucune  maniéré  s’apperce- 
voir  de  ce  défaut,  il  eft  fur  cela  auffi  endors 
mi  qu’UIyfle,  & il  ne  fçait  non  plus  que 
Juy  comment  on  l’a  mis -là.  Ceft  l’endroit? 
d'Homere  le  plus  orné  par  les  frétions,  &. 
le  plus  travaillé  pour  le  ftyle.  Si  j ’avois  p& 
conferver  dans  ma  Profe  les  beautez  de  fes 
vers  & faire  fentir  leur  harmonie  , je  fuis- 
feure  qu’il  n’y  auroit  point  de  Leéleur  qui 
n avoüaft  qu’Homere  eft  le  plus  grand  en- 
chanteur qui  fut  jamais.  Pour  y füppléer  r 
on  na  qu’à  lire  les  Remarques  de  M. Da- 
cier  fur  cet  endroit  de  la  Poétique,  où  il 
raffembie  toutes  les  merveilles  qui  y font*; 
âc  fait  très  bien  fentir  toute  i’adreffe  dttf 
Poète  en  cet  endroit.  Le  jugement  tfArifV 
tote  eft.  admirable,.  & le  précepte  qu’il  fei rç.; 
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de  cette  pratique  d’Homere  eft  très  impor- 
tant & d’une  très  grande  utilité  ; Il  faut 
referver , dit  il,  tous  les  ornements  de  la 
diélion  pour  les  endroits  foibles  ; ceux  qui' 
renferment  de  beaux  fentiments  eu  des 
moeurs  n’en  ont  aucun  befoin,  une  expreffiort 
af datante  £r  lumineufe  leur  nuit  au  contrai- 
re , ir  ne  fert  qu’à  les  cacher. 

• - - . 
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Page  429.  Quand  tout  le  peuple  fera 
forti  de  la  ville  pour  voir  arriver  ce  vaiffeau]- 
II  y a un  air  de  vérité  merveilleux  dans  la 
maniéré  dont  iê  fait  ce  prodige  ; c’eft  Jupi- 
ter qui  ordonne  luy-mefme  comme  il  doit 
ife  faire , & ceft  à la  vûë  de  tout  un  peu- 
ple que  Neptune  fait  cette  metamorphofe. 
Peut-on  douter  d’une  choie  qui  a un  li 
grand  nombre  de  témoins  ? Voilà  ladrefle 
du  Poëte  pour  rendre  croyables  ces  contes. 
Il  y a de  l’apparence  que  cette  fable  eft- 
fondée  lür  ce  qu’il  y avoit  peut-eftre  près 
de  Corcyre  quelque  rocher  qui  avoit  à peu 
prés  la  figure  d’un  vaifTeau. 

Et  conjervei-luy  la  figure  de  vaijfeau,  afin  ■ 
que  tous  les  hommes  dans  tous  les  temps  ] 
Car  c’eft  cette  figure  qui  le  mettra  en  ellat 
d’eftonner  & d’inflruire  toute  la  pofterité, 
parce  que  tous  ceux  qui  le  verront,  frappez 
de  cette  figure  , ne  manqueront  pas  d’en 
demander  la  raifon.  < 

& le  pouffant  du  plat  de  la  main  t il  U 
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ckafigc  en  un  grand  râcher]  Voicy  une  me- 
tamorphofe  bien  merveilleuse,  mais  eft-eile 
vrayfemblable  J oüy  fans  cloute,  après  tou- 
tes les  mefures  qu’Homere  a prifes  pour  en 
fonder  la  vrayfêmblance  &pour  en  eftabiir 
fa  vérité.  Ariftote,  Poëtiq.  chap.  25.  nous 
apprend  que  dans  le  Poëme  Epique  on  a 
la  liberté  de  pouffer  le  merveilleux  au  de-là 
des  bornes  de  la  raifon.  Il  faut,  dit-iJ,/Vr- 
ter  le  merveilleux  dans  la  Tragédie , mais 
encore  plus  dans  l’Epopée , qui  va  en  cela 
jufqu’au  déraifoiyiable,  Et  il  en  adjoute  1» 
raifon , Car  comme  dans  i Epopée  on  ne  voit 
pas  les  perfonnes  qui  agirent,  tout  ce  qui 
pajfe  les  bornes  de  la  raifon  efi  très  propre 
i y produire  l’admirable  ir  le  merveilleux * 
Si  un  Poète  tragique  expofoità  nos  yeux  un 
vai/feau  changé  en  rocher,  celaferoit  ridi- 
cule, car  nos  yeux  le  démentiroient  dans  le 
moment.  Mais  dans  l’Epopée  il  n’eft  point 
démenti,  parce  qu’on  ne  voit  pas  la  chofe  & 
qu’on  ne  l’apprend  que  par  le  récit.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  s’imaginer , comme  M* 
Dacier  l’a  remarqué  dans  fes  Commentai- 
res, qu’Ariftote  confeille  aux  Poëtes  de  met- 
tre  dans  le  Poëme  Epique  des  chofes  évi- 
demment impoflibles  ou  incroyables , & 
qu’il  leur  donne  une  pleine  licence  de  les 
porter  à un  excès  qui  détruife  ouvertement 
la  vrayfemblance  & qui  choque  la  raifon. 
Comme  dans  la  Tragédie  le  vrayfemblable 
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doit  i’emporter  fur  le  merveilleux,  fans  l’en' 
bannir,  dans  le  Poëme  Epique  le  merveil- 
leux doit  l’emporter  fur  le  vrayfemblable 
fans  le  deftruire , & il  ne  le  deftruit  point 
U le  Poëte  a l’adrefie  de  conduire  Ton  Lec- 
teur , & de  le  préparer  à ce  merveilleux  par 
une  longue  fuite  de  choies  qui  tiennent  ef- 
les-mefmes  du  miracle,  & qui  l’empefchent 
de  s’appercevoir  de  la  tromperie  qu’on  luy 
fait,  & c’ell  ce  qu’Homere  a fort  bien  ob- 
fervé.  Virgile,  qui  efcrivoit  dans  un  fiecle 
plus  approchant  du  nollre,  n’a  pas  fait  dif- 
ficulté de  1 imiter,  car  comme  Homere  fait 
changer  le  vaifleau  des  Pheaciens  en  ro- 
cher , il  fait  changer  les  vailfeaux  d’Ence  en 
autant  de  Nymphes  de  b mer.  Il  y a de 
l’apparence  que  la  Tradition  des  metamor- 
phofes  miraculeufes  que  nous  lifons  dans 
TEfcriture  fainte , comme  d’une  baguette 
changée  en  ferpent  & de  ce  ferpent  changé 
en  baguette,  de  fa  femme  de  Lot  convertie 
en  ftatuë  de  fel,  s’eftant  répanduë  en  Grece, 
avoit  donné  aux  Payens  une  grande  idée 
de  la  Divinité,  & à Homere  l’audace  d’imi- 
îer  dans  fa  fiélion  une  vérité  qui  avoit  pour 
fondement  le  pouvoir  infini  de  Dieu  mek 
me.  Mais  quoyque  la  nature  de  l’Epopée 
permette  & fouffre  ces  fortes  de  metamor- 
phofes,  le  Poëte  ne  doit  pas  en  abufer,  & 
elles  doivent  eftre  rares.  Il  me  femblé  qu’il 
n’y  en  a qu’une  dans  Homere,  & une  dans 
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Virgile.  Il  faut  encore,  comme  l’a  fort  bien 
remarqué  l'Auteur  du  Traité  du  Poème' 
Epique,  que  toutes  ces  machines,  qui  exi- 
gent la  vraylémblance  divine,  foient  déga-^- 
gées  de  l’aétion  du  Poëme , de  telle  forte 
que  l’on  puiffe  les  en  retrancher  fans  def-^ 
truire  cette  aétion;  mais  celles  qui  font  né-, 
affaires,  à l’aétion  & qui  en  font  des  parties- 
effencielles  , doivent  eftre  fondées  fur  la 
vrayfembiance  humaine  & non  fur  la  fini' 
pie  puiffance  de  Dieu. 

Page  4 3 1 . Et  les  voila  à moitié  accom- 
plies. Mais  allons,  exécutons  tous  l’ordre 
que  je  vais  donner]  Voicy  un  oracle  formet 
qui  contient  deux  menaces.  La  première 
eft  accomplie  par  le  changement  du  vaif- 
feau  en  rocher.  L autre  n’eft  pas  moins  fure, 
mais  Alcinoüs  croit  quon  pourra  la  préve- 
nir, en  defarmantla  colere  du  Dieu  qui  eft 
irrité.  Alcinoüs , c’eft  à dire  Homere , com 
noiffoit  donc  cette  vérité  certaine , que  Dieu 
n’accomplit  pas  toujours  fes  menaces  , & 
qu’il  fe  laiffe  fléchir  par  le  repentir  de  ceux 
qui  i’avoient  offenfé. 

Page  43  2.  Pendant  que  tes  Princes  ir 
Che  fs  des  Pheaciens  faifoient  leurs  prierez 
à Neptune  autour  de  [on  autel ] Homere  ne 
nous  dit  point  icy  fi  le  facrifice  de  ces  Prin- 
ces fut  agréé,  fi  leurs  prières  forent  exau- 
cées, & û Neptune  fut  appaifé,  mais  il  h 
fait  entendre  par  fon  filence:  ii  ne  nous  die 
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point  que  la  fécondé  menace  fut  effectuer, 
& il  nous  iauroit  dit  fi  elle  i’avoit  efté.  Il 
fait  entendre  que  Dieu  fe  iaiiïe  fléchir  , & 
que  lors  mefine  qu'il  a commencé  à punir, 
par  un  retour  à luy  on  peut  arrefler  fon  bras 
preft  à frapper  les  derniers  coups  de  fa  ven- 
geance. Les  Payens  avoient  ces  fentiments, 
comme  I’Efcriture  mefme  nous  l’apprend 
par  l’exemple  desNinivites,  & cette  hiftoire 
elt  à peu  prés  du  temps  d’Homere.  Quand 
Jonas  leur  eut  annoncé  de  la  part  de  Dieu 
que  dans  quarante  jours  leur  ville  feroit  def- 
truite,  ils  firent  penitence,  s’humilièrent,  & 
dirent , Qjuis  fcit  fi  convertatur  lx  igncfcat 
Deus , ix  rever  tatur  à fur  or  e irce  fuœ,  iX 
von  peribimus.  Qui  fçait  fi  Dieu  ne  fe  re- 
pentira point,  s’il  ne  pardonnera  point , s’il 
11e  renoncera  point  a la  fureur  de  fa  colore,- 
ir  s’il  ne  nous  empefchera  pas  de  périr, 
don.  3.  p. 

Il  en  ejloit  abfent  depuis  trop  long-temps ] 
Vingt  ans  ne  fuffifent  pas  pour  rendre  une 
terre  méconnoifTable  à un  homme  qui  y 
eft  né,  & qui  avoit  desja  quelque  âge  quand 
il  l’a  quittée.  Mais  cela  rend  le  miracle  de 
ce  changement  plus  aifé  & plus  vrayfembla- 
ble. 

La  Déeffe  'Minerve  l’enveloppa  fur  le 
ihamp  d’un  efpais  nuage,  afin  qu’il  ne  pufl 
la  reconnoiftre ] Il  me  paroift  que  ces  der- 
niers mots,,  afin  quil  ne  pufl  la  reeonnoifire, 
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ont  efté  mal  pris  par  les  Interprètes  : le 
Grec  dit,  èç&t  jjur  euflsf  aytfuvïov  liv^enrj 
Et  on  la  expliqué,  afin  de  l’empefcher  d’ef- 
tre  reconnu . Et  ilium  ipjum  ignotum  faceret. 
Ce  n’eft  point  du  tout  là  le  fens.  Minerve 
n’enveloppe  point  Ulyiïe  d’un  nuage  pour 
le  rendre  inconnu , mais  pour  luy  rendre 
fa  terre  méconnoiflàble , pour  i’empefcher 
itry  de  la  reconnoiftre.  Ce  nuage  efloit  pour 
luy  comme  un  verre  qui  changeoit  la  face 
des  objets.  Les  Interprètes  ont  fait  cette 
faute  , pour  ne  s’eftre  pas  apperceus  qu’icy 
tiyramç  n’eft  pas  feulement  paflif,  maisaufli 
aélif,  c’eft  à dire , qu’il  ne  fignific  pas  feule- 
ment qui  n’eft  point  connu,  mais  aufii  qui  ne 
ccmoijl  point  ; Zy/Cùçoç  eft  comme  dytuç, 
qui  eft  aélif  & paflif,  comme  nous  l’affeure 
fe  Scholiafte  de  Sophocle  fur  i’Oëdipe , içior 
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éÇptnai , xg)  ahl  n pw  yirùxncm.  Il  faut  fça - 
voir,  dit-il , aue  le  mot  dyvùç  fe  trouve  em- 
ployé pour  dire  celuy  qui  eft  inconnu,  irpour 
celuy  qui  ne  connoijl  point.  Et  une  marque 
feure  que  etytuço ç a icy  la  lignification  acti- 
ve, c’eft  qu’Homere  nous  dira  dans  la  fuite, 
La  Déeffe  dififipe  le  nuage  dont  elle  l’avoit 
enveloppé,  tr  à l’inftant  il  reconnoijl  la  terre 
qui  l’avoit  nourri.  On  a fait  des  fautes  in- 
finies en  cette  langue  pour  n’avoir  pas  pris 
garde  à cette  double  lignification  de  cer- 
tains mots. 


? 
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Voilà  pourquoy  cette  Déejfe  fit  que  toute 
la  face  du  pays  luy  parut  changée']  Car  s’il' 
i’avoit  reconnuë , il  feroit  peut-eftre  allé 
droit  à la  ville  fans  aucun  ménagement,  Sc 
faas  prendre  les  mefures  neceffaires  pour 
tirer  vengeance  des  Pourfuivants.  Il  auroit 
efté  reconnu , & par-là  Tes  affaires  efloient 
ruinées. 

Page  434.  Grands  Dieux , les  P rince  &■ 
if  Chefs  des  Pheaciens  nefioient  donc  pas 
fi  fages  ri  fi  jufiesl  ] Le  Grec  dit,  nefioient 
pas  fi  prudents  ni  fi  jufies , yov.^yiç  oùoi 
Jinsptt.  Et  cela  me  paroift  remarquable, 
Homere  fait  toujours  entendre  que  la  pru- 
dence veut  toujours  que  l’on  foit  jufle.  En 
effet  on  n’eft  jamais  injufte  que  par  igno- 
rance, par  imprudence. 

Mais  il  faut  que  je  compte  tous  mes  tre- 
fors,  fr  que  je  xoye  fi  ces  perfides  ] Ulyfïë 
ne  compte  pas  fes  tre/ors  par  un  efprit  d’a- 
varice dans  la  crainte  d’en  avoir  perdu  une 
partie,  cela  feroit  trop  miferable,  iür-tout 
dans  l’eftat  ou  il  eff  Mais  il  fait  cette  re- 
vûë  pour  avoir  des  preuves  certaines  de  fa 
mauvaife  foy  ou  de  la  fidelité  des  Pheaciens, 
car  s’ils  ont  emporté  une  partie  de  ces  ri- 
çheffes,  il  n’a  plus  à douter  de  Ibn  malheur; 
& s’ils  ne  luy  ont  rien  pris , il  doit  fufpendre 
ion  jugement  , & attendre  defire  efclairci 
d’un  myftere  qu’il  n’entend  point,  En  quoy , 
dit  Plutarque , il  riufe  pas  de  mauvais  in - 
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dices,  i?  fa  prudence  en  ce  fait  ejl  digne  de 
grande  louange . 

Page  435.  Sous  la  figure  d'un  jeune  ber-  ‘ 
ger,  beau,  bienfait , de  bonne  mine,  t?  tel 
que  peuvent  eftre.  les  fils  des  plus  grands 
Roy  s"]  Cette  image  n’eft  point  outrée  pour' 
un  fiede  comme  celuy-là,  où  fes  fils  des 
Roys  pafiffoient  les  troupeaux,  comme  nous 
fcavons  vu  dans  f Iliade. 

Il  avoit  fur  fes  efpaules  un  manteau  d’une 
belle  efioffe  très  fine]  Homere  adjoute 
%>v,  ce  qui  ne  fignifie  pas  double,  mais  aflez 
ample  pour  eftre  mis  en  double  en  le  por- 
tant, car  les  Grecs  appelaient  <fï7rhoiJbc,.  ' 

fi7&iCLKCL)  (htâlcu,  & <iïv\v%ÔV  CLLV<LV}  lanam v 

duplicem , un  habit  dune  grande  ampleur, 
& qui  en  cas  de  befoin  pouvoit  eftre  mis 
en  double  -,  car  , comme  je  iay  remarqué 
fur  le  x.  Liv.  de  l’Iliade,  tom.  2.  pag.^48  f- 
il  ne  paroift  pas  que  les  anciens  Grecs  ayent 
connu  Tufage  de  doubler  les  habits.  Hefy- 
ehius  pour  empefeher  qu’on  ne  fe  trompaft 
à ce  mot,  la  fort  bien  expliqué.  aItûicuul, 
dit-il,  Si7&ilœt  /uuçyêtKluu  ciçï 

fêvoui y-  On  appelle  Jinficuta,  & c O^Lui  un 
manteau  double  , un  manteau  fort  ample 
quon  peut  porter  en  double #.  Il  dit  la  mefme 
ehofe  fur  ÂtT&oitbi,  car  il  définit  pa!r 
jluvUv  gv  nd  <popêicda>Ji  r un  manteau 

quon  peut  mettre  en  double  en  le  portant > 
Cela  paroift  inconteftablement  par  un  paf- 


) 
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fage  du  x x i i . Liv.  de  l’Iliade,  où  Homère 


dit  qu’Andromaque  travailioit  fur  le  mef- 
tier  à un  ouvrage  de  broderie,  & il  appelle 
cet  ouvrage  JI^ako.  /MtpjuutpiUo , double  fr 
brillant.  Un  ouvrage  fur  le  mefïier  eft-il 
double  1 

Quelle  eft  cette  terre,  quel  efi  fon  peuple, 
fr  quels  font  les  hommes  qui  l’habitent  ] 
Quelle  efi  cette  terre,  c’eft  à dire,  e fl- elle  de 
l’Europe  ou  de  l’A/îe  ? Quel  eft  fen  peuple, 
ceft  à dire,  quelle  nation  eft-ce  1 Quels  font 
les  hommes  l font- ce  des  hommes  polis  ou 
feuvages,  juftes  ou  injuftes  l &c. 

Page  437.  Les  chevres  fcr  les  bœufs  y 
trouvent  des  pafturages  excellents ] Minerve 
exagere  un  peu  en  parlant  de  la  bonté  de 
ï’ifie,&  cette  peinture  eft  flattée.  Il  y avoit 
de  bons  pafturages  pour  les  chevres,  car  el- 
les paient  fur  les  rochers , mais  il  n’y  en 
avoit  point  pour  les  bœufs,  &.  il  falloir  que 
ceux  d’Ulyfle  fulfent  dans  le  continent  voi- 
fin. 

Enfin,  eftranger,  le  nom  d‘ Ithaque  eft  fur- 
tout  connu  dans  les  campagnes  de  Troye  ] 
Quelle  politefle  il  yaicy,  & quelle loüange 
fine  pour  Ulyfie  ! 

Quoyque  cette  ifle  foit  fort  loin  de  l’A- 
chaie  ] Car  elle  eft  au  couchant  du  Pelo* 
ponnefe.  Quoyque  cette  ifle  fuft  pre/que 
la  plus  éloignée  par  rapport  à Troye,  elle 
cftoit  pourtant  plus  célébré  que  tous  les 
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autres  pays  qui  avoient  envoyé  des  troupes 
à cette  expédition , fi  grande  efloit  la  gloire’ 


Page  4 3 8.  A caufe  d’un  meurtre  que  }’ay 
commis , en  tuant  le  fils  d’Idomenée  ] Les 
Anciens  font  remarquer  icy  line  grande  fi" 
nelfe  d’UIyfle,  qui  dans  la  vue  de  s’attirer 
Ja  protection  des  Pourfuivants , feint  qu’il 
a tué  le  fils  d’Idomenée , grand  ami  d’U- 
lyflè,  car  les  Pourfuivants  ne  manqueront 
pas  de  protéger  un  homme  qü’Ulylîé  doit 
haïr.  Mais  il  me  femble  qu’Ulyfle  s’attribuë 
icy  une  aétion  bien  horrible,  un  aflatïinaf. 
Efl-ce  pour  peindre  les  mœurs  de  Crêté  J 

Car  il  conferyoit  contre  moy  quelque  refi 
fentiment  de  ce  qu’à  Troye  je  refufois  do-- 
béir  a fon pere~\  Il  y a apparence  qu ’àTroye 
il  s’eftoit  pafie  quelque  chofe  entre  Ulÿfle  & 
Idomenée  pour  le  rang  des  troupes.  Com- 
me les  Cretois  fe  piquoient  d’avoir  l’empire 
de  la  mer , idomenée  avoit  fans  doute  pré- 
tendu avoir  quelque  fuperiorité  fur  les  au- 
tres commandants  des  troupes  des  ifles,  & 
leur  donner  l’ordre  comme  le  General  des 
Athéniens  le  donnoit  à ceux  qui  comman- 
doient  les  vaiffeaux  de  Salamine. 

Page 440.  Les  ont  fideüement mifes prés 
du  lieu  où  j’efilois  endormi  ] II  vante  la  fi- 
delité de  ces  Pheaciens  pour  piquer  d’hon* 
neur  ce  berger» 
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Et  parfaitement  bien  élevée  ] Le  Grec 
dit  : Et  infiruite  dans  les  plus  beaux  ouvra- 
ges. Mais  comme  cela  ne  peut  pas  paroiflre 
à une  première  vûë,  & que  ce  n’efî  qu’une 
préfomption,  j’ay  mis  parfaitement  bien  éle- 
vée, car  la  bonne  éducation  ne  JaifTe  pas  de 
pavoiftre  à un  premier  abord. 

Page  441.  Mais  laijfcns-là  ces  trom- 
peries que  nous  cotmoiffons  fi  bien  tous, 
deux,  car  fi  vous  efies  le  premier  des  mor- 
tels] Homere,  pour  faire  entendre  que  cette 
diffimufaiion  perpétuelle  d’Ulyffe  qui  fe  ca- 
che toujours,  eft  une  diiïimufation  de  pru- 
dence , & que  ce  caraélere  efl  très  eflima-» 
ble  & très  loiiable,  fait  que  Minerve  clle- 
mefme  le  folie  6c  quelle  fe  prend,  car  elle 
fe  déguife  icy  en  berger,  comme  UfyfTe  fe 
déguife  en  Cretois.  La  Déeffe  fe  découvre 
la  première , & folie  UfyfTe  de  ce  que  ces. 
déguifèments  fuy  efloient  fi  aifez  & fi  na- 
turels. Tous  les  dégui/èments,  que  la  pru- 
dence fournit,  & qui  font  d’une  nature  à 
«lire  autorifez  & loüez  par  fa  Déeffe  mef- 
me  de  fa  fagefTe,  font  honneur  à cefuy  qui 
s’en  fert.  If  y a dans  ce  pafTage  beaucoup 
d’adrefle , & ce  qui  me  paroifi  icy  très  ad- 
mirable, c’eft  l’éloge  fe  plus  ingénieux  & Ie. 
plus  adroit  qu’on  ait  jamais  fait  de  ces  fa- 
bles , de  ces  contes , car  ceft  Minerve  elfe- 
mefme  qui  dit  que  ce  font  des  inventions 
que  fa  fagefTe  &,ia  prudence  Tuggerent,  quk 
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font  d'une  grande  utilité,  & dans  Jefquelles 
cette  DcefTe  fe  vante  de  furpaffer  tous  les 
Dieux,  comme  Ulyfle  y furpafle  tous  les 
hommes.  Qui  ne  voit  qu’Ulyfle  efl  icyHo- 
mere  luy-mefme , & que  cet  éloge  luy  ap- 
partient véritablement  l 

Page  444.  Car  je  voy  que  vous  e/les  un 
homme  fage,  d’un  efprit  toujours  prefent  lx 
plein  de  modération  ir  de  prudence\  Voilà 
donc  félon  Homere  les  gens  que  Minerve 
cherche  pour  leur  accorder  fa  proteélion, 
ceux  qui  ont  de  la  lâgelfe,  de  la  prudence 
& un  efprit  vif  & prefent,  les  autres  ne  doi- 
vent pas  prétendre  aux  faveurs  de  cette 
DéelTe. 

Page  445.  Tout  autre  qui  reviendrait 
d’un  voyage  aujjî  long ] Voilà  une  grande 
marque  que  Minerve  donne  de  la  fagelfe  &■ 
de  la  prudence  d’Ulyfle,  le  peu  d’impatien- 
ce qu’il  a d’aller  ap prendre  des  nouvelles 
de  fa  maifon  après  une  û longue  abfence. 

f - • 

Sa  conduite  ejl  telle  que  vous  pouvei  la 
defirer , car  elle  e/l  toujours  enfermée  dans 
yojflre  Palais } Homere  eft  le  premier  hom- 
me du  monde  pour  faire  des  éloges  fimples' 
& naturels , qui  font  à mon  avis  les  plus 

frands  de  tous  les  éloges.  Quel  éloge  de 
’enelope  ! & par  qui  ! par  Minerve  elic- 
mefme. 

Page  44  6.  En  achevant  ccs  mots  > la- 
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Déeffe  difipa  le  nuage  dont  elle  l’avoit  eti* 
vironné,  ir  dans  1 infant  il  reconnut  fa  terre ] 
II  paroift  donc  par- là  que  le  nuage  dont  Mi- 
nerve avoit  enveloppé  Ulyffe , n’eftoit  pas 
pour  fempefeher  d’eftre  reconnu,  mais  peur 
tempefeher  de  reconnoiftre  le  pays  d’îtha* 
que  , & cela  confirme  ma  remarque  fur  le 
vers,  cpgjt  fjav  cüulsi  ayrcûçvv  7 tuteur,  pûUT 

l'empefeher  de  reconnoijlre  cette  terre, 

• • * •»  * -» 

Page  44?.  Car  fi  vous  daignez  îrfajfifiet 
de  mej'me,  grande  Minerve,  fujfent-ils  trois 
cents,  je  les  attaquer ay  feul,  à1  je  fuis feut 
de  les  vaincre } Qui  eft-ce  qui  peut  s’efton* 
ner  après  cela  qu’UIyfle  avec  le  fecours  de 
Minerve,  & foutenu  de  Ton  fils  & de  deux 
autres  de  fes  domeftiques , vienne  à bout 
des  Pourfuivants  qu’il  attaque  à fon  avan- 
tage, & qui  font  bien  moins  de  trois  cents  î 
Voilà  comme  Homere  fonde  la  vrayfem-*' 
blance  de  la  défaite  des  Pourfuivants,  & pré- 
pare fon  Leéteur  à la  voir  fans  aucune  fur- 
prife.  Les  Anciens  ont  fort  bien  remarqué 
que  ce  n’efl  point  une  hyperbole.  C’eft 
UlyfTe  qui  parle,  c’eft  ce  mefme  Uly/Te  que 
nous  avons  vû  dans  le  x i . Liv.  de  l’Iliade 
refté  feul  dans  une  bataille  après  fa  déroute 
des  Grecs,  foutenir  tout  l’effort  des  bandes 
Troyennes  dont  il  eftoit  enveloppé,  les  at- 
taquer , en  faire  un  grand  carnage , & tout 
blette  qu’il  eftoit,  fe  battre  en  retraitte  & 
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faire  mordre  la  poufïierc  aux  plus  hardis,  &. 
donner  le  temps  à Ajax  de  venir  le  déga- 
ger. Mais  ce  qu’il  y a de  p/us  remarquable 
dans  ce  paflage , c’elt  ce  fentiment  d’Ho- 
mere.  Il  a connu  cette  grande  vérité,  qu’un 
homme  affilié  par  un  Dieu,  non  feulement 
n’a  rien  à craindre,  mais  qu’il  eft  mefme 
feur  de  triompher  de  toutes  les  forces  hu- 
maines qui  s’uniront  contre  luy.  C’eft  la 
mefme  chofe  que  ce  que  David  dit  plus 
fortement. .encore  : Si  confinant  adverfum 
me  caffra,  non  timebit  cor  meum.  Si  exurgat 
adverfum  me  prcelium , in  hoc  ego  fperabo. 
Si  une  armée  ejloit  rangée  en  bataille  contre 
moy,  je  ne  la  craindrois  point.  Si  elle  m at- 
taquait, j’efper  crois  de  la  vaincre.  Pfalm. 
26.  3. 

Page  450.  Quand  nous  exécuterons  ce 
grand  exploit  ] Elle  ne  dit  pas  quand  vous 
executerei , mais  quand  nous  exécuterons. 
La  DéelTe  Ce.  met  elle-mefine.  de  la  partie, 
afin  que  le  Leéleur  ne  foit  pas  furpris.  Il  y 
a bien  de  l’art  dans  tous  ces  traits. 

La  falle  du  fefHn  ] Je  n’approuve  pas  icy 
/a  remarque  d’Euftathe,  qui  veut  qu’on  ex- 
plique àW5r  cùJdç,  la  terre  d’Ithaque , -rlui 
ycrtipoY  j parce , dit-il,  qu’une  falle  efl  trop 
petite  pour  efbre  .appellée  étewdsr,  immenje. 
C’ell  une  erreur  ; àWEsr  ne  lignifie  que 
fpacieufe,  yafle  ; une  falle  où  tant  dcPxfo: 
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c es  faifoient  leurs  banquets  pouvoit  fort 
.bien  eflre  appellce  vajle»  aam%g}  km 
piytç.  Hefych. 

Vojlre f acile  Elimée  à qui  vous  avez  don- 
né l intendance  de  vos  troupeaux  ] Les  in- 
tendants des  troupeaux  cftoient  des  hom- 
mes confîderables,  comme  nous  le  voyons 
•dans  l’Efcriture  fainte.  J’en  ay  fait  ailleurs 
une  Remarque  que  je  ne  repeteray  point 
icy. 

Page  451.  Sur  la  roche  Coracienne ] Ainfi 
nommée  à caufe  de  f accident  d’un  jeune 
homme  appelle  Corax,  qui  sy  tua  en  pour- 
fuivant  un  lievre.'  Sa  mere  Arethufe  au  de- 
fefpoir  de  la  mort  de  fon  fils,  fe  jetta  dans 
.une  fontaine  voifine  où  elfe  fe  noya,  & la 
fontaine  fut  appellée  de  fon  nom.* 

Page  453.  La  Déeffe  changea  fes  beaux 
habits  en  vieux  haillons ] Horhere  pour  nous 
• peindre  ce  déguifement  d’Ulyffe,  nous  re- 
met fans  doute  devant  les  yeux  1 équipage 
des  gueux  de  ce  temps  Jà.  G’efl  un  portrait 
fait  d’après  nature. 

Et  Minerve  prit  le  chemin  deSparte  pour 
luy  ramener  fon  fils]  Voilà  Homere  revenu 
à Tefemaque  quil  a laifîe  à Sparte  chez 
Menelas  à la  fin  du  quatrième  Livre  ; les 
neuf  Livres  fuivants  jufqu’au  xiv.  ne  font 
que  pour  inftruire  Je  Leéteur  de  tout  ce 
qui  avoit  précédé  jufqu’au  momertt  de  Tou- 
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verture  du  Poëme.  Et  ces  neuf  Livres  com- 
prennent toutes  les  avantures  & les  erreurs 
d’Uiyfle,  & tout  ce  qui  fuy  efl  arrive  depuis 
fon  départ  de  Troye  juftpfà  ce  moment, 
c’eft  à dire  huit  ans  & demi , qu’il  réduit  à 
peu  de  jours  par  le  moyen  de  la  narration. 
Et  toutes  ces  avantures  ne  font  point  des 
parties  détachées  & des  pièces  eflrangeres, 
mais  elles  font  avec  le  refie  tout  le  fujet  du 
Poëme,  puifque  l’Odyfîee  n’efl  autre  chofo, 
félon  l’expofition  d’Homere  mefme,  que  le 
Yecit  des  avantures  de  cet  'homme  prudent , 
qui  après  avoir  ruiné  la Jacrée  ville  de  Troye, 
fut  errant  plufieurs  années  en  differents 
pays,  vif  ta  les  villes  de  plufieurs  peuples,  & 
fou  frit  des  peines  infinies  fur  la  mer  pen- 
dant qu’il  travaillait  à fauver  fa  vie , in  à 
procurer  à fes  Compagnons  un  heureux  re- 
tour. Et  c’efl  en  quoyil  faut  admirer  l’art 
du  Poète.  L’aélion  de  l’OdyfTée  cfloit  trop 
longue  pour  eflre  continuée  naturellement 
& tout  du  long  comme  celle  de  l’Iliade  qtû 
-efl  fort  courte  ; c’cfl  pourquoy  Homere  a 
:eu  recours  à l’ordre  artificiel , en  commen- 
tant fon  Poëme  par  fes  incidents  de  fon 
aétion  qui  font  arrivez  fes  derniers  félon  fes 
temps,  & en  rappelfant  enfuite  par  la  nar- 
ration tous  les  autres  qui  ont  précédé. 

Il  ne  prend  pour  la  matière  de  fa  narra- 
tion que  ce  qu’il  f a de  continu  dans  la  fin 
de  fon  aétion,  & enfuite  il  fait  naiflre  quel- 
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que  occafion  naturelle  & vrayfemblable  de 
reprendre  les  chofes  con/îderables  & necef* 
faires  qui  ont  procédé  ces  commencements, 
& de  les  faire  raconter  naturellement  par 
les  héros  mefmcs  de  fon  Poëme.  Mais  ces 
deux  parties  de  l’adion  , dont  l’une  eft  ra- 
contée par  le  Poëte,qui  la  traite  amplement 
& avec  toute  la  pompe  & la  magnificence 
que  fon  art  luy  peut  fournir  ; & l’autre,  qui 
eft  beaucoup  plus  ample  par  le  nombre  des 
incidents  & pour  le  temps , mais  qui  eft  ra- 
contée par  le  héros  d’une  maniéré  plus  fer» 
rée  , ne  compofent  qu’une  feule  & mefme 
ad  ion  qui  fait  le  fujet  du  Poème.  Ainfi  ces 
neuf  Livres  depuis  le  1 v.  jufqu’au x iv.  qui 
nous  remettent  devant  les  yeux  tout  ce 
qui  sert  paffé  avant  l’ouverture  du  Poème, 
ne  font  pas  moins  le  fujet  de  TOdylTée 
que  tout  ce  que  le  Poète  raconte  luy-mef» 
me.  Et  l’on  peut  dire  que  le  véritable  art 
du  Poëme  confifte  dans  cet  ordre  artificiel 
qu’Horace  a fort  bien  expliqué,  & que  Yû> 
gile  a fuivi. 
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Argument  du  Livre  XIV. 

T TLyffe  ayant  quitté  Minerve  , prend 
{_y  le  chemin  de  la  maijon  d’Eumée , if 
en  arrivant  il  court  un  grand  danger , qu’il 
évité  par  fa  prudence  ir  par  le  Jecours  de 
ce  pafleur.  L’eflat  où  il  trouve  ce  ferviteur 
f de  lie  j le  bon  accueil  qu’il  en  reçoit , & 
l’entretien  qu’ils  ont  enjcmble.  Ulyffe  feint 
quil  efl  de  Crete  ; il  raconte  fes  avant ures, 
toutes  fuppofèe s , èr  luy  expofe  comment  il 
ejl  arrivé  à Ithaque.  Eumée  fait  un  facri-  _ 
fce  en  fa  faveur  ir  pour  demander  le  re- 
tour, d' Ulyjfe  ; le  repas  dont  ce  J acrifice  efl 
fuivi Après  le  fouper  ils  vont  fe  coucher. 

La  mit  efl  froide  ; Ulyffe , qui  meurt  de 
froid , demande  un  manteau  pour  fe  cou- 
vrir , en  faifant  une  petite  hifloire  d’une 
av amure  qui  luy  ejloit  arrivée  devantTroye . 
Vigilance  d’Eumée  pour  les  troupeaux  de 
fon  maiflre  , b4  l’équipage  dans  lequel  il 
fort  de  la  maifon  pour  aller  paffer  la  nuis 
sn  rafe  campagne, 
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LIVRE  XIV. 

MA  15  Ulyfle  en  s’éloignant 
du  port,  où  il  s’elloit  entre- 
tenu avec  Minerve,  marche  par 
des  cbetnins  raboteux  au  travers 
des  bois  .&  des  montagnes  pour 
aller  au  lieu  où  la  Déelfe  iuy  avoit 
dit  qu’il  trouveroit  l’intendant  de 
fcs  troupeaux , qui  avoit  foin  de 
tous  fes  autres  payeurs  & de  fes 
domeltiques.  Il  le  trouva  fous  un 
des  portiques  qui  regnoient  tout 
autour  d’une  belle  maifon  ballie 
de  grolfes  pierres  dans  un  lieu  fort 
découvert.  Ce  ferviteiir  fidelle 
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voit  baltie  de  fes  efpargnes , fans 
en  parler  ni  à Penelope,  ni  au  bon 
vieillard  Xaêrte,  au  milieu  d’une 
baffe -cour  fort  valte  qu’il  avoit 
environnée  d’une  haye  vive  forti- 
vbée  en  dehors  d’efpace  en  efpacc 
, de  gros  pieds  de  chefne  qu’il  avoit 
: taillez.  JDans  cette  baffe  - cour  if 
avoit  fait  douze  belles  eltables  pour 
les  femelles  qui  avoient  des  petits  ; 
v dans  chacune  il  y en  avoit  cin- 
quante ; les  malles  couchoient  de- 
hors, & ils  elloient  moins  nom- 
breux que  les  femelles  -,  car  les 
Pourfuivants  en  diminuoient  jour- 
nellement le  nombre  , l’intendant 
citant  forcé  de  leur  en  envoyer 
tous  les  jours  un  des  plus  gras  pour 
leurs  facrifices  & leurs  feitins.  .11 
n’y  en  avoit  plus  que  trois  cents 
foixante.  Quatre  gros  chiens  d’une 
grandeur  prodigieufe  ,&  fembla- 
bles  à des  belles  feroces,  veilioient 
à la  garde  des  troupeaux  ; l’inten- 
dant les  nourriffoit  de  fa  main,  & 
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alors  il  eftoit  alfis  fous  ce  ^portique, 
travaillant  à fe  faire  une  chauifu- 
re  de  cuir  de  bœuf  avec  tout  fon 
poil.  T rois  de  fes  bergers  eftoient 
^llé  mener  leurs  troupeaux  en  dif- 
ferents pafturages,  & Je  quatrième, 
il  l’avoit  envoyé  à la  ville  porter  à 
<;es  fiers  Pourfuivants  le  tribut  or- 
dinaire pour  leur  table.  Les  chiens 
appercevant  tout  d’un  coup  yiyf- 
fe,  fe  mirent  à aboyer  & à courir 
fur  luy.  Ulyfle  pour  fe  garentir, 
fp  couche  à_  terre  & jette  fpn  baf- 
tpn  ; ce  Prince  eftoit  expofé-Ià  au 

r.  , . -T  , . J f • .* 

plus  grand  de  tous  les  dangers  & 
dans  la  maifon  mefme,  fi  ce  maiï* 

t % M • f • *,  *.  * F * • . • 

tre  pafteur  ne  fuit  accouru  prom- 
ptement. Dés  qu’il  eut  entendu 
l’aboy  des  chiens,  fpn  çuir  luy, 
tomba  des  mains,  il  fqrtit  du  por- 
tique 6c  courut  en  diligence  à l’en- 
droit où.  il  entendoit  le  bruit.  A 
force  de  cris  & de  pierres  il  efearta 
enfin  ces  chiens , 6c  ayant  délivré 
XJIyjTc,  il  luy  parla  en  ces  termes  : 
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Vieillard,  il  s’en  elt  peu  fallu  que  « 
mes  chiens  ne  vous  ayent  dévoré;  « 
vous  m’auriez  expofé  à une  dou:  « 
leur  très  fenfible  & à des  regrets  « 
éternels.  Les  Dieujt  m’ont  envoyé  « 
allez  d’autres  déplaifirs  fans  celuy-  « 
là.  Je  palîe  ma  vie  à pleurer  i’ab-  a 
fence , & peut  - eftrë  la  mort  dé  « 
mon  cher  maiftre,  que  fa  bonté  Sc  « 
fa  fagefle  égaloient  aux  Dieux,  & « 
j’ay  la  douleur  de  fournir  pour  la  <c 
table  de  fes  plus  mortels  ennemis 
tout  ce  que  j’ay  de  plus  beau  & « 
de  meilleur,  pendant  que  ce  chef  « 
maiftre  manque  peut-eftre  des  cho-  « 
fés  les  plus  necelfaires  à la  vie  dans  « 
quelque  terre  eftrangere,  fi  tant  eft  «t 
mefme  qu’il  vive  encore,  & qu’il  « 
joüifle  de  la  lumière  du  foleil.  « 
Mais,  bon  homme,  entrez,  je  vous  << 
prie,  dans  ma  maifon,  afin  qu’a-  « 
prés  vous  efire  rafraifehi,  Sc  après  « 
avoir  repris  vos  forces  par  quel- 
que  nourriture  , .vous  m’appre-  «é 
r.kz  d’où  vous  elles'  & tout  ce  que  <* 

X*  •• 
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^ vous  avez  fouffert. 

En  achevant  ces  mots,  il  le  fait' 
«ntrer  & le  conduit  Iuy-mcfme. 
Dés  qu’ils  font  dans  la  maifon,ii 
jette  à terre  quelques*  bro (Tailles 
tendres  qu’il  couvre  d’une  grande 
peau  de  chevre  fauvage  où  il  le 
fait  affeoir.  Ulyffe  eû  ravi  de  ce 
bon  accueil  & iuy  en  témoigné  fa' 
» reconnoiflance  : Mon  holte,  luy 
» dit-il , que  Jupiter  & tous  les  au- 
3T  très  Dieux  accomplirent  tout  ce* 
» que  vous  déliré^,  pour  vous  re- 
» compenfer  de  la  bonne  réception* 
» que  vous  me  faites. 

Divin  Eumée,  vous  Iuy  répons 
ys  dites  : Bon  homme,,  il  ne  m’eft  pas 
» permis  de  méprifer  un  eftranger, 
5)  non  pas  mefme  quand  il  feroit  dans' 
s>  un  eûit  plus  vil  & plus  méprifa- 
» ble  que  celuy  où  vous  elles , carr 
t tous  les  eflrangers  & tous  les  pau- 
> vres  viennent  de  Jupiter.  Je  ne' 
» fuis  pas  en  cflat  de  leur  faire  de 
» grandes  charitez,  il  faut  me  con-* 
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tenter  de  leur  donner  peu.  C’eft-là  <t 
le  devoir  de  bons  domeftiques,  ils  « 
doivent  eftre  toujours  dans  lacrain-  « 
te,  fur-tout  quand  ils  ont  de  jeu-  « 
nés  maiftres  dont  ils  doivent  me-  «c 
nager  le  bien;  J’aurois  plus  de  li-  « 
berté  fi  mon  cher  maiftre  eftoit  icy,  « 
mais  les  Dieux  luy  ont  fermé  tou-  <c 
te  voye  de  retour;-  Je  puis  dire  «: 
qu’il  m’aimoit  : il  m’aUroit  donné  «r 
une  maifon  ,•  un  héritage  & une  « 
femme  honnefte  & vertueufe,  en  « 
un  mot  tout  cequ’ün  bon  maiflre  « 
peut  donner  à un  domehique  af-  « 
ïoétionné  & fidelle,  qui  luy  a ren-  « 
du  tous  les  fervkes  qui  ont  dé-  « 
pendu  de  luy,  & dont  Dieu  a be-  « 
ni  le  labeur , comme  il  a béni  Je  « 
mien  dans  tout  ce  qui  m’a  eûé  cou-  «c 
hé.  -Certainement  j’aurois  tiré  de  « 
grands  avantagés  de  l’affeétion  de  « 
ce  Prince,  s’il  avoit  vieilli  dans  fon  « 
Palais.  Mais  il  ne  vit  plus-  Ah,  « 
pluft  aux  Dieux  qu’Helene  fuft  « 
perie  avec  tome  fa  race,  ou  qu’elle  « 
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s>  n’euft  jamais  vu  la  Iumicre  du  jour,  1 

» car  elle  a efté  caufe  de  la  mon  3 

» d’une  infinité  de  grands  perfonna-  < 

» ges.  Mon  maiftre  alla  comme  les  1 

» autres  faire  la  guerre  aux  Troyens,  ] 

» & aider  Agamemnon  à tirer  ven-  < 

» geance  de  i’injure  qu’il  avoit  rs-  ; 

» ceiie.  ; 

Ayant  ainfi  parlé , il  releva  fa  ; 
tunique  à fa  ceinture  , & courut 
promptement  à une  des  eftables, 

& il  en  apporta  deux  jeunes  co- 
chons ; il  les  égorgea , les  prépara, 
ies  mit  par  morceaux,  & après  les 
avoir  fait  roftir,  il  les  fervit  à U- 
ïyfle  avec  ies  broches  mefmes  ôc 
ies  faupoudra  de  fleur  de  farine  : il 
méfia  enfuite  l’eau  & le  vin  dans 
une  urne,  & s’eftant  aflrs  vis-à-vis 
d’Ulyffe,  H le  prefle  de  manger: 

» Etranger , luy  dit-il , mangez  de 
» cette  viande  qu’on  donne  icy  aux 
» pafleurs  ; nos  cochons  engraiffez 
» font  refervez  pour  les  Pourfui- 
» vants  , gens  fans  confideration& 
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fins  mifericorde.  Cependant  les  « 
Dieux  n’aiment  point  les  injufti-  <* 
ces  , ils  puniffent  les  violences  & « 
récompenfent  les  bonnes  actions,  «c 
Les  pirates  mefmes  les  plus  cruels  oc 
& les  plus  feroces,  qui  vont  à main  « 
armée  faire  des  defcentes  dans  les  «r 
païs  eftrangers,  & qui  apres  les  « 
avoir  ravagez  & avoir  fait  un  grand  «c 
butin  , s’en  rétournent  fur  leurs  <t 
vaiffeaux,  on  les  voit  tous  les  jours,  «r 
frappez  de  ia  crainte  des  Dieux,  <t 
chercher  à fe  mettre  à couvert  de  «c 
fa  vengeance  divine. Mais  les  Pour-  « 
füivants  perfeverent  dans  leurs  po-  oc 
fonces  fans  aucuns  remords.  Alleu-  « 
rement  ils  ont  eu  des  nouvelles  de  oc 
la  mort  d’DIyfle  , où  ils  l’ont  <* 
àpprife  par  quelque  réponfe  des  oc 
Dieux  , voilà  pourqtfoy  ils  ne  veu-  «c 
font  point  demander  la  Reyne  dans  « 
les  formes,  ni  s’en  retourner  chez  œ 
eux  ; mais  ils  demeurent  dans  ce  «f 
Palais  à confumer  & à diffiper  les  # 
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» Ience  & fans  aucun  ménagement;;. 
» car  & tous  les  jours  & toutes  les- 
» nuits  ils  ne  fe  contentent  pas  d’of-- 
» frir  u ne  ou  deux  viétimes,  ils  font; 
» un 'dégaft  prodigieux1,  no  dre  meil- 
» leur  vin  eft  au  pillage,  en  un  mot 
» ils  vi vent  à di  feret i o n . Mon-  xn ai f- 
» tre  avoit  dés  riche  des  immenfes  - 
» avant  leur  arrivée  ; il  n’y  avoit. 
» point;  de  Prince  fi  riche  ni  icy  àù 
» Ithaque  ni  dans  le  continent  ; les  • 
» ridiedès  de  vingt  de  nos  plus  ri-* 
» ches  Princes  - n’égaldient  pas  les- 
* donnes,, & je  m’en  vais  vous  en  * 
»-  fairg  le  détail.  Ii  avoit  dans  le  com 
» ti nent  voi fin  douze  troupeaux  de 
» hæufs  autant  de  troupeaux  de* 
» moutons  , autant  de  troupeaux  de 
» cochons  & autant  de  troupeaux  de- 
» chèvres* . Tous  ces  troupeaux  - eft 
» -toient :fous  ïaiconduite  de  fes  ber-- 
» g ers  & de  bergers  eftrangers  , 6c i 
» icy  dans  cette  idé  il  avoit  onze. 
» grands  troupeaux  de  chevres  qui 
» paifloiem  à l’extremité  de  cette  idd* 
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fous  les  yeux  de  bergers  fidelles. 
Chacun  d’eux  eft  obligé  d’envoyer 
tous  les  matins  à ces  Pourfuivants 


le  meilleur  chevreau  qu’ils  ayent 
dans  leur  bergerie.  Et  moy,  qui 
vous  parle,  je  veille  fur  les  bergers 
qui  gardent  ces  troupeaux  de  co- 
dions, & je  fuis  forcé'  comme  les 
autres  dé  leur  envoyer  tous  les 
jours  le  cochon  le  plus  gras  de  mes 
eftables. 

Pendant  qu’il  parloit  ainfi , Ü- 
lyffe  continüoit  fon  repas,  & pen- 
fbit  aux  moyens  de  fé  venger  de 
ces  Princes  infolents  6c  fujerbes» 
Après  qu’il  fut  ralFafiè  , il  prit  la 
coupe  où  il  a voit  beu,  la  remplit 
de  vin  & la  prefenta  à Eumée  qui 
là  receut  avec  joye,  ravi  de  Thon- 
netteté  que  luy  faifoit  cet  cftran'- 
ger.  Alors  Ulytte  prenant  la  paro- 
le, luy  dit  : Mon  cher  hotte,  com-  « 
ment  appetlez^vous  cet  homme  fi  « 
vaillant  6c  fi  riche  qui  a eu4  le  bon-  « 
heur  de  vous  achetter  pour  vous  « 
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» donner  l’intendance  de  fes  trou- 
» peaux , & que  vous  dites  que  \t 
» querelle  d’Agamemnon  a fait  pe- 
» rir  ? Apprenez-moy  fen  nom,  afin 
» que  je  voye  fi  je  ne  l’aurois  point 
» connu.  Jupiter  & les  autres  Dieux 
» fçavent  fi  je  ne  pourray  pas  vous- 
» en  donner  des  nouvelles  & fi  je  ne 
» l’ay  pas  vû , ear  j’ay  parcouru  di~ 
» verfes  contrées. 

3»  Ah,  mon  ami,  répondit  l’interi- 
» dant  des  bergers,  ni  ma  maiftrefie 
» ni  fon  fils  n’adjouteront  plus  de 
» foy  à tous  les  voyageurs  qui  fc 
» vanteront  d’avoir  vi\  Ulyfiè  ; on’ 
» fçait  que  les  efirangers,  qui  ont  be- 
» foin  d’a fii fiance , forgent  des  men- 
» fonges  pour  fe  rendre  agréables , 
» & ne  difent  prefque  jamais  la  ve- 
» rêté.  Tous  ceux  qui  paffent  iey  ne 
>3  cherchent  qu’à  amufer  ma  maif- 
» trefie  par  leurs  contes.  Elle  les  re- 
» çoit,  les  traite  le  mieux  du  monde, 
» & pafie  les  jours  à les  quefiionner  ; 
x elle  efçoute  leurs  difeours,  les  boit 
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avec  avidité , s’arrefte  fur  tout  ce  x 
qui  la  flatte,  & pendant  qu’ils  par-  « 
lent  on  voit  fon  beau  vifage  bai-  «c 
gné  de  pleurs,  comme  c’eft  la  cou-  et 
tume  des  femmes  vertueufes  dont  « 
les  maris  font  morts  éloignez  d’el-  « 
les.  Et  peut-eftre  que  vous-mefme,  «e 
bon  homme,  vous  inventeriez  de  «e 
pareilles  fablés  fi  on  vous  donnoit  « 
de  meilleurs  habits  à la' place  de  ces  « 
haillons.  Mais  il  eft  certain  que  Ta-  « 
me  de  mon  maiftre  n’anime  plus  « 
fon  corps,  & que  ce  corps  eft  quel-  «e 
que  part  laproye  des  chiens  ou  des  « 
oyfeaux  ; peut-eftre  mefme  qu’il  a <x 
fervi  de  pafturè  aux  poilfons  dans  « 
le  fond  de  la  mer , & que  fes  os  a 
font  fur  quelque  rivage  éloigné  «e 
enfovelis  fous  des  monceaux  de  fa-  « 
ble.  Sa  mort  eft  une  fource  de  dou-  «- 
leurs  pour  tous  lès  amis , & fur-  <* 
tout  pour  moy.  Car  quelque  part  « 
que  je  puiflè  aller  , jamais  je  ne  «e 
trouveray  un  fi  bon  maillre , non  «r 
pas  mefme  quand  je  retournerais  w 
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u*dans  la  mai  Ton  de  mon  pere  & d«r:  y< 

» ma  merc  qui  m’ont  élevé  avec  tant  ré 

»*  de  loin.  La  -douleur  que  j’ay  de  ne  y, 

» plus  voir  ces  chers  parents , quel-  pi 

**  que  grande  qu’elle  foit , ne  me  " y( 

» coude  point  tant  de  larmes,  & je  cl 
>v  ne  la  Supporte  pas  fi  impatient-  q 
» ment  que  celle  de  ne  plus  voir  mon 1 q 
» cher  Ulyde.  Et  je  vous  a Heure , J à 
» mon  bon  homme,  que  tout  abfent*  ] v 
» qu’il  ed,  je  me  fais  encore  un  fcru- 
y>  pule  & je  me  reproché  de  le  nom- 
mer  par  fon  nom  ; il  m’aimoit  fi 5 j \ 
» tendrement,  il  avoit  tant  de  bonté 
» pour  moy,  & je  coftfervê  pour  léy 
» tant  de  refpeél,  que  je  l’appelle  or-  c 
» dinairemcnt  mon  pcre.  r. 

Mon  ami,  quoyqoe  vous  refa-  i 
fiez  de  croire  à mes  paroles , luy  t 
» répondit  lè  divin  Ulydîc,  & q«e‘  $ 
»J  vous  perfiftiez  dans  vodrc  deffian-  ► { 
»’  ce,  en  vous  opiniadraïit  à fou  tenir  { 

» que  jamais  Ulyde  ne  reviendra  je  ] 
y>j  ne  lài/îé  pas1  de  vous  adeurer , de  ( ] 
mefme  avec  ferment  ; que  vous  le 
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verrez  bien -toit  de  retour.  Que  la  «•■■■ 
récompenfe  pour  la  bonne  nou- 
velle  que  je  vous  annonce ,,  foit 
facile  tout- à l’heure  dés  qu’il  arri-  a ; 
vera.  Jè  vous  demande  que  vous  «- 
changiez  ccs  haillons  en  magnift-  «' 
ques  habits,  mais  je  ne  le  demande  « ; 
qu  après  qu’il  fera  arrivé*  quelque  «* 
befoin  que  j’en  aye,  je  ne  les  rece-  « - 
vrais  pas  auparavant  , car  je  hais  «• 
comme  la  mort  ceux  qui  cedant  à «* 
la  pauvreté  , ont  la  baflefTe  d’in-  « • 
venter  des  fourberies.  Je  prends  « • 
donc  icy  à-témoin  , premièrement  « - 
le  fouverain  des  Dieux  , enfuitew' 
cette  table  hofpitaliere  où  vous 
m’avez  receu  St  le  facré  foyer  « - 
d’Ulyffe  où  je  me  fuis  retiré,  que  « M 
tout  ce  que  je  viens  de*  vous  dire  « < 
s’accomplira.  Ulyüe  reviendra  dans  « • ' 
cette  nsefme  année  : oüy  il  revien-  « * 
dra  à la  fin  d’un  mois , St  au  com- 
mcncement  de  l’autre  vous  le  ver-  « * 
rez  dans  fa  maifon,  St  il  fe  vengera  « " 
avec  efclat  de  tous  ceux  qui  ofent  « * 
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» traiter  fa  femme  & fon  fifs  avec 
» tant  d ’infolence. 

Eiimée  peu  feufiMe  à ces  belles 
» promefles , répondit  : Bon  hom- 
» me,  je  n’efpere  pas  de  vous  donner 
» jamais  la  récompenfe  de  ces  bon- 
» nés  nouvelles  que  vous  m’annon- 
» cez,  car  je  ne  vcrray  jamais  de  re- 
» tour  mon  cher  Ulyffe  ; mais  beu- 
» vez  en  repos , parlons  de  tout  au- 
» tre  chofe,  & ne  me  rappeliez  point 
» un  fi  trille  fou  venir.  Je  ^entends 
» jamais  parler  de  ce  Roy  fi  bon,  fi 
» refpeélable,  que  mon  cœur  ne  foit 
» accablé  de  douleur.  LaifTons-Ià  Vos 
» ferments  , 6c  qu’UIyïïe  revienne 
» comme  je  le  defire  6c  comme  le  de- 
3»  firent  Penelope,  le  vieillard  Laërte 
3»  & le  jeune  Telemaque.  Le  mal- 
» heur  de  ce  jeune  Prince  réveille 
» mon  affliélion  ; après  les  foins  que 
» les  Dieux  avoient  pris  de  luy , en 
» l’élevant  comme  une  jeune  plante, 
» j’efperois  que  nous  le  verrions  en- 
» trer  dans  le  monde  avec  diflinétion 
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ï & avec  efclat , & que  dans  toutes*  «• 

: Tes  qualitez  de  I’efprit  & du  corps  « 

fi  j.  ■ il  égaleroit  fon  pere  ; mais  quelque'  « 
'■  Dieu  ennemi,  ou  quelque  homme*  « 

s mal  intentionné  luy  a’  renvcrfé  l’ef--  « 

*•  prit,  car  il  eft  allé  à Pylos  pour  ap--  « 

i prendre  des  nouvelles  de  fon  pere,  « 

rc-  & ces  fiers  Pouffuivants  luy  dref-  « 

ï fent  des  embufches  à fon  retour,  « 

H-  pour  faire  périr  en  luy  toute  la  race*  « 

il!  , du  divin  Arcefius.  Maïs  ne  preve--  « 
à nons  point  les  malheurs  qui  le  me-'  « 

, l nacent,  peut-cftre  perira-t-il,  peut--  « 

'à  eftre  auffi  qu’il  fe  tirera  heureufe-  « 

ras  ment  de  ces  piégés,  & que  Jupiter  « 

înt  eftendra  fur  luy  fon  bras  puiflant.  « 

ilt-  Bon  homme,  racontez-moy  toutes'  « 

rit'  vos  avantures,  & dites -moy  fans'* 

ai-  déguifement  qui  vous  elles , d’où' « 

ilic  vous  elles,  quelle  eft  voftre  ville , * 

■ut  quels  font  vos  parents , fur  quel”  « 

en  vaifleau  vous  elles  venu,  comment”« 

it,  vos  matelots  vous  ont  amené  à« 

a-  Ithaque,  & quels  matelots  ce  font,  « 

car  la  mer  eft  le  feul  chemin  qui  « 

• . - * ‘i 
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* puilTe  mener  dans  une  i/Ie.*  i 

Le  prudent  Ulyffc  Iuy  répoH*  f 

a»  dit  : Mon  hofte,  je  vous  diray  dan*  l 
» la  pure  vérité  tout  ce  que  vous  me  n 
» demandez,  mais  croyez  que  quand  b 
39  nous  ferions  icy  une  année  entière  c; 
» à table,  & que  tous  vos  gens  iraient  d 
39  cependant  vaqnet  à leurs  affaires,  t! 
sa  ce  temps-ià  ne  me  fuffiroit  pas  pour  v 
39  vous  raconter  tous  les  malheurs  p 
39  que  j’ay  effuyez  par  la  volonté  des  J 
»I)ieux.  f 

3»  Je  fuis  de  la  grande  Me  deCre-  1 

39  te,  & fils  d’un  homme  riche.  Nous  n 

39  fommes  plufieurs  enfants  ; tous  les  ti 
3»  autres  font  nez  de  femmes  leghi-  p 
a m mes , ■ & moy  je  fuis  fils  d’une-  ef-  1 
« trangere  que  mon  pere  avoitachet-  <] 
3 s tée , & dont  il  avoit  fait  fa  concu-  p 

«bine.  Mais  mon  pere,  qui  avoit  e 
xt  nom  Caftor,  fils  d’Hylax,  me  re-  f 
» gardoit  Sc  nvaimoit  comme  tous  t 

» fes  autres  enfants  nez  d’un  venta-  < 
«'ble  mariage.  Voilà  pour  ce  qui  1 
« concerne  monpere,  quieftoit  hou-  1 

a , 

■:  il  ' ' 
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» nefle;  quoyque  je  vous  paroiffé 
» accablé  de  mifere  & d’infirmité,  je 
» puis"'  dire  que  Mars  & Minerve 
» m’avoient  infpiré  une  force  & une 
» audace  qui  paroifloient  dans  toutes 
» les  occafions  , fur-tout  iorfqu’avec 
» des  hommes  choifis  & déterminez 
j>  je  dreflois  à mes  ennemis  quelque 
39  embufeade.  Jamais  mon  courage 
» ne  m’a  laifle  envifager  la  mort, 
33  mais  la  lance  à la  main  me  jettant 
39  le  premier  au  milieu  des  ennemis, 
a,  je  leur  faifois  iafeher  le  pied  oü 
» mordre  la  poufliere.  Voilà  quel 
35  j’eftois  à la  guerre;  tout  autre  genre 
» de  vie  ne  me  touchoit  point , je 
» n’ay  jamais  aimé  le  travail,  ni  le  Ia- 
» bourage,  ni  i’œconomie  domefli- 
» que  qui  donne  le  moyen  de  nou- 
» rir&  d’élever  fes  enfants.  Mars  j’ay 
xf  aimé  les  vaifleaux  bien  équippez  , 
» la  guerre,  les  javelots,  les  flèches, 
» toutes  chofes  qui  paroiffent  fl  trif-' 
» tes  & fl  affreufes  à tant  d’autres  ; 
» je  ne  prenois  plaifir  & je  ne  ra’oc-' 
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CUpois  uniquement  qu’aux  chofes  œ 
pour  Iefqueües  Dieu  m’avoit  don-  oc 
rçé  de  l’inclination,  car  les  goufls  « 
des  hommes  font  differents , ce-  « 
Ipy-cy  fe  plaift  à une  chofe,  & ce-  oc 
luy-Ià  à une  autre.  Ayant  que  les  oc 
Grecs  entrepriffent  la  guerre  con-  * 
treTroye,  j’avois  desja  commandé  « 
“ en  chef  à neuf  expéditions  de  mer  « 
çpntre  des  eftr^ngers,  & le  fuccçs  oc 
en  avoirefté  aufïi  heureux  que  j’a-  « 
vois  pu  le  defirer.  Comme  general  « 
j’avois  choifi  pour  moy  ce  qu’il  y « 
avoit  de  plus  précieux  dans  je  bu-  « 
i,  t.in  , 6c  j’avois  encore  partagé  le  « 
’[.  refie  avec  mes  groupes.  J’avois  ac-  « 
I - quis  de  grandes  richeffes,  ma  rnai-  ce 
*’  fon  devenoit  tous  les  jours  plus  oc 
opulente,  j’eflois  un  perfonnage  « 
'■  confiderable  , & tout  le  inonde  «c 
! Qi’honncroit  &:  me  refpçdtoit.  Mais . « 
' après  que  Jupiter  eut  engagé  les  « 
Grecs  à cette  funefle  entreprife,  « 
qui  a cou  fié  la  vie  à tant  de  héros,  « 
qn  me  força  de  conduire  les  vaif-  a 
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,»  féaux  de.  Crete  àllion.avcc  le  cc- 
ft>  Iebre  Idomenée.  Je  n’avois  aucun 
prétexte  plaufible  de  refafer  cet 
» honneur,  ,6c  je  crargnois  les  repro- 
» ches  du  peuple  , car  la  réputation 
» d’un  homme  de  guerre  eft  une 
» heur  que  la  moindre  chofe  ternit. 
» Nous  fifmes  la  guerre  dans  les  plai- 
» ncs  d’Ilion  neuf  ans  entiers,  8c  la 
» dixiéme  année,  apres  avoir  faccagé 
» cette  fuperbe  ville  de  Priant , nous 
» nous  embarquahnes  pour  retour- 
» ner  dans  nos  maifons.  A ce  retour 
» Jupiter  djfperfa  noftre  flotte,  & 
» me  deftina  dés  ce  moment  à des 
» malheurs  infinis.  J’arnvay  heureu- 
».  fement  à Crete,  mais  à peine  avois- 
» je  efté  un  mois  à me  délaiTer,  à me 
» réjouir  avec  ma  femme  & mes  en- 
» fants,  & à jouir  de  mes  richelTes , 
» que  l’envie  me  prit  d’aller  faire 
» une  courfe  fur  le  fleuve  Ægyptus. 
» J’armay  neuf  vailfeaux,  8c  je  nom- 
j>  may  ceux  qui  dévoient  me  fuivre. . 
» Ces  troupes  furent  alfemblées  très 
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promptement.  Avant  que  de  par-  « 
,tir  nous  paflafmes  fix  jours  à faire  « 
:f>onne  chere,  & je  leur  fournis  « 
.quantité  de.viéfr mes  pour  faire  des  ce 
Sacrifices  aux  Dieux,  & pour  con-  ce 
fumer  le  refle  à; leurs  tables.  Nous  ,cc 
nous  embarquafraes  le  feptiéme  ce 
.jour  & nous  nous  cloignafmes  du  ce 
jivage  de  Crete  portez  par  le  Bo-  « 
rée  qui  nous  eftoit  très  favorable;  «c 
nous  voguions  aufli  doucement  « 
.que  fi  dans  une  rivière  nous  n’a-  #c 
.vions  fait  que  fuivre  le  courant  «c 
de  l’eau.  Aucun  de  mes  vaflTeaux  <e 
ne  fut  endommagé,  & je  n’eus  pas  « 
unfeul  malade  ; le  vent  & I’adrc/Fe  « 
.de  mes  pilotes  nous  menèrent  fi  «c 
droit , que  le  cinquième  jour  nous  « 
arrivafmes  dans  le  fleuve.  J’arref-  «e 
tay-Ià  ma  flotte , & j’ordonnay  à « 
mes  compagnons  de  demeurer  fur  « 
leurs  vaifleaux  & de  chercher  un  «c 
abry  furla  rive.  J’en  choi fis  feule-  ce 
ment  un  petit  nombre  pour  les  en-  <c 
voyer  découvrir  le  pays.  Ces  irn-  m 
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^ prudents  fe  biffant  emporter  à leur 
» férocité  6c  à leur  courage , au  lieu 
a d’executer  mes  ordres,  fe  mirent  à 
» piller  les  fertiles  champs  desEgy- 
» ptiens,  à emmener  leurs  femmes, & 
>j  leurs  enfants , 6c  à faire  main-baffe 
» fur  tout  ce  qui  s’oppofoit  à leur 
» furie.  Le  bruit  affreux  que  ce  grand 
» dcfordre  caufoit  retentit  jufques 
» dans  la  ville  voifme  ; les  citoyens 
» attirez  par  les  cris,  parurent  en  ar- 
» mes  au  point  du  jour.  Toute  la 
» campagne  fut  pleine  d’infanterie  & 
» . de  cavalerie , 6c  elfe  paroifToit . en 
*>  feu  par  l’efclat  de  l’airain  dont  elle 
» efloit  toute  couverte.  Là  le  maif- 
» tre  du  tonnerre  fouffîa  la  terreur 
» 6c  la  fuite  parmi  mes  compagnons; 
» aucun  n’eut  le  courage  de  le  def- 
» fendre,  car  ifs  eftoient  enveloppez 
» de  toutes  parts.  Les  Egyptiens  en 
» tuèrent  un  grand  nombre,  6c  firent 
» les  autres  prifonniers,  6c  les  rédui- 
» firent  en  un  trille  efclavage.  Dans 
» cette  extrémité  Jupiter  m’infpira 

une 
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une  penfée  , que  ne  mourus -je  « 
pluftoft  fur  ia  place  î car  de  grands  « 
malheurs  m’attendoient  encore  ; je  « 
détache  mon  cafque  , je  le  jette  à « 
terre,  j’abandonne  mon  bouclier  « 
& ma  pique,  6c  m’approchant  du  « 
char  du  Roy,  j’embralfe  fes  ge-  «c 
noux.  II  eut  pitié  de  moy  & me  « 
fauva  la  vie  ; il  me  fit  mefme  mon-  « 
ter  fur  fon  char  prés  de  luy  & me  « 
mena  dans  fon  Palais.  En  chemin  <c 
nous  fufmes  fouvent  environnez  « 
de  foldats,  qui  la  pique  baifiee,  « 
vouloient  fe  jetter  fur  moy  pour  c< 
me  tuer  , tant  ils  elloient  irritez  «? 
de  l’aéle  d’holliiité  que  j’avois  ofé  « 
commettre  ; mais  le  Roy  me  ga-  « 
remit,  & craignit  la  colere  de  Ju-  « 
piter  qui  préfide  à l’hofpitalité  & <* 
qui  punit  feverement  ceux  qui  la  «s 
violent.  Je  demeuray  dans  fon  Pa-  « 
lais  fept  années  entières , & j’amaf-  « 
fay  beaucoup  de  bien,  car  tous  les  «c 
Egyptiens  me  fai  (oient  des  prefens.  « 
Quand  la  huitième  année  fut  ve-  « 
Tome  IL  I 
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5>  nue,  il  fe  prefenta  à moy  un  Phe- 
» nicien  très  inftruit  dans  toutes  for- 
tes  de  rufes  & de  fourberies  , infi- 
» gne  fripon,  qui  avoit  fait  une  in- 
53  finité  de  maux  aux  hommes,  Cet 
33  impofteur  me  feduifant  par  fes  bel- 
53  les  paroles  me  perfuada  d’aller  avec 
53  Iuy  en  Phenicie  où  il  avoit  fa  mai- 
53  fon  & fon  bien.  Jedemeuray  chez 
>3  Iuy  un  an  entier.  Quand  l’année 
>3  fut  révolue,  il  me  propofa  de  paf- 
53  fer  avec  Iuy  en  Libye,  & forgea 
53  mille  menfonges  dans  la  vue  de  me 
3»  porter  à faire  les  avances  pour  la 
33  charge  de  fon  vai/Teau  ; fon  de/Tein 
» eftoit  de  me  vendre  en  Libye  Sc 
33  de  faire  un  grand  profit,  Quoyque 
55  fes  grandes  promefies  commençaf- 
33  fent  à m’eftre  fufpecftes  , je  le  fui- 
33  vis  par  neceffité.  Nous  voilà  donc 
>5-  embarquez  ; nofire  vaifieau  cou- 
as  roit  par  un  vent  de  nord  qui  le 
v porta  à la  hauteur  de  Crete,  Jupi- 
55  ter  avoit  refolu  la  perte  de  ce  vaif- 
3)  fcau.Pés  que  nous  fufmes  éloigne# 
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de  cette  ifle  & que  nous  ne  vif-  « 
mes  plus  que  les  flots  & le  ciel , le  « 
fils  de  Saturne  affembla  au  deffus  «T 
de  nous  un  nuage  noir  qui  cou-  « 
vrit  la  mer  d’une  affreufe  obfcu-  « 
xité  ; ce  nuage  fut  accompagné  de  « 
tonnerres  & d’efclairs , & ce  Dieu  « 
irrité  lança  fur  noftre  vaiffeau  fa  « 
foudre  enflammée  ; le  coup  fut  fi  <* 
violent  que  tout  l’affembiage  du  « 
vaiffeau  en  fut  esbranflé  ; une  odeur  « • 
de  foufre  le  remplit,  tout  l’équipa-  « 
ge  tomba  dans  l’eau,  & l’onvoyoit  « 
tous  ces  malheureux  portez  fur  les  c 
flots,  comme  des  oy féaux  marins,  « 
faire  leurs  efforts  pour  fe  fauver,  « 
mais  toute  voye  de  falut  leur  ef-  « 
toit  fermée.  Jupiter  touché  de  «■ 
mon  affliétion  , fit  tomber  entre  * 
mes  mains  le  grand  maft  du  na-  « 
vire,  afin  que  je  m’en  ferviffe  pour  « 
me  tirer  de  ce  danger.  J’embraffay  «c 
ce  maft  de  toute  ma  force , & je  « 
fus  en  cet  eftat  le  jouet*  des  vents  « 
neuf  jours  entiers.  Enfin  le  dixié-  « 
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3>  .me  jour  pendant  une  nuit  fort 
» noire  le  flot  me  poufla  contre  la 
» .terre  des  Thefprotiens.  Le  héros 
2»  Phidon,  qui  eftoit  Roy  de  cette 
:>  terre,  me  receut  avec  beaucoup  de 
generofité  & ne  me  demanda  point 
ïj  de  rançon,  & fon  fils  eflant  arrivé 
» fur  le  rivage , & m’ayant  trouvé 
» .demi  mort  de  froid  & de  fatigue, 
» me  mena  dans  fon  Palais  en  me 
» foutenanf  luy-inefme,  car  je  n’a- 
» vois  prefque  pas  la  force  de  mar- 
» .cher.  Le  Roy  me  fit  donner  des 
,»  habits  magnifiques.  Là  j’entendis 
» beaucoup  parler  d’UIylfe  , & le 
» Roy  luy-mefme  me  dit  qu’il  l’a-- 
» voit  receu  & traité  dans  fon  Palais 
» comme  il  pafTo.it  chez  Iuy  pour 
3)  -s’eji  retourner  dans  fa  patrie,  il  me 
» montra  mefme  toutes  les  richefles 
33  qu’UIyfle  avoit  amaflees  dans  ce 
>3  voyage,  i’airain,  l’or,  Je  fer,  & j’en 
33  vis  une  fi  grande  quantité,  qu’elle 
» pourroit  fuffire  à nourrir  pendant 
» .dix  générations  deux  familles  com- 
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nie  la  Tienne.  Sur  ce  que  je  parus  « 
eftonné  que  tous  ces  trefors  fuf-  « 
fent-Ià  Tans  luy,  il  me  dit  qu’UIyffe  « 
les  avoit  iaiffez  pour  aller  à Do-  <t 
done  conTuIter  ie  cheTne  miracu-  « 
Jeux,  & recevoir  de  luy  la  répon-  « 
Te  de  Jupiter  meTme  , pour  Tça-  « 
voir  comment  il  de  voit  retourner  « 
à Ithaque  après  une  fi  longue  ab-  « 
Tence,  & s’il  devoit  y entrer  ouver-  « 
tement,  ou  Tans  Te  faire  connoiftre.  te 
Ce  Prince  jura  meTme  en  me  par-  « 
iant  à moy-mefme  & au  milieu  des  « 
libations,  que  le  vaiffeau  & les  ra-  « 
meurs  qui  dévoient  ie  mener  dans  «c 
fa  patrie  eftoient  prefts.  Je  n’eus  « 
pas  ïe  temps  d’attendre,  car  la  com-  « 
modité  d’un  vaiffeau  de  TheTpro-  «c 
tie , qui  partoit  pour  Dulichium  « 
s’eftant  offerte,  il  me  renvoya  Tur  «c 
ce  vaiffeau , & ordonna  au  patron  « 
de  me  remettre  fidellement  entre  «c 
les  mains  du  Roy  Acafte.  Ce  pa-  « 
tron  & Tes  compagnons  loin  d’e-  « 
xecuter  cet  ordre,  conceurent  un  ** 
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» méchant  delïein  contre  moy  pour 
■»  me  rendre  encore  le  joiiet  de  la 
» fortune.  Dés  que  le  vaifleau  fut 
» affez  loin  de  la  terre,  ils  commen- 
» cerent  par  m’olter  la  liberté , ils 
» me  dépouillèrent  de  mes  habits  & 
» me  donnèrent  ces  vieux  haillons 
» tout  rapiécez  que  vous  voyez  fur 
» moy.  Edant  arrivez  le  foir  fur  les 
* colles  d’Ithaque  , ils  me  lièrent 
j»  avec  une  bonne  corde  au  malt  du 
> yaifleau,  & me  Iailïant-Ià,  ifs  def- 
çendirent  à terre  & fe  mirent  à fou- 
« per.  Les  Dieux  rompirent  facile- 
» ment  mes  liens.  Je  mis  mes  hail- 
» Ions  autour  de  ma  telle,  & me 
^ » lailTant  aller  le  long  du  gouvernail, 
» je  me  jettay  dans  l’eau  & nagçay  de 
» toute  ma  force.  Je  me  trouvay 
» bien -toi!  allez  loin  de  ces  fcelerats 
» pour  ofer  prendre  terre;  j’aborday 
» dans  un  endroit  prés  d’un  beau 
» bois  ou  je  me  cachay.  Ces  barba- 
» res  fort  affligez  firent  quelque  le- 
gere  perquilition , mais  ils  ne  ju- 
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gcrent  pas  à propos  de  me  cher-  « 
cher  plus  long- temps  & avec  plus  « 
d’exaétitude,  ils  fe  rembarquèrent  « 
promptement.  C’eil  ainfi  que  les  a 
Dieux  m’ont  fauve  de  ieurs  mains,  « 
& qu’ils  m’ont  conduit  dans  la  mai-  « 
fon  d’un  homme  fage  & plein  de  « 
vertu.  Car  c’eft  l’ordre  du  Defîin  « 
que  je  conferve  encore  la  vie.  « 

Ah,  malheureux  eftranger  , re-  <c 
partit  Eumée  , que  vous  m’avez  a 
touché  par  le  récit  de  vos  trilles  « 
avantures  ! la  feule  chofe  ou  je  ne  « 
fçaurois  vous  croire,  c’eft  dans,  ce  « 
que  vous  avez  dit  d’UIylTe.  A « 
quoy  bon  un  homme  comme  vous  « 
à voftre  âge  bleife-t-il  ainfi  la  ve- 
Tité,  en  contant  des  fables  très  in-  « 
utiles.  Je  fuis  feur  que  les  Dieux  « 
fe  font  oppofez  au  retour  de  mon  « 
cher  maiflre.  Ils  n’ont  voulu  ni  le  « 
faire  tomber  fous  les  coups  des  « 
Troyens  , ni  le  faire  mourir  entre  .« 
les  bras  de  fes  amis  , après  qu’il  a ce 
eu  terminé  û glorieufement  cette  « 
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» guerre  ; car  tous  les  Grecs  lüy  au- 
» roient  élevé  un  tombeau  magnifi- 
» que,  & la  gloire  du  pere  auroit  re- 
» jalli  fur  le  fils,  mais  iis  ont  permis 
x qu’il  ait  efié  fans  honneur  la  proye 
» des  Harpyes.  Pour  moy  j’en  fuis  fi 
» affligé,  que  je  me  fuis  confiné  dans 
» cette  ferme  ; & je  ne  vais  jamais  à 
x la  ville  que  Iorfque  la  fage  Pene- 
x iope  me  mande  pour  me  faire  part 
x des  nouvelles  qu’elle  a receiies  de 
» quclqu’endroit.  Dés  qu’on  me  voit 
» dans  le  Palais,  on  m’environne  en 
» foule  pour  me  demander  ce  que 
» j’ay  appris.  Les.  uns  s’affligent  de 
->»  la  longue  abfcence  de  ce  cher  maif- 
» tre,  & les  autres  s’en  réjoüiifent, 
x parce  qu’ils  confirment  impuné- 
» ment  fon  bien.  Pour  moy  je  n’en 
» demande  plus  de  nouvelles  depuis 
» que  j’ay  cité  trompé  par  un  Eto- 
» lien,  qui  obligé  de  prendre  la  fuite 
» pour  un  meurtre  qu’il  avoit  com- 
» mis,  après  avoir  erré  dans  plufteurs 
» contrées,  arriva  dans  ma  maifon, 
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où  je  le  receiis  le  mieux  qu’ii  me  oc 
fut  poflible.  II  me  dit  qu’il  avoit  « 
vu  Ulyfle  chez  Idomenée  dans  « 
l’ifle  de  Crete  où  il  radouboit  fes  «c 
vaifleaux  qui  avoient  efté  maltrai-  « 
tez  par  la  tempefle,  & m’afleura  « 
qu’il  reviendroit  fur  la  fin  de  l’ellé  « 
ou  au  commencement  de  l’autom-  cc 
ne  avec  tous  fes  Compagnons  8c  « 
comblé  de  richefles.  Et  vous,  bon  oc 
homme,  qui  avez  tant  fouffert  , « 
puifqüe  les  Dieux  vous  ont  con-  « 
duit  chez  moy,  ne  me  flattez  point 
& ne  m’abufez  point  comme  luy 
par  des  contes  faits  à plaifir.  Ce  ne 
feront  point  ces  contes  qui  m’o- 
bligeront à vous  bien  traiter  & à 
vous  refpeéter,  ce  fera  Jupiter  qui 
préfide  à l’hofpitalité,  8c  dont  j’ay 
toujours  la  crainte  devant  les  yeux, 
ce  fera  la  compaflion  que  j’ay  na- 
turellement pour  tous  les  mifera- 
bles. 

Il  faut  que  vous  foyez  le  plus 
defifiant  8c  le  plus  incrédule  de  tous 
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» les  hommes  , répondit  Ulylîe, 
» puifqu’aprés  tous  les  ferments  que 
» je  vous  ay  faits,  je  ne  puis  ni  vous 
» perfuader  ni  vous  esbranfler.  Mais 
» faifons,  je  vous  prie,  un  mité  vous 
» & moy,  & que  les  Dieux,  qui 
» habitent  l’Olympe , en  foyent  té- 
» moins  : fi  voftre  Roy  revient  dans 
» fes  Eftats,  comme  je  vous  l’ay  dit, 
» vous  me  donnerez  des  habits  & 
» vous  m’envoyerez  fur  un  vaiffeau 
» à Dulichium,  d’où  j’iray  par  tout 
1»  ou  il  me  plaira;  & s’il  ne  revient 
» pas , vous  exciterez  contre  moy 
» tous  vos  domelliques,  & vous  leur 
» ordonnerez  de  me  précipiter  de 
» ces  grands  rochers  , afin  que  ce 
» chaftiment  apprenne  à tous  les  pau- 
» vres  qui  arriveront  chez  vous  à 
» ne  pas  vous  abufer  par  leurs  vaines 
» fables. 

» Eftranger,  répondit  Eumée,  que 
» deviendroit  la  réputation  que  j’ay 
» acquife  parmi  les  hommes  & pour 
» le  prefent  & pour  l’avenir  î Que 
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deviendroit  ma  vertu,  qui  efl  en-  « 
core  plus  précieufe  que  la  réputa-  « 
tion,  fi  apres  vous  avoir  receu  dans  «c 
ma  maifon>  & vous  avoir  fait  tous  <c 
les  bons  traitements  qui  ont  dé-  « 
pendu  de  moy  & que  demande  « 
i’hofpitalité  , j’allois  vous  olter  <c 
cette  mefme  vie  que  je  vous  ay  « 
confervée  l Après  une  aétion  fi  « 
barbare,  de  quel  front  oferois-je  <c 
. adreffer  mes  prières  au  Dieu  qui  « 
protégé  les  eft rangers  l Mais  l’heu-  * 
re  du  fou  per  approche,  & nos  ber-  « 
gers  feront  bien- to/l  icy  pour  pren-  « 
dre  avec  moy  un  leger  repas.  « 
Pendant  qu’ils  s’entretiennent 
ainfi  , les  bergers  arrivent  avec 
leurs  troupeaux  qu’ils  enferment 
dans  les  ellables  ; toute  la  baffe- 
cour  retentit  des  cris  de  toutes  ces 
belles  qu’on  ramene  des  paflura- 
ges  : alors  Eumée  crie  à fes-  ber- 
gers , Amenez-moy  promptement  « 
la  viétime  la'  plus  graffe  que  vous  « 
■ ayez  dans  voftre  troupeau,  que  j’of-  « 
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» fre  un  facrifice  à Jupiter  en  faveur 
» de  cet  eltranger  qui  elt  nollre  hof-  j 
» te  , & que  nous  en  profitions  en 
» mcfme  temps,  nous  qui  avons  tous  i 

» les  jours  tant  de  fatigues  à garder  < 

» ces  troupeaux  y pendant  que  d’au-  3 

» très  fe  nourrirent  tranquillement  1 

* des  fruits  de  nos  peines. 

Ayant  ainfi  parlé , il  fendit  du 
Lois  pour  le  facrifice.  Les  bergers 
amenèrent  la  viélimela  plus  grade, 
c’efloit  un  cochon  de  cinq  ans,  & 
ia  prefenterent  à l’autel.  Eumée 
n’oublia  pas  alors  les  Dieux,  car 
il  eftoit  plein  de  pieté.  II  prend  les 
foyes  du  haut  de  la  telle  de  cette 
viélhne  & les  jette  dans  le  feu 
comme  les  prémices,  & demande  à 
tous  les  Dieux  par  des  vœux  très 
ardents,  qu’UIy fie  revienne  enfin 
dans  fon  Palais.  Sa  priere  finie,  il 
alfomme  la  viélime  avec  le  tronc 
du  mefme  chefne  dont  il  avoit 
coupé  le  bois  pour  l’autel  & qu’il 
avoit  refervé  pour  cette  fonélion. 
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La  viétime  tombe  fans  vie  ; les  ber- 
gers l’égorgent  en  mefme  temps, 
la  font  pafler  par  les  flammes  & la 
mettent  en  quartiers.  Eumée  prend 
des  petits  morceaux  de  tous  les 
membres,  ies  met  fur  la  graifle 
dont  il  avoit  enveloppé  les  cuiffes, 
& après  avoir  répandu  deffus  de 
la  fleur  de  farine,  il  ies  jette  au  feu 
pour  les  faire  brufler.  Le  refte  fut 
enfuite  coupé  par  morceaux , mis 
en  broche  & rofti  avec  foin.  On 
ies  mit  fur  des  tables  de  cuifme,  & 
le  maiftre  pafleur  fe  leva  pour  faire 
luy  mefme  ies  portions  , car  il  ef- 
toit  plein  d’équité.  Il  en  fit  fept 
parts,  il  en  offrit  une  aux  Nym- 
phes, une  autre  à Mercure  fils  de 
Maïa,  en  accompagnant  fon  offran- 
de de  prières.  Ses  trois  bergers  6c 
luy  eurent  auffi  chacun  leur  part , 
6c.  Ulyffe  fut  régaié  de  la  partie  la 
plus  honorable,  qui  efloit  ie  dos 
de  la  viétime.  Ulyffe  ravi  de  cette 
«hftinélion , en  témoigne  fa  recon- 
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noiffance  en  ccs  termes  : 

» Eumée , daigne  le  grand  Jupiter 
» vous  aimer  autant  que  je  vous  ai- 
» me  pour  le  bon  accueil  que  vous 
» me  faites , en  me  traitant  avec  tant 
» d’honneur,  malgré  I ’eilat  miferable 
>3  où  je  me  trouve. 

» Eumée  luy  répondit , Eftran- 
» ger,  que  j’honore  comme  je  dois, 
î>  faitesbonne  chere  des  mets  que  je 
» puis  vous  offrir  ; Dieu  nous  don- 
33  ne  une  chofe  & nous  en  refufe  une 
33  autre,  méfiant  noflre  vie  de  biens 
>3  & de  maux  comme  il  luy  plaifl* 
23  car  il  eft  tout  puiffant* 

En  finiffantces  mots,  il  jette  au 
feu  les  prémices  de  fa  portion,  & 
prenant  la  coupe  pleine  de  vin* 
après  en  avoir  fait  les  libations,  il 
la  prefente  à UlylTe  fans  fe  lever 
de  fa  place.  Un  efclave,  qu’Eumée 
avoit  aehetté  de.  quelques  mar- 
chands Taphiens  depuis  le  départ 
de  fon  maifrre,  & qu’il  avoit  achet- 
té  de  fon  argent  fans  le  fecours  de 
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Eenelope  ni  du  bon  vieillard  La- 
ërte,  fervit  le  pain.  Quand  ils  eu- 
rent mangé  & bû , & qu’ils  furent 
raffafiez,  l’efclave  deffervit,  & peu 
de  temps  après  ils  allèrent  fe  cou- 
cher. La  nuit  fut  très  froide  & très 
obfcure.  Jupite#  verfa  un  déluge 
d’eaux  , & le  Zephyre  , toujours 
chargé  de  pluyes,  fit  entendre  fes 
foufiles  orageux.  Ulyfle  adre/Tanf 
la  parole  à ces  bergers  pour  piquer 
Eurriée , & pour  voir  s’il  ne  luy 
donneroit  point,  ou  s’il  ne  luy  fe- 
roit  pas  donner  quelque  bon  ha^ 
bit  qui  puft  le  deffendre  du  froid, 
car  il  avoit  grand  foin  de  luy , 
Eumée , dit-il  , & vous  bergers  * 
efcoutez-moy,  je  vous  prie,  6c  per-  « 
mettez  que  je  me  vante  un  peu  de-  « 
vaut  vous,  le  vin  fera  mon  excufe,  « 
il  a la  vertu  de  rendre  les  hommes  « 
fous  ; il  fait  chanter,  rire  Ôc  dan - « 
fer  le  plus  fage,  ôc  tire  des  cœurs  « 
des  fecrets  qu’on  feroit  fou  vent  « 
beaucoup  mieux  d&  cacher.  Je  vais  « 
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- » vous  dire  suffi  des  folies , & puif- 
» que  la  parole  eft  Iafchée  je  conti- 
» nüeray.  Ah  ! pluft  aux  Dieux  que 
» j’euffe  encore  la  vigueur  & la  for- 
» ce  que  j’avois  quand  nous  dreffaf- 
» mes  une  embufcade  aux  Troyens 
» fous  les  rempartstÉeTroye.  Ulyfle 
» & Menelas  eftoient  Jes  chefs  de 
» cette  entreprife  , & ils  me  firent 
» l’honneur  de  me  choifir  pour  par- 
» tager  avec  eux  ce  commandement. 
» Quand  nous  fufmes  prés  des  mu- 
» railles,  nous  neus  cachafmes  fous 
a*  nos  armes  dans  des  brofifailles  & 
» des  rofeaux  d’un  marais  qui  en  ef* 
» toit  proche.  La  nuit  il  fe  leva  tout 
» à coup  un  vent  de  nord  fi  froid 
» qu’il  glaceoit , & il  tomba  beau- 
» coup  de  neige  qui  fe  geloit  en  tom- 
» bant,  en  un  moment  nos  boucliers 
» furent  heriffez  de  glace.  Les  autres 
» avoient  de  bonnes  tuniques  & de 
» bons  manteaux,  & dormoient  tran- 
» quillement  les  efpaules  couvertes 
» de  leurs  boucliers.  Mais  moy,  jV 
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vois  eu  l’imprudence  de  lai/Terdans  « 
ma  tente  mon  manteau,  ne  penfant  « 
point  que  la  i^uit  dûft  eflre  fi  froi-  « 
de,  & j’avois  marché  avec  ma  feu-  « 
le  tunique  ceinte  & mes  armes.  « 
Vers  la  troifiéme  veille  de  la  nuit*  « 
ïorfque  les  aftres  commencèrent  à « 
pencher  vers  leur  coucher,  je  pouf-  « 
îay  du  coude  Uly/Te  qui  eftoit  « 
couché  prés  de  moy,  il  fe  réveilla  « 
promptement , & je  luy  dis  : Ge-  « 
nereuxUIyiïe,  vous  pouvez  com-  « 
pter  que  jeneferay  pas  long-temps  « 
en  vie,  je  fuis  pénétré  de  froid,  car  « 
je  n’ay  point  de  manteau , un  Dieu  « 
ennemi  m’a  induit  à venir  icy  en  « 
tunique,  & voilà  un  temps  auquel  et 
ïl  m’eft  impofïible  de  refifter.  « 
Dans  le  moment  TJIyffe  trouva  « 
ïe  moyen  de  me  fecourir  ; comme  «c 
il  eftoit  homme  *de  grande  refîour-  «c 
ce  & aiiffi  bon  pour  le  confeil  que  « 
pour  les  combats,  voicy  ce  qui  luy  « 
vint  dans  i’efprit  : il  s’approcha  de  « 
mon  oreille  & me  dit  tout  bas  ; « 
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taifez-vous,  de  peur  que  quelqu’un 
» des  Grecs  ne  vous  entende,  & en 
» raefme  temps  la  tqfle  appuyée  fur 
» fon  coude,  il  hauffa  un  peu  la  voix 
» & dit,  Mes  amis,  efcoutez  ce  que 
» j’ay  à vous  dire,  pendant  mon  fom- 
» meil  un  fonge  s’etë  apparu  à moy 
» de  la  part  des  Dieux.  Nous  voilà 
» fort  éloignez  de  nos  vailfeaux,  & 
» nous  fournies  en  petit  nombre  , 
» que  quelqu’un  aille  donc  promp- 
« tement  prier  Agamemnon  de  nous 
- » envoyer  un  renfort. 

» A ces  mots  Thoas,  fils  d’Andrc- 
» mon,  fe  leva,  & fans  attendre  un 
» autre  ordre  , il  jette  à terre  fon 
» manteau  de  pourpre  & fe  met  à 
» courir.  Je  pris  ce  manteau,  & 
» m’eflant  réchauffé,  je  dormis  tran- 
» quiüement  jufqu’au  point  du  jour. 
» Pluft  aux  Dieux  donc  que  j’euïïe 
» aujourd’huy  la  mefme  jeunelfe  & 
» la  mefme  vigueur,  & que  quef 
» qu’un  des  bergers  qui  font  icyme 
» donnai!  un  bon  manteau  & par 
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amitié  & par  refpeél  pour  un  hom-  « 
me  de  bien , mais  ils  me  méprifent  « 
à caufe  de-ces  vieux  haillons.  « 
Bon  homme,  luy  répondit  Eu-  « 
mée,  vous  nous  faites-là  fur  un  fu-  « 
jet  véritable  un  apologue  très  in-  « 
genieux,  vous  avez  très  bien  parlé  « 
& voltre  difcours  ne  fera  pas  in-  « 
utile , vous  ne  manquerez  ni  de  « 
manteau  pour  vous  couvrir  cette  « 
nuit,  ni  d’aucune  des  chofes  dont  « 
on  doit  faire  part  à un  eflranger  « 
.qu’on  a receu  dans  fa  maifon,&  «c 
qui  a befoin  de  fecours.  Mais  de-  « 
main  dés  le  matin  vous  reprendrez  « 
vos  vieux  haillons,  car  nous  n’a-  « 
vons  pas  icy  plufieurs  manteaux  ni  « 
.plufieurs  tuniques  de  rechange  , « 
chacun  de  nos  bergers  n’en  a » 
qu’un.  Quand  nollre  jeune  Prince,  « 
le  fils  d’UlylTe  fera  de  retour  , il  « 
vous  donnera  des  tuniques,  des  oc 
manteaux  & toutes  fortes  de  bons  « 
habits,  & il  vqus  renvoyera  par  « 
jout  où  vous  voudrez  aller,  " « 
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En  finiflant  ces  mots  il  fe  Iev.i, 
approcha  du  feu  le  lit  d’UIyffe& 
y eflendit  des  peaux  de  brebis  & 
de  chevres,  & Ülyfïe  s’eftant  cou- 
ché , il  le  couvrit  d’un  manteau 
très  ample  & très  efpais  qu’il  avoit 
de  rechange  pour  fe  garantir  du 
froid  pendant  i’hyver  le  plus  rude. 
Les  jeunes  bergers  fe  couchèrent 
prés  de  luy  , mais  Eumée  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  s’arrefter-là 
à dormir  loin  de  fes  troupeaux, 
il  fe  prépara  pour  aller  dehors. 
Uly/Te  eftoit  ravi  de  voir  les  foins 
que  ce  bon  pafteur  prenoit  de  fon 
bien  pendant  fon  abfencc.  Pre- 
mièrement il  mit  fur  fes  efpaules 
fon  baudrier  d’où  pendoit  une  lar- 
ge efpée  ; il  mit  enfuite  un  bon 
manteau  qui  pouvoit  le  deffendre 
contre  la  rigueur  du  temps,  il  prit 
auffi  une  grande  peau  de  chevre, 
& arma  fon  bras  d’un  long  jave- 
lot pour  s’en  fervir  contre  les 
chiens  & contre  les  voleurs.  En 
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cet  équipage  il  fortit  pour  aller 
dormir  fous  quelque  roche  à l’a- 
bry  des  foufïïes  du  Borée  prés  de 
/es  troupeaux. 
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Page  /'“'Æ  ferviteur  fdelle  l’avoit  hajlit 
48  2.v>  fes  efpargnes,  fans  en  parler 
ni  à Pénélope  ni  au  bon  vieillard  Laërte  ] 
Voicy  un  grand  & beau  modeile  d’cecono- 
mie  qu’Homere  donne  aux  intendants  des 
grandes  maifons.  C’eft  Eumce,  qui  de  fes 
efpargnes  avoit  baûi  une  grande  maifon  & 
une  bafle-cour  pour  les  troupeaux  de  fon 
rnaiftre.  Depuis  le  fiecle  d’Homere  cela  eft 
un  peu  changé;  on  voit  bien  des  inten- 
dants qui  des  efpargnes  d’un  bien,  qui  ne 
leur  appartient  pas,  baftifient  des  maifons, 
mais  ce  n’eft  pas  pour  leurs  maiftre3. 

Page  483.  Travaillant  à fe  faire  une 
chaufure  de  cuir  de  bœuf  avec  tout  fon 
poil  ] Car  quoy-qu’il  fuit  l'intendant  & le 
mailtre  des  autres  payeurs , il  ne  lailîoit  pas 
de  travailler  de  fes  mains  ; les  Princes  mef- 
mes  travailloient,  comme  nous  l’avons  foiir 


\ 
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1>  vent  vu  dans  l’Iliade  & dans  l’Odylfée,  & 
c’eft  cette  bonne  & loüable  coutume  qui 
J avoit  mis  UlylTe  en  eftat  de  faire  dans  fa 
necellité  ce  qui  le  fauva.  Ce  maiflre  pafteur 
avoit  taillé  luy-mefme  les  chefhes  dont  il 
avoit  fortifié  fa  haye  , Si  il  fe  fait  icy  une 
K[  chaufîure , c ’efl  à dire,  une  forte  de  botine 
necelfaire  à un  homme  foigneux , qui  alfoit 
- nuit  & jour  pour  veiller  fur  fçs  troupeaux. 
La  peinture  qu’Homere  fait  de  l’eftat  où  eft 
ce  pafteur  quand  UlylTe  arrive  chez  luy,  elt 
très  naturelle  & très  agréable,  aulfi-bien  que 
le  récit  du  danger  qu’Ulyfle  courut , & il 
p’y  a qu’un  gouft  corrompu  qui  puilfe  s’en 
mocquer  comme  a fait  l’Auteur  du  Paral- 
jjj  îefe.  Ce  héros,  dit-il , va  trouver  Eumée  fort 
t'i  porcher,  qui  efioit  afts  devant  fa  porte,  & 
qui  raccommodoit  Jes  fouliers.  Les  chiens 
/jj  d’ Eumée  aboyer em  fort,  & firent  grande 

;fr  peur  au  héros,  qui  fe  coucha  par  terre  fr 
laifa  tomber  fon  bafion.  Le  porcher  en  fe 
,,  levant  pour  c ha  fer  Les  chiens,  lai  fa  tomber 
le  cuir  quilcoupoit,  &c,  Voilà  un  heureux 
talent  pour  défigurer  les  images  les  plus  na* 
turelles  & les  plus  fages. 

, „ Ulyfe  pour  Je  garantir  fe  couche  à terre 

& jette  J on  bafion  ] UlylTe  fçavoit  que  le 
moyen  le  plus  leur  de  le  deffendre  contre 
îes  chiens  & autres  belles  feroces,  c eflde 
fe  coucher  à terre,  de  jetter  les  armes  qu’ci! 
peut  avoir  à la  main , & d$  faire  le  mort. 


»•.  • 
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Au  refte  , dans  la  vie  d’Homere  j’ay  dit 
qu’il  y avoit  de  l’apparence  que  ce  Poëte 
donne  icy  à Ulyfle  une  avanture  qui  iuy 
eftoit  arrivée  à luy  - mefme  , Jorfqu’ayant 
efté  expofé  fur  le  rivage  de  Chio  par  des 
pefcheurs  qui  l’a  voient  mené  fur  un  radea',' 
& eftant  allé  du  collé  qu’il  -entendoit  des 
chevres , il  fut  attaqué  par  des  chiens  qui 
l’auroient  devoréfi  le  berger  Glaucus  n’euft 
couru  à Ion  fecours  ; ce  berger,  après  l’avoir 
délivre,  le  mena  dans  fa  cabane  & le  regala 
Je  mieux  qu’il  luy  fut  pofiible.  Le  Poëte 
tafeha  de  divertir  fon  hofle,  en  luy  racon- 
tant ce  qu’il  avoit  vû  de  plus  curieux  dans 
fes  voyages.  Quand  je  voy  Ulyfle  s’entre- 
tenir avec  Eumée,  je  prends  plaifir  à m’ima- 
giner que  je  voy  Homere  s’entretenir  avec 
Glaucus. 

Page  4.8  5.  Vieillard,  il  s’en  ejl  peu  fallu 
que  mes  chiens  ne  vous  ayent  dévoré]  Rien 
ne  marque  mieux  qu’Eumée  eftoit  un  hom- 
me de  confequence  & qui  avoit  efté  bien 
élevé,  que  les  difeours  qu’il  fait  icy  à Ulyfle 
& tout  ce  qu’il  luy  dit  enfuite  dans  la  con- 
verfation  qu’il  a avec  luy.  Il  y a une  élo- 
quence très  naturelle  & très  naïve  & beau- 
coup de  fageffej  aufli  voit-on  dans  le  Livre 
fuivant  qu’il  eftoit  fils  d’un  Prince  qui  avoit 
régné  dans  l’ifte  de  Scyros.  Je  ne  releveray 
point  icy  les  froides  railleries  que  de  petits 
Auteurs  modernes  ont  faites  fur  cette  qua- 
lification 
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'iification  qu’Homere  luy  donne  de  divin 
porcher.  Cela  marque  leur  bon  e/prit. 

Je  pafîe  -la  vie  à pleurer  t abfence , ir 
peut-  e/ire  la  mort  de  mon  cher  maijire  ] 
Quelle  joye  pour  Ulyfle  ! quel  plaifir  pour 
Je  Leéteur  que  cette  fituation  ! Ariftote  a 
fort  bien  dit  qu’Homere  eft  le  premier  qui 
ait  fait  des  imitations  dramatiques  ; car, 
comme  M.  Dacier  l’a  fait  voir  dans  fes  Com- 
mentaires fur  la  Poétique , l’Iliade  & l’Odyf- 
fée  peuvent  paffer  pour  de  véritables  Tra- 
gédies à caule  de  l’aétion,  de  la  difpolition 
& de  I’œconomie  dufujet,  du.meflange  ad- 
mirable des  épifodes,  de  la  nature  des  ca- 
'taftrophes,  de  la  vivacité  des  paffions,  & des 
fituations  furprenantes  dont  ils  font  pleins. 
Audi  Platon  dit  qu’Homere  n’eft  pas  feu- 
lement le  plus  .grand  des  Poètes,  mais  qu’il 
eftle  premier  des Poëtes  tragiques.  Dans  le 
Theëtet.  & dans  le  liv.  i o.  de  la  Repub. 

Page  48  6.  Qu'il  couvre  d’une  grande 
peau  de  chevre  fauvage~\  Homere  défigne 
ordinairement  par  des  épi the tes  la  nature 
des  chofes  dont  il  parle.  Icy  en  parlant  de 
la  chevre  lâuvage  il  adjout eJovdu.J'fiç,  ce  qui 
fignifie  proprement  gui  a des  excrefcences 
qui  pendent  autour,  du  cou. de  s chevre  s , & 
ces  excrefcences  font  appellées  ÏouJüj.  No C- 
.tre  langue  n’a  point  de  terme  pour  l’expri- 
Tome  11,  Z 
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mer,  ou  du  moins  je  ne  le  fçay  point. 

Divin  Eumèe,  vous  luy  répondîtes ] Nous 
avons  vû  dans  l’Iliade  qu’Homere  fc  fert 
fouvent  de  ces  apoftrophes , quand  ce  font 
des  perfonnages  confiaerables  qui  parlent, 
& qu’au  lieu  de  dire  un  tel  répondit , il  s'a- 
d relie  à luy,  & luy  dit  vous  répondîtes.  Cela 
réveille  l’attention  du  Leéleur , & fait  con- 
poiftre  que  celuy  à qui  on  adrefîe  ainfi  la 
parole,  eft  un  homme  digne  de  conliderç- 
tion.  Homere  employé  icy  cette  apoftro* 
phe  pour  Eumée , marquant  par-là  l’eftime 
qu’il  avoit  pour  luy. 

Bon  homme  , il  ne  m’efi  pas  permis  de 
mêprijer  un  eflranger,  non  pas  mefme  quand 
il  ferait  dans  un  efat  plus  vil  & plus  mi- 
prifable  pue  celuy  où  vous  ejles , car,  ère.] 
Ce  palTage  me  paroift  admirable  -,  l’homme 
du  monde  qui  en  a le  mieux  connu  la  beau- 
té, Si  qui  a le  mieux  développé  le  précepte 
qu’il  renferme,  c’eft  Epiéiete  dont  M.  Da- 
cier  ma  fourni  ce  palfage  tiré  d’Arrien: 
Souviens  -toy  toujours  de  ce  qu Eumée  dit 
dans  Homere  à Ulyfe  inconnu  qui  le  re- 
merciait des  bons  tmittements  qu’il  en  avoil 
receus ; Bon  homme,  il  ne  m’eft  pas  per- 
mis de  mépri'er  un  eflranger  qui  vient  chez 
inoy,  non  pas  mefme  quand  il  feroit  dans 
un  eflat  plus  vil  & plus  méprifâble  que  ce- 
îuy  où  vous  eft  es , car  les  eftrangers  & les 
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pauvres  viennent  de  Jupiter.  Dis  la  mejmc 
chofe  à ton  fier  e,.  à ton pcrs,  à ton  prochain , 
Il  ne  m ’efi  pas  permis  d’en  ufer  mal  avec 
vous,  quand  vous  feriei  encore  pis  que  vous 
n'efies,  car  vous  venei  de  Dieu.  En  effet, 
nous  ferions  bien  heureux  fi  nous  en  u/ions 
avec  nos  proches , comme  Eunaée  en  ufc 
avec  cet  effranger. 

Page  4.87.  C‘e fi- là  le  devoir  de  bons  do~ 
mefiiques,  ils  doivent  ejlre  toujours  dans  la 
crainte , fur -tout  quand  ils  ont  de  jeunes 
maijlres  J Euüathe  a expliqué  cet  endroit 
comme  fi  Eyrnée  par  ces  jeunes  maijlres 
euft  voulu  parler  des  Pourfuivants , & qu'il 
euft  voulu  dire  que  quand  il  y a dans  une 
maifbn  des  .tyrans  comme  ceux-là , les  do- 
meftiques  font  en  crainte  & ne  peuvent  pas 
faire  les  charitez  qu’ils  voudroient.  Mais  je 
-ne  croy  pas  que  ce  foit-là  le  fens.  II  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’Eumée  faffe  un^réceptc 
general  d’une  chofe  qui  effoit  inoüie  & fans 
exemple.  Affeurement  il  parle  de  ce  qui 
doit  je  faire  ordinairement.  Des  domefti- 
ques  qui  ont  un  maiffre  jeune  doivent  eftre 
en.core  plus  attentifs  & plus  craintifs  lorf- 
qu’il  s’agit  de  dépenfer , que  quand  ils  ont 
un  maiffre  qui  jouit  de  fes  droits  & qui  gou- 
•verne  fon  bien,  car  alors  ils  ont,  comme  on 
dit,  leurs  coudées  plus  franches.  Le  préce- 
-pte  eft  bien  plus  beau  ; Eumée  a un  jeune 
maiffre,  Telemaque,  ainfi  il  doit  eftre  plu*. 

Z ij 
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timide , plus  attentif,  plus,  ménager. 

- * * « • l 

• Et  dont  Dieu  a.  béni  le  labeur comme  il 
vr  béni  le  mien  dans  tout  ce  qui. ma  eflè 
' ronflé]  Homere  enfeignoit. donc, que  tout 
de  travail  des  hommes  eft  inutile  fi  Dieu  ne 
de  bénit.  .Quand  on. entend  Eumée  parler 
de  cette  maniéré,  ne  croiroit-on  pas.enten- 
.dre  Jacob,  qui  dit  à fon  beaupere.Laban: 
.Benedixit  tibi  Dominus.ad  introïtum  meum: 
.Dieu  -mis  a béni. depuis. que  je  vous  fers,  Et 
J a b or  em  .manuum.  .mearum  refpexit  Deus: 
Dieu  a regardé  le  travail  Je  mes  mains, 
:C’eft  à dire,  il  l’a  béni, .il  l’a  fait  profperer. 

t • 

Page  4 88 . Et  courut  promptement  à une 
Je  s eflables , ir.il,  en  apporta  deux  jeunes 
rochons,  il  les  cgorgea,  les  prépara']  Il  eft 
iiifc  de  reconnoiftre  içv  dans  ces  coutumes 
.des  temps  héroïques  les  ufages  des  temps 
■des  Patriarches , on  n’y  faifoit  pas  plus  de 
- façon  pour  les  repas.  Quand  Abraham  re- 
-eeut  chez  Juy  les  trois  Anges  , il  eft  dit, 
■Jpfe  ad  armenium  .cucurxit  , irtulitindé 
vitulum  tenerrimum  ir  optimum  , deditqué 

puer o , qui  feflitiavit  ir  çoxit  ilium , ire, 

: • * • # * - 

■ Et  les  faupoudra  de  fleur  de  farine ] C’ef* 
toit  une  fleur  de  farine  roflie.  Je  crois  que 
quand  on  fer  voit  des  viandes  qui  n’a  voient 
f&s  efté  offertes  .en  facrifice  ,.on  y rép% 
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doit  dé  cette  fleur  de  farine,  qui  tenoit  lieu 
de  l’orge  facré  avec  lequel  on  confacroit  le? 
vidimès.  Ce  qa’Eumcefeincy  eft  une  fbrt3 
dade  de  Religion. 

Nos  cvchüns  engraiflsi  font  referve^  pouf 
h s Pourfuivants,  gens  fans  confideration  £r* 
fans  mifericotde  ] Je  croy  que  c’eft  ce  paP 
iâge  qui  a perfuadé  Euftathe  que  ces  jeu-< 
nés  maiftres , dont  Eumce  a par£é  vingtx 
deux- vers  plus  haut,  eftoient  lés  PourfuP 
vants.  Mais  je  perfide  dans  ma  premiers 
penfée  ; ce  qu’Euméedit  icy  peut  fort  hier# 
fùbfifter  avec  le  fens  que  j’ay  donné  à ce 
vers,  cV  dvcucttç  6i  vtbi.  A# 

refte  il  paroift  par  ce  partage  que  les  an-" 
ciens  mettoient  une  grande  différence  en~‘ 
tre  %>ipotç  & aixActç  mou; , les  premiers  et-  * 
toient  les  cochons  ordinairés  qu’on  faifoit 
feulement  paiftre  fans  en-  prendre  d’autré 
foin,  &.les  autres  tndhoi,  eftoient  les  co-’ 
chons  que  l’on  avoit  cngraiflez  à l’auge. 

Page  489.  Voilà  pôurqtioy  ils  ne  veu~ 
lent  point  demander  la  Reyne  dans  les  for- 
mesJ Eumée  eft  perfuadé  que  l’unique  bus 
des  Pourfuivants  eft  dé  demeurer  dans  I9 
Palais  d’UIyrte  & de  manger  fon  bien,  en 
faifant  fomblant  de  pourfuivre  Peneloper  en 
mariage,  & voicy  le  raifonnément  de' ce  doj 
meftique  ftdelle  qui  n’efl  point  fi  mal  fon-> 
dé:  S’ils  fçavoient  Ulyfle  en  vie,  ils  demaiP' 
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deroient  cette  Reynê  dans  les  formes,  parce 
qu’ils  feroient  affearez  qu’elle  né  fe  refna* 
lieroit  jamais  pendant'Ja  Vie  de  fon  mary* 
ainfi  iis  demeureroient-là  avec  une  forte  de 
prétexte;  mais  ils  ne  la  demandent  point 
dans  les  formes,  ils  ne  preflent  point  le  ma- 
riage ; ils  ont  donc  appris  fans  doute  par  la 
renommée,  ou  par  quelque  oracle  qu’Ulyflè 
eft  mort  Voilà  pourquoy  ils  ne  là  deman* 
dent  point , parce  que  lî  elle  fe  remarioit, 
elle  ne  fe roit  qu’à  un  feul , & tous  les  autres 
feroient  obligez  de  fe  retirer.  Voilà  ce  qui 
a fait  dire  à Horace  que  toute  cette  jeunelfé 
penfoit  moins  au  mariage  qu’à  la  cuiline: 

Nec  tantum  vefteris  quantum  Jludicfct 
tulitWi  .■  ' 

• i s " 

• Page  49  o.  Ilavoit  dans  le  continent  wfr 
fin  doiqe  troupeaux  de  boeufs]  Voicy  i énu- 
mération des  richeffes  d’Ulytfe.  Elles  con- 
fident principalement  en  troupeaux , com- 
me celles  des  Patriarches.  Sed  èr  Lot  fue - 
runt  greges  oviutn  èr  or  ni  enta.  Genef.  13.5. 
Ditatufque  ejl  honïo  (Jacob  ) ultra  modufn 
ir  haouït  greges  multos , aYiàllàs  if  ferw$i 
camelos  & afinos.  Geüef.  30.  4j* 

•Page  491.  Après  quil  fut  raffafié , il  prit 
la  coupe  où  il  avait  bïi,  la  remplit  de  vin  & 
ta  prefenta  a Eutnée  ] Il  faut  bien  prendre 
garde  à ce  pafiage,  car  on  s’y  trompe  ordb 
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ihairement;  on  croit  d’abord  que  c’eft  Eu- 
mée  qui  prefente  la  coupe  à Ulvffe,  & c’eft 
au  contraire  Ulyfle  qui  la  prefente  à Eu- 
mée,  comme  Euftathe  i’a  fort  bien  remar- 
qué. J’ay  desja  dit  ailleurs  que  pour  faire 
honneur  à quelqu’un  on  luy  prefcntoit  fa 
coupe  pour  le  prier  de  boire  le  premier,  ce 
qu’on  appelloit  ^cmvetY,  c’eft  de  cette  cou- 
tume que  font  venues  les  fantez  qu’on  boit 
aujourd’huy.  Mais  outre  cela  il  y a icy  une 
politefte  qui  mérité  d’eftre  expliquée.  C’ef- 
toit  à la  fin  du  repas  qu’on  faifbit  les  liba- 
tions, & c’eft  à la  fin  du  Tepas  qu’Ulyffe 
prend  la  coupc  & qu’il  la  prefente  à Eumée 
pour  luy  témoigner  fa  reconnoiftance , & 
comme  pour  l’affocier  aux  Dieux  qui  l’ont 
fauvé.  Eumée  fent  bien  tout  ce  que  mar- 
que cette  honnefteté  d’Ulyfle,  & c’eft  pour- 
quoy  il  eft  ravi,  rutlpi  Jï  dupa. 

Page  49 1.  Elle  les  reçoit , les  traite  te 
mieux  du  monde , ir  paffe  les  jours  à les 
queJlionner~\  Le  beau  portrait  qu’Homere 
fait  icy  d’une  femme  vertueufe , qui  aimant 
tendrement  fon  mary  , ne  trouve  d’autre 
confolation  dans  fon  abfence  que  de  de- 
mander de  fes  nouvelles , & que  d’efcouter 
tous  ceux  qui  peuvent  iuy  parier  de  luy  i 

Page  493.  Et  peut-eflre  que  vous-mef- 
me,  bon  homme , vous  inventeriez  de  pareil- 

Z iiij 
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les  fables]  Le  Leéleur  prend  plaifir  à voir 

• ee  foubçon  d’Eumée  fi  bien  fondé.  Ulyffc 
eftoit  le  plus  grand  artifan  de  fables  qui 
euft  jamais  efté. 

Page  494-  Je  me  fais  encore  un  fcriy 
pule  & je  me  reproche  de  le  nommer  par 
fon  nom- ] Il  y a icy  un  fentiment  plein  de 
tendrefie  & de  délicatefie.  Eumée  dit  qu’il 
fe  fait  un  fcrupule  & un  reproche  de  nom- 
mer Ulyfle  par  fon  nom , car  c’eft  le  nom 

• que  tout  le  monde  luy  donne , tous  les  ef- 
tr  Angers,  les  gens  les  plus  inconnus  l’appel- 
lent Uiyfie.  II  ne  l’appelle  pas  non  plus 
fon  Roy,  fon  maiftre , car  tous  fes  fujets 
l’appellent  ainfi,  & un  homme  qui  en  a tou- 
jours efté  fi  tendrement  aimé,  & qui  luy  a 
des  obligations  fi  eflentielles  doit  luy  don- 
ner un  nom  qui  marque  un  fentiment  plus 
tendre  & plus  vif  ; il  l’appelle  donc  fon  pe* 
re,  ou  comme  dit  le  texte  fon  frere  aifril, 
tidiîtç.  Mais  j’ay  changé  ce  nom  de  frere 
en  celuy  de  pere  qui  eft  plus  refpeétable.- 

Page  495.  Soit  prefe  tout  à l'heure] 
Homère  méfié  des  mots  interefiants  & qui 
font  grand  plaifir  au  Leéleur  inftruit,  tel  eft 
ce  mot  tout  à l’heure.  Il  femble  que  la  re- 
connoifiance  va  fe  faire, mais  il  leloigne  en- 
fuite , en  adjoutant  des  qu’il  arrivera. 

Enfuite  cette  table  hofpit alier e]  M.Dacier 
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eft  le  premier  qui  ait  hazardé  ce  mot  en 
rioftre  langue,  & qui  l’ait  tranfporté  des  per- 
fànnes  aux  chofes  dans  fa  Traduétion  de' 
ees  deux  beaux  vers  d’Horace , 

Qiia  pinus  ingens,  attaque  populus 
Umbram  fwfpitalem  conjociare  amant 
Rarnis.  ». 

Dans  ce  beau  lieu  ou  de  grands  pins  i/  dè 
grands  peupliers  joignent  amoureufemcnï  • 
leur  ombre  hofpitaliere.  Je  fçay  qu’il  y a eü  4 
des  perfonnes  trop  délicates  qui  orrt  efté- 
choquées  dé  cette  eXprefïiorr,  mais  je  pren- 
dray  la  liberté  de  leur  dire  quelles  ne  pa- 
roilTeof  pas  avoir  beaucoup  eftudié  l’ufagè 
qu’on  peut  faire  des  figures,  ni  les  bornes  -* 
qu’on  y doit  garder.  Ceife-cy  efttres  bellé 
& très  heureufe,  & il  n’y  a rien  de  plus  or- 
dinaire,- fur-tout  dans  la  Pôëfie;  que  dé 
tranfportcr  ainfi  les  expierions  & delaper- 
fonne  à la  choie  & de  la  chofe  à la  perfonne; 
Les  exemples  en  font  infinis. 

Ouy,  il  reviendra  à la  fin  d’un  mois , " 

au  commencement  de  l’autre ] Il  rt’eftoit  pas  ; 
poflïble  que  le  bon  Eumée  entcndift  le  fenè  ■ 
de  ce  vers , 

Tocf  gÿ  çjiyoy'&ç  ju^yoç,  ms  isajUtroug 

H entendoit  fans  doute  qu’Ulylfe' revient- 
droit  à la  fin  d’un  mois,  ou  au  commence* 
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ment  d’un  autre,  & ii  ne  s’imaginoit  pas  que 
fon  hofte  parloit  d’un  feu!  & mefme  jour. 
Solon  fut  le  premier  qui  pénétra  ce  myfte- 
re,  & qui  découvrit  le  féns  de  cet  énigme, 
qui  marque  qu’Homere  n’eftoit  pas  igno- 
rant dans  rÀftronomie.  Je  ne  fçaurois 
mieux  l’expliquer  qu’en  rapporant  le  paca- 
ge mefme  de  Plutarque  qui  nous  apprend 
cette  particularité  : Solon,  dit-il,  voyant  ï in- 
égalité des  mois , & que  la  lune  ne  s’accor- 
doit  ni  avec  le  lever  ni  avec  le  coucher  du 
foleil , mais  que  fouvent  en  un  mefme  jour 
elle  l’atteignoit  ïr  le  paffoit,  voulut  qu’on 
nomma  fl  ce  jour -là  c h vsà  y**,  la  vieille  if 
nouvelle  lune  ; If  attribua  à la  fin  du  mois 
paffé  ce  qui précedoit  la  conjondion , if  au 
commencement  de  l’autre  ce  qui  la  fuivoit. 
D’oü  l’on  peut  juger  qu’il  fut  le  premier  qui 
comprit  le  fens  de  ces  paroles  d’ H orner  e, 
à la  fin  d’un  mois  & au  commencement  de 
l’autre.  Le  jour  fuivant  il  l’appeüa  le  jour 
de  la  nouvelle  lune , ifc.  Ulyfte  veut  donc 
dire  qu’il  reviendra  le  dernier  jour  du  mois, 
car  ce  jour-là  la  lune  eftoit  vieille  & nou- 
velle, c’eft  à dire,  quelle  finiflbit  un  mois  & 
en  commençoit  un  autre. 

Page 497.  Mais  quelque  Dieu  ennemi,  ou 
quelque  homme  mal  intentionné ] Ce  voyage 
de  Télémaque  avoit  allarmé  avec  raifon  la 
tendre/fe  de  ce  domeflique  fidelle,  car  il  ne 
içavoit  pas  qu’il  ne  l’avoit  entrepris  que  par 


1 
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l'ordre  de  Minerve.  Et  voilà  comme  on  ju- 
ge ordinairement  des  cho (es  donc  on  ne 
connoilt  ni  les  caufes  ni  les  motifs. 

Ou  quelque  homme  mal  intentionné ] Car 
les  Dieux  ne  font  pas  les  feuls  qui  peuvenï 
renverfer  i’efprit,  les  hommes  le  peuvent 
auffi  très  fouvent,  foit  par  des  breuvages , 
foit  par  des  discours  empoifonnez,  plus  dan- 
gereux encore  que  les  breuvages, 

/ . 

Pour  faire  périr  avec  luy  toute  la  race  du 
divin  Arcefms ] Arcefius  eftoit  pere  de  La- 
ërte.  Telemaque  fon  arriéré  petit-fils  eftoit 
le  feul  rejetton  de  cette  race. 

Et  que  Jupiter  eflendra  Jur  luy  fon  bras 
puijfant  ] Voilà  Texpreftion  dç  l’Efçriture, 
qui  dit  que  Pieu  êleve  fon  bras,  qu’il  eflend 
fon  bras  fur  quelqu’un,  pour  dire  qu’il  le 
fajuve  de  tous  les  dangers  qui  l’çpvifonnent, 

Page  49  B-  Je  fuis  de  la  grande  ijle  de 
Crete  ] Eumée  vient  de  déclarer  qu’il  eft 
convaincu  que  tpus  les  eftrangers  font  fti- 
jets  à débiter  des  fables  pour  fe  rendre  pJp^ 
agréables , & il  a fait  connoiftrç  à Ulyflg 
qu’il  le  tenpit  très  capable  de  les  imiter,  çq 
un  mot  il  a paru  eftre  extrêmement  en  gan- 
de  contre  ces  conteurs  d’hiftpirçs  fayftes,  $ 
cependant  voicy  qu’il  fç  la iflfc  fyrprend/e  aH 
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conte  qu’UIyfie  iuy  fait.  Ceia  marque  le 
pouvoir  que  les  contes  ont  fur  l’efprit  de® 
hommes.  Il  faut  avouer  auflî  que  ce  conte1 
d’Ulyfie  eft  très  ingénieux.  Homere  pour 
lé  mettre  en  eftat  d’interefier  tous  les  hom- 
mes qui  viendront  dans  tous  les  âges,  l’af-1 
faifonne  d’hiftoires  véritables,  de  deferip- 
îions  de  lieux  & de  beaucoup  d’autres  cho- 
fes  importantes  & utiles , & il  embellit  fa 
narration  de  tout  ce  que  l’éloquence  peut 
fournir  de  plus  capable  de  plaire.  Par  tous 
les  contes  differents  dont  le  Poëme  de  l’O- 
dyffée  eft  orné  & égayé , on  voit  bien  que 
l’imagination  du  Poète  n eft. ni  efpuifée  ni 
fatiguée  , puifqu’elle  invente  une  infinité 
de  fujets  tous  capables  de  fournir  un  long 
Poëme. 

Et  moy , je  fuis  fils  d’une  efrangere  quv 
mon  pere  avoit  achettée , dont  il  avoit 
fait  fa  concubine~\  Nous  avons  vû  dans  l’I- 
liade que  ces  fortes  de  n ai  fiances  nettoient 
point  honteufes  & qu’on  les  avoüoit  fans 
rougir.  G’eft  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’Elcri- 
ture  fainte,  que  Gedeon  eut  foixante-dix 
fils  de  plufieurs  femmes  qu’il  avoit  efpou- 
fées,  & que  d’une  concubine,  qu’il  avoit  à 
Sichem  i il  eut  un  fils  nommé  Abimelec. 
Jug.  8.'30.'3  f t car  en  ces  temps-là  il  n’ef-1 
toit  point  deffendu  d’avoir  des  concubines. 
Non  erat  vetitus  eo  tempore  concubinatus; 
71e  que  concubina  à matrona  îiifi  digrütate 
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difiabat:  dit  Grotius  fur  ce  partage  des  Ju-- 
ges.  Euftathe  veut  que  l’on  remarque  icy  • 
la  finefte  d’Ulyfte,  qui  fe  dit  fils  d’une  con- 
cubine , pour  attirer  la  bienveillance  d’Eu-- 
mée  qui  avoit  une  naiflance  toute  pareille, 
mais  cette  remarque  eft  très  mal  fondée; 
Eumée  nefloit  nullement  fils  d’une  efcla- 
Ve,  il  eftoit  très  légitimé , comme  on  le  ver- 
ra dans  le  Livre  fuivant. 

M’aimoit  comme  tous  fes  autres  enfant  j 
Ttei  d’un  véritable  mariage  ] C’eft  ce  que  li- 
gnifie le  mot  idec^nost,  enfants  légitimés , 
qui  font  nez  d’un  véritable  mariage.  Car> 
pour  les  concubines  il  nry  avoit  ni  conven- 
tions matrimoniales,  ni  folemnité,  au  lieu 
qu’il  y en  avoit  pour  les  femmes. 

Page  49  9.  Et  de  ce  grand  nombre  d’ en- 
fants, tous  fort  eflimei]  Car  le  grand  nom- 
bre d’enfants,  & fur- tout  d’enfants  vertueux 
& braves,  fert  beaucoup  à faire  honorer  & 
refpeéter  les  peres.  C’eft  ce  que  David  fait 
entendre,  quand  après  avoir  dit  que  les  fils 
font  l’heritage  que  le  Seigneur  donne,  if) 
adjoute  : Sicut  f agit  ta  in  manu  potentis , ita 
filii  ex  eu  forum.  Beatus  vir  qui  implevit  de- 
fiderhmi  Juum  ex  ipfis , non  confundetur  ; 
cum  loquetur  cum  inimicis  fuis  in  porta.  PC. 
12  6.  4.  5. 

Mes  freres  firent  un  partage  de  fies 
liens , tirèrent  les  lots  au  fort  ] Voilà  l’art* 
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tienne  maniéré  de  partager  la  fuccefiion 
des  peres.  On  faifoit  les  lots  avec  le  plus 
d’égalité  qu'il  eftoit  polfible  , & on  les  tiroit 
au  fort.  Et  cela  ne  fe  pratiquoit  pas  feule* 
ment  dans  les  maifons  des  particuliers,  mais 
dans  les  maifons  des  Princes  mefmes,  puif- 
que  nous  voyons  dans  le  xv.  Liv.  de  l’Ilia- 
de, que  Neptune  dit,  Que  l'Empire  du  mon* 
de  fut  partagé  entre  Jupiter,  Pluton  irluy , 
qu  on  en  fit  trois  lots,  qui  ne  furent  point 
donnc\  par  rapport  à L’ordre  de  là  naif- 
J'ance , que  l'âge  ne  fut  point  rejpeftè,  quori 
tira  au  fort,  ir  que  la  fortune  décida  de  ce 
partage.  Cependant  le  droit  d’ainelîê  eftoit 
genera!ement  reconnu  dés  ce  temps-là, 
puifque  nous  voyons  dans  le  mefme  Livre 
qu’Homere  dit  que  Dieu  a donné  aux  aif- 
nez  les  noires  Furies  pour  gardes,  afin  qu’ef- 
les  vengent  les  affronts  que  leur  feront 
leurs  cadets.  En  quoy  confifloit  donc  ce 
droit  ? Il  confiftoit  dans  l’honneur  & dans 
Je  refyed  que  les  cadets  eftoient  obligea 
de  vendre  aux  aifnez,  & dans  l’autorité  que 
les  aifnez  avoient  fur  leurs  cadets. 

Et  ne  me  laifferent  que  très  peu  de  châ* 
fe  avec  une  maifon  ] Car  les  enfants  ded 
concubines  n’heritoicm  point  & ne  parta- 
geoient  point  avec  les  enfants  légitimes,  ils 
p’avoient  que  ce  que  leurs  fret  es  vçuioient 
bien  leur  donner. 
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Mais  je  me  flatte  qu  encore,  comine  dit 
te  proverbe,  le  chaume  vous  fera  juger  de  la 
moiffon ] J’aurois  bien  pu  trouver  eri  noftre 
langue  des  équivalents  pour  ce  proverbe, 
mais  if  m’a  paru  fr  fenfé  & fi  naturel , que 
j’ay  cru  le  pouvoir  confêrver  dans  ia  Tra- 
duction. Comme  un  beau  chaume  fait  ju- 
ger qne  la  moilTon  a eflé  belle,  de  mefmç 
une  vieilleffe  forte  & vigoureufé  fait  juger 
que  les  fruits  de  la  jeune/Te  ont  eflé  fort 
bons.  Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  le 
vers  d’Homere,  c’eft  que  le  proverbe  n’efl 
pas  achevé,  le  Grec  dit  feulement,  mais  je 
me  flatte  qu’en  voyant  le  chaume,  vous  con- 
noijfci , ce  qui  fait  voir  quen  Grcce  on  a- 
voit  des  proverbes  dont  on  ne  rapportait 
que  les  premiers  mots  , & qui  ne  iaiffoient 
pas  cTeflre  entendus.  Nous  en  avons  de 
mefme  en  noftre  langue. 

Page  500-  Sur- tout  lorf qu’avec  des  hom- 
mes choifis  fr  détermine 1 je  dre  fois  crmes 
ennemis  quelque  embufcade~\  Car  ceftoit  la 
maniéré  de  faire  la  guerre  qui  leur  paroif- 
jfoit  la  plus  perilleufe,  & où  les  braves  & les 
Jafches  eftoient  le  mieux  reconnus.  C’eft  ce 
qu’Tdomenée  dit  dans  le  xi  1 1.  Livre  de 
i’Jliade:  C'efl , comme  vous  fçavel , dans 
cette  forte  de  guerre  que  les  hommes  par  0 if- 
fent  le  plus  ce  qu’ils  font , car  les  lafehes  y 
changent  à tout  moment  de  couleur;  ils  n ont 
ni  yertu  ni  courage,  leurs  genoux  tremblants 
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7te  peuvent  les  foutenir,  ils  tombent  de  foi- 
Ueffe , le  cœur  leur  bat  de  la  peur  qu’ils  ont 
de  la  mort,  tout  leur  corps  frijfonne , au  lieu 
que  les  braves  ne  changent  point  de  vif  âge, 
ère.  On  peut  voir-là  les  Remarques,  tom.  z. 

Pa£;  5 5 5 • . . ..  ... 

Je  n'ay  jamais  aimé  ni  le  travail,  ni  lé 

labourage , ni  tœconomie  dontejlique]  J’ay" 
fuivi  icy  les  anciens  Critiques , qui  ont  dit 
qu’Homcre  a employé  le  mot  ’ipyn,  travail,  - 
labeur,  pour  le  travail  des  champs,  le  labou- 
rage , & 6nut><pihin  pour  les  occupations  pluâ 
douces  & plus  lucratives;  comme foecono- 
mie  domeflique,  qui  comprend  le  commet 
ce,  la  marchandise.  C’eft  pourquoy  il  ad- 
joute,  qui  donne  le  moyen  de  bien  élever  [es 
enfants.  Plutarque  cite  ce  palfage  d’Ho"- 
mere  dans  fa  comparaifon  de  Caton  le  Cen- 
feur  avec  Ariftide,  & il  nous  avertit  que  ce 
Poète  a voulu  nous  enfeigner  par  là  que  c’efl 
une  neceffité  que  ceux  qui  négligent  l’ocCO- 
vomie  èr  le  foin  de  leur  maifon , tirent  leur 
entretien  de  la  violence  ir  de  l'injujiiee,  C’ed 
une  maxime  très  certaine.  Mais  je  ne  fçay 
fi  Homere  y a penfé',  car  dans  ces  temps 
héroïques  la  piraterie  ni  les  guerres  ne  pa£ 
foienr  point  pour  injüftice.  Le  précepte  eft 
toujours  très  bon: 

Qui  paroiffent  fi  trifes  èr  fi  afreufes  à 
tant  d’autres ] Voilà  un  trait  de  ladre  con* 
tre  une  infinité  de  gens  à qui  les  armes  font 
peur. 
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Page  501.  Pour  le f quels  Dieu  m* avoit 
donné  de  lf inclination  ] II  y a dans  Je  Grec, 
que  Dieu  mavoit  mis  dans  ïefprit.  Homerè 
reconnoift  icy  que  Je  choix,  que  les  hom- 
mes font  des  profeffions  qu'ils  embralfent, 
vient  de  Dieu,  quand  ils  confultent  & qu'ils 
füivent  Je  penchant  naturel  qui  les  y porte. 
Car  on  ne  voit  que  trop  fouvent  des  hon> 
mes  qui  choififfent  des  emplois  & des  pro- 
feffions auxquelles  Ja  providence  ne  les  avoit 
pas  deftinez,  & quils  n'embraflent  que  par 
jfeur  folie. 

Avant  que  les  Grecs  entreprirent  la  guer- 
re contre  Troye\  Il  y a dans  le  Grec  : Avant 
que  ies  Grecs  montaient  à Troye*  Gar  les 
Grecs  difoient  monter  de  tous  les  voyages 
qu'on  faifoit  au  Levant,. comme  cela  a desjâ 
ctté  remarqué.-  ! 

Comme  General  > favois  choifi  pour  moy 
ce  quiiy  avoit  de  plus  précieux ] C'eftoit  le 
droit  du  General,  il  choififloit  dans  le  butin 
ce  qu'il  y avoit  de  plus  précieux  qu’il  pre- 
tioit  par  préférence,  & partageoit*  le  relie 
avec  fes  troupes.  Mais  je  croy  qu'Ulyfle 
parle  icy  plufloft  en  capitaine  de  cor  (aires* 
qu'en  General  dune  véritable  armée,  car 
nous  ne  voyons  point  dans  l’Iliade  que  les 
Generaux  priflent  rien  pour  eux  avant  le 
partage  , ils  portoient  tout  en  commun , & 
s’ils  avoient  quelque  chofe  en  particulier 
cefloient  les  troupes  qui  le  leur  donnoient. 
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Page  503.  Portei  par  le  Borée ] Cen’eft 
pourtant  pas  le  Borée , le  véritable  vent  de 
nord  qui  porte  de  Crete  en  Egypte , c’eft  le 
nord  oüeft.  Mais  Homere  appelle  Borée  le 
vent  qui  vient  de  toute  la  plage  feptemtrio- 
nale. 

Aujji  doucement  que  fi  dans  une  riviere 
vous  nations  fait  que  fubre  ler  courant  de 
Veau ] Homere  dit  cela  en  trois  mots,  ùoti 
•n  xa.'Q.  poov,  comme  dans  le  courant , & c’ef- 
toit  une  efpece  de  proverbe , pour  dire  heu- 
reufement , facilement , à fouhait,  Il  a fallu 
ï’eftendre  pour  l’expliquer. 

Que  le  cinquième  jour  nous  arrivafmei 
dans  le  fleuvej\  Homere  efl  fi  inflruit  de  la 
diftance  des  lieux  dont  il  parle,  que  quand 
il  l’augmente  on  voit  bien  que  c’eft  à def- 
fein,  pour  rendre  fes  contes  plus  merveil- 
leux & par-là  plus  agréables.  Icy  il  n’adjoute 
rien  à la  vérité , car  de  Crete  on  peut  fort 
bien  arriver  le  cinquième  jour  en  Egypte. 
Strabon  marque  précifement  que  du  pro- 
montoire Samonium  qui  eft  le  promontoi- 
re oriental  de  rifle,  il  y a jufqu’en  Egypte 
quatre  jours  & quatre  nuits  de  navigation: 

dm  éi  W ’S.ot/uccvb  'tapdç  cLjyjirlsY  reUctpaii 

ii/jjtpav  Hsy  yvktuv  npioSç.  Homere  y adjoute 
une  partie  du  cinquième  jour , parce  qu’il 
eftoit  pa?ti  apparemment  d’un  port  un  peu 
plus  reculé. 

Page  50  y Je  desneuray  dans  fou  Palais 
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ftpt  années  entières ] C’eft  ainfi  qu’j]  déguifc 
fon  fejour  dans  i’iiîe  de  Calypfo. 

Page  50  6.  lift  prefenta  à moy  un  Phé- 
nicien très  in  fruit  dans  toutes  fortes  de  ru • 
fes]  Les  Phéniciens  ont  elle  fort  déferiez 
dans  tous  les  temps  pour  leurs  rufes  & pour 
kurs  friponneries.  Grotius  remarque  que 
c’eft  eux  que  le  Prophète  Ozée  a défignez 
fous  le  nom  de  Chanaan , quand  il  a dit 
chap.  1 2.7.  Chanaan,  in  manu  ejus fatera 
dolofa  , calumniam  dilexit.  Et  Philoftrate 
dit  à un  Phénicien  , Vous  ef  es  fort  deferie £ 
pour  vofre  commerce  comme  gens  avares  à* 
grands  trompeurs. 

Je  demeuray  chei  luy  un  an  entier  ] II 
place  chez  ce  fripon  le  fejour  qu’il  fit  chez 
Circé,  où  il  nous  a dit  qu’il  fut  un  an. 

Quoyque  ces  grandes  prome  fes  commen- 
çaient à mefire  fufpeftes,  je  le  fuivis  par 
neceflité~\  Homere  marque  bien  i cy  ce  qui 
n’arrive  que  trop  ordinairement  quand  on 
eft  une  fois  engagé  avec  des  fripons  ; quoy 
qu’on  s’en  deffie  on  ne  peut  pas  toujours 
rompre  avec  eux , & une  fatale  neceffué 
oblige  de  les  fuivre. 

Noftre  vaifeau  courait  par  un  vent  de 
nord  qui  le  porta  à la  hauteur  de  Crete]  Il 
appelle  encore  icy  Borée  nord,  le  vent  nord- 
ell , car  le  Borée  ne  pouvoir  pas  porter  do 
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\Phenicie  en  Crete.  C’eftoit  proprement  lè- 
vent nord-eft.  : 

Page  5 07.  Enfin  le  dixiéme  jour, pendant 
Une  nuit  fort  obfcure,  le  flot  me  pouffa  contre 
la  terre  des  Thefprotiens]  Voilà  comme 
déguife  Ton  arrivée  à l’ifle  d’Ogygie  chez 
Galypfo.  Il  met  icy  à la  place  la  terre  des 
Thefprotiens',  qui  habitaient  la  colle  de 
î’Epire , vis-à-vis  de  Pille  dès  Pheaciens,  de 
Corfou.  Et  il  meile  icy  Phiftoire  de  Ton  arri- 
vée dans  cette  ifle  de  Corfou,' en  changeant 
îes  noms.  Il  met  un  Prince  nommé  Phidoir, 
au  lieu  du  Roy  Âlcinoüs,  & au  lieu  deNau* 
ficaa  fille  d’Akinoüs,  il  met  un  jeune  Prince 
fils  de  ce  Phidon. 

Page  509.  Pour  aller  h Dodone  confuU 
ter  le'  chcfne-  mtr aculevx,  é?  recevoir  de  hty 
la  réponfe  de  Jupiter  ] J’ay  desja  parlé  dé 
cet  oracle  de  Dodone  dans  mes  Remarques 
fùr  le  xvi.  Liv.  de  l’Iliade.  Et  j’ay  promis 
de  traiter  cette  matière  plus  à fond  fur  cet 
endroit'  de  TOd-yflee.  Dodone  eftoit  an* 
ciennement  une  ville  de  la  Thefprotie  ; les 
[limites  ayant  changé  dans  la  fuite,  elle  fut 
du  pays  des  Molofles , c’eft  à dire , qu’elle 
efloit  entre  l’Epire  & la  The/Talie.  Prés  de 
cette  ville  il  y avoit  un  mont  appelle  To ■> 
marus  & Tmanis  ; fous  ce  mont  il  y avoit 
un  Temple,  & dans  l’enceinte  de  ce  Tem* 
pie  un  bois  de  chefnes  qui  rendoient  eux* 
jmefmes  des  oracles  aux  preftr es,  & ces  preÇj 
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tîesies  rendoient  à ceux  qui  les  confia!- 
îoient.  Ce  Temple  eftait  le  plus  ancien  de 
la  Grece  , & il  fut  fondé  par  les  Pelafges. 
D’abord  il  fut.  defervi  par  des  preftres  ap- 
peliez Selles.  Dans  la  fuite  des  temps  la 
Déefle  Dioné  ayant  efté  affectée  à Jupiter, 
*&;fon  culte  ayant  efté  receu  dans  ce  tem- 
ple, au  lieu  de  preftres  il  y.  eut  trois  pref- 
trefTes  fort  âgées  qui  le  defier  voient.  O a 
prétend  que  les  vieilles  femmes,  eftoient  ap- 
pellées  dans  la  langue  des  Molofles, 

comme  les  vieillards  eftoient  appeliez  s re- 
kaoi  ; & comme  wù«eif  fignifte  aufîi  des 
colombes,  c’eft,  dit-on,  ce  qui  donna  lieu  à 
k fable,  que  des  colombes  eftoient  les  pro- 
pheteffes  de  ce  temple.  Mais  dans  ma  Re- 
marque fur  ce  vers  du  x 1 .1 . Liv.  de  l’Odyft 
Et  les -colombes  mefmes  qui  portent  l’ambro - 
fie  à Jupiter,-  je  croy  avoir  fait  voir  que  cette 
fable  avoit  une  autre  origine-  Quoyqu’il  en 
fbit,  ce  temple  avoit  une  chofe  bien  mer- 
veilleulë,  c’eft  que  Jupiter  rendoit  fes  ora- 
cles par  la  bouche  des  chefnes  mefmes,  s’il 
eft  permis  de  parler  ainfî.  Après  avoir  cher- 
ché long- temps  ce  qui  pouvoit  avoir  donné 
lieu  à cette  fable  fi  eftonnante , , je  croy  en 
avoir  trouvé  enfin  le  véritable  fondement, 
c’eft  que  les  preftres  de  ce  temple  fe  te- 
noient  dans  le  creux  de  ces  chefnes  quand 
ils  rendoient  leurs  oracles,  c’eftoit-Ià  leur 
tëepied,  ainfi  quand  ils  répondoicnt,  .on 
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fait  que  les  chefnes  avoient  répondu.  C’eft 
pourquoy  HeCiode  a dit  de  cet  oracle  qu’zf 
habite  dans  le  creux  du  chef  ne,  v£fov  es  wV 
ptvi  çwyxf,  & que  de  ce  creux  tous  les  hom- 
mes en  rapportent  les  rèponfes  dont  ils  ont 
bxefoitt. 

EV-Sfcy  /bLaenltct.  fipemy. 

Comme  nous  le  voyons  par  le  beau  frag- 
ment rapporté  par  le  Scholiafte  de  Sopho' 
de  fur  ie  vers  i 1 83.  des  Trachines. 

Qui  partoit  pour  Dulichium  ] Une  de* 
iftes  Echinades  , entre  Ithaque  & la  colle 
du  Peloponefe. 

Page  5 1 1.  Et  qu’ils  m’ont  conduit  dans 
la  maifon  d’un  homme  fage  ] L’expreflioa 
Grecque  eft  remarquable  , il  y a a la  let- 
tre, dans  la  maifon  d’un  homme  mjiruit , 
aJApoç  tTrtçBLjuivojo , c’eft  à dire,  d'une  homme 
fage,  d'un  homme  vertueux.  Ce  qui  prouve, 
ce  que  j’ay  elesja  dit  plusieurs  fois,  qu’Ho- 
mere  a cru  que  les  vertus  s apprenoient  par 
l’éducation  ; que  c’eftoient  des  fciences,  mai* 
des  fciences  que  Dieu  leui  en  feigne  -,  qu’il 
n’y  a que  les  vertus  qui  (oient  la  véritable 
icience  de  l’homme  , & que  l’homme  fage 
& vertueux  eft  le  feul  que  l’on  doit  appeller 
J ç avant  & injhuiti  Platon  a enfeigné  cette 
vérité  & l'a  démonfttée , & c’eft  une  chofe 
admirable,  que  ce  qui  fait  encore  aujour- 
d’huy  tant -d’honneur  à . ce  Philofophe,  ait 
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cfté  tiré  d’Homcre , & que  ce  /oit  dans  Tes 
Poëmes  qu’il  fa  puifé. 

Page  5 1 2.  Mais  ils  ont  permis  qu’il  ait 
ejté  fans  honneur  la  pr-oye  des  Harpyes  ] 
C’eft  à dire,  qu’d  ait  efté  enlevé  fans  qu’on 
fçache  ce  qu’il  eft  devenu.  On  peut  voir 
ce  qui  a elle  remarqué  fur  cette  exprefllon 
dans  le  1 . Liv.  tom.  1 . pag.  93. 

Page  5 1 4.  Que  deviendrait  la  réput  a* 
tion  que  j’ay  acquife]  Eumée  eft  eftonné  de 
la  propofition  que  iuy  fait  Ulyffe,  de  le  faire 
précipiter  du  haut  d’un  rocher,  en  cas  qu’il 
fe  trouve  menteur.  Et  il  nou6  enfeigne  que 
toutes  les  conditions  qu’on  nous  offre , de 
qui  peuvent  nous  engager  à violer  la  jufti- 
ce,  ne  doivent  jamais  eftre  efeoutées  par 
ceux  qui  ont  foin  de  leur  réputation. 

Et  pour  le  prefent  fr  pour  l’avenir  ] Ce 
maiftre  pafteur  ne  fe  met  pas  feulement  en 
peine  de  la  réputation  qu’il  aura  pendant  là 
vie,  mais  encore  de  celle  qu’il  aura  après  là 
■mort;  par-là  Homere  combat  le  fentiment 
jnfenfé  de  ceux  qui  fpu tiennent  que  la  ré- 
putation après  la  mort  n’eft  qu’une  chimere. 

Page  515.  Et  nos  bergers  feront  bien - 
tofiicy]  Le  texte  dit  mes  compagnons,  quoy- 
que  maiftre  de  ces  bergers,  & fort  fuperieur 
a eux  par  fa  nailfance , il  ne  laide  pas  de  les 
stppeiler  fes  compagnons , mais  en  noftre  Un- 
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gue  je  doute  que  compagnons . & camarade* 

puifle  fe  dire  de  bergers. 

Page  5 id.-Car  ïï  ejloit  plein  de. pieté] 
Le  Grec  dit  :,Car  il  avait  bon  fens,  bon  of- 
frit. J’ay  desja  fait  remarquer  ailleurs  qu’- 
Homere  dit  ordinairement  qu 'un  homme,  a 
bon  efprit,  pour  dire  qu’il  a de  la  pieté, .& 
qu’il  n‘ a pas  bon  efprit,  pour  dire  qu’il  eü 
Lmpie.  Car  la  pieté  eft  la  marque  la  plus 
feure  & la  plus  infaillible  du  bon  efprit. 

Page  517.  Eumèe  prend  de  petits  mor- 
ceaux datons  les  membres ] Toutes  les  cere- 
monies de  facrifices  ont  eflé  aflez  expli- 
quées dans  les  Remarques  fur  le  1 . Liv.  de 
l’Iliade, tom.;.i . pag. 315. 

Et  après  avoir  répandu  de  fus  de  la  fieur 
de  farine ] Cette  fleur  de  farine  tenoit  lieu 
•de  forge  facré  meflé  avecdu  fel  que  fon 
;répandoit  fur  la  telle  de  la  v.iétime  pour  la 
confacrer , & ce  fl  ce  que  l’on  appelloit  im- 
moler. 

Car  il  ejloitpkin  d’équité]  Ainfi  il  ftifoit 
les  parts  avec  égalité,  fans  favorifer  l’un  plus 
que  l’autre. 

Il  en  fit  fept  parts , il  en  ofrit  une  aux 
dNÿmphes  , une  autre  à Mercure  fils  de 
Maïa]  Voicy  une  coutume  dont  nous  n’a- 
vons point. encore  vu  d’exemple  dans  les 
iacriftces  dont  Homere  nous  a parlé  jufques 
icy,  mais  c’efl  icy  un  facrifice  ruftique,  & à 
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k campagne  on  fuit  des  coutumes  ancien- 
nes qu'on  ne  pratique  ni  à la  ville  ni  à 1’ar- 
fnce.  Eumée  offre  une  part  aux  Nymphes* 
parce  que  ce  font  les  Nymphes  qui  préfi- 
xant aux  bois,  aux  fontaines.  & aux  rivières, 
fendent  les  campagnes  fécondés  & nourrit- 
fent  les  troupeaux.  Et  il  en  offre  une  autre 
à Mercure,  parce  que  c’eft  un  des  Dieux  des 
bergers,  qu’il  préfide  aux  troupeaux  & qu’il 
les  fait  profperer  & croiftre.  C’eft  pourquoy 
on  mettoit  ordinairement  un  bellier  au  piea 
de  fes  ftâtuës,  quelquefois  mefme  on  le  re- 
prefentoit  portant  un  bellier  fur  lés  efpaules 
ou  fous  fon  bras.  On  peut  voir  maRemar- 
-que  fur  la  fin  du  x 1 v.  Liv.  de  l’Iliade,  tom. 
2.  pag.  592.  Au  refte  . cette  coutume  de 
donner  une  part  aux  Nymphes  me  rappelle 
-celle  qu’on  pratique  aujourd’huy  dans  Je  par- 
tage qu’on  fait  du  gafteau  des  Roys.  C'eft 
ainfi  que  des  ceremonies  Religieufes  ont 
Souvent  fuccedé  à des  ceremonies  profanes, 
-&  que  l’efprit  de  vérité  a purifié  .&  lânélifié 
.ce  que  l’efprit  de  menfonge  avoit  introduit 
fous  un  faux  prétexte  de  Religion. 

Et  Vlyfe  fut  y égalé  de  la  partie  la  plus 
honorable  , qui  ejfoit  le  dos  de  la  viélime  ] 
-C’eft  ainfi  que  dans  le  v 1 1 . Liv.  de  l’Iliade 
Agamemnon  fert  à Ajax  le  dos  de  la  viéîi- 
jne.  On  peut  voir-là  les  Remarques,  tom. 
..pag.  404.  J’adjouteray  feulement. que  cette 
Jome  IU  A* 
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.coutume  de  donner  la  portion  la  plus  lia* 
fiorable  à ceux  qu'on  .voulort  diftinguer  ef- 
4:0k  de  mefme  parmi  lesHebreux.  Samuel 
voulant  faire  honneur  à Saül,  qu’il  aljoit  fa- 
rter pour  Roy,  luy.fit  lervii  l’efpaule  entière 
,àe  la  victime,  qui,  çftoit  regardéecomme  1? 
plus  honorable , parce  que  Dieu  1’avoit  don- 
née . à Aaron.  Levayit  autem  coms  armutn 
jtr  pofiàt  ante  Saül,  Le  cuifimer  leva  l’ef- 
paule  entier e de  la  y iflime  irla  feryit  devant 
Saül . iiRoy $9. 

Page  5 1 J . Efiranger,  que  j’honore  com- 
me je  dois,  faites  benne  chere  des  mets  que 
je  puis  vous  offrir]  Eumées’excufe  d’abord 
•de  la  petite  chere  qu’il,  fait  à fon  hofle,  & 
en  meûne  temps  il  le  confole  fur  fon  infor- 
tune , en  le  faifant  fôuycnir  que  Dieu  melte 
jioftre  vie  de  biens  & de  maux,  &.  qu’il  faut 
^■ecevdr  touî  ce  qui  npus  vient  c|c  la  main» 


Un  efclaye , .qu’Eumée  avait  achetté  de 
quelques  'marchands  Taphiens  ] L’iile  de 
^Taphos  au  dçflus  d’Ithaque  vis-à-vis  de 
i’Àcarnanie;  Homere  nous  a. dit  dans  le  t» 


Livre  qu’elle  ©béïfibit  à un  Roy  nomme 
Mentes , & que  fes  habitants  rie  sappii- 
quorent  qu’à  lajuarine,  & dans  le  Livre  lui- 
• yant  il  lés  appelle  ?<tiïmç$Lç,  des  corf  aires, 
■ jCar-.cn  ce  teihps-là  le  méflrer  de  piraten’ef- 
tpit  pas  infâme;,  comme  il  l’eft  aujourd’hui 
C’eft  mefme  ce  meftier  - là  qui  ieuj  avoil 
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donné  ce  nom  , car,  comme  Bochart  nous 
î’a^prend,  du  mot  taph,  que  les  Pheoicteas 
cJiioient  pour  hataph,  & qui  lignifie  enlever, 
ravir,  cette  ifie  avoit  efté  appellce  Taphos, 
.c’eft  à dire,  l'ijle  des  voleurs,  & lés  peuplée 
Taphiens,  c’eft  à dire,  voleurs,  r ailleurs. 

Page  51  9.  La  nuit  fut  très  froide  fr  très 
obfcure,  car  la  lune  appr échoit  du  ternps  de  ■ 
la  conjonâien  ] C’eft  amfi  que  félon  les  an- 
ciens Critiques  il  faut  expliquer  ce  vers , 

Nul;  e/f  dp  èdvihSt  xolkm  t.OÇ. 

m.o'Q/udivioç  lignifie  une  nuit  obfcure , parce 
que  la  lune  eft  prés  de  la  conjonction,  car 
elle  s’obfcurcit  à mefure  quelle  sien  appro- 
che, jufqu  a ce  qu’eftant  conjointe , elle  foie 
entièrement  & totalement  obfcurcie.  Ho- 
.mere  nous  a desja  avertis  qu’UIyfie  devoit 
.arriver  à Ithaque  à la  fin  du  mois , le  der- 
nier jour  du  mois , lorfque  la  lune  a entiè- 
rement perdu  fa  lumière.  Icy  il  nous  fait 
fouvenir  que  nous  voilà  prés  de  ce  jour-là> 
que  la  lune  eft  fur  la  fin  de  fon  dernier 
quartier,  & qu  elle  va  eftre  bien-toit  en  con- 
jonction. Nous  allons  vpir  l’ufage  qu’Uiyfié 
va  faire  de  cette  nuit  obfcure  & froide.  K 
.n’y  a rien  de  mieux  imaginé  que  i’hiftoire 
qu’il  va  faire  & qu’il  tourne  en  apologue. 

PoW  piquer  Puméel  Çeft  ce  que  fignifi« 
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icy  ce  mot  miptntÇcûv,  pour  piquer,  6c  cous» 

,me  nous  tirions  pour  agacer  Eumée,  , 

Page  5 2 r . Ne  penfant  point  que  la  nuit 
]dujl  efire  fi  froide ] II  faut  fe  fpuvenir  que 
dans  ces  pays-là  , apres  des  journées  fort 
chaudes  ; il  furvient  tout  à coup  des  nuits 
;£res  froides  & des  neiges  mefme  contre 
Jordre  des  fâifons  ; c’eff  ce  qui  juftifieUIyflè 
.d’avoir  laide  fon  manteau  dans  fa.îente.  II 
n’^uroit  pas  effé  fi  imprudent  fi  on.euft  efté 
en  hiver,  ou  que  la  faifon  euft  eflé  avancée. 

% » 

Page  522.  .Nous  voilà  fort  éloignei  do 
nos  vai féaux,  if  nous  fouîmes  en  petit  nom, - 
bre  ] Il  rapporte  à fes  compagnons  le  fen,s 
.de  ce  que.le  fonge  luy  a voit  dit,  fansjj’arpur 
fer  à faire  parler  le. fonge. 

Page  523.  Et  par  amitié  & par  refped 
pour  un  homme  de  bien , mais  ils  me  mèpri- 
Jetit  à caufe  de  ces  deux  haillons ] Homere 
jen  ferme  beaucoup  de.fens  en  peu  de  pa- 
roles. Deux  chofes  doivent  porter  à fecou- 
rir  les  gens  de.  bien,  l’amitié,  caron  doit  ai- 
mer les  vertueux;  & le  relpeét  deu  à la  vertu, 
car  la  vertu  efl  relpeélable.  Mais  .les  hom- 
mes font  faits  de  maniéré,  que  la  vertu  ell 
prelque  toujours  méprifée  quand  die  n’eCt 
affublée  que  de  haillons. 

Vous  nous  faite  s -là  fur  un fuj  et  véritable 

apologue  très  ingénieux J La  pJaifanteJjfiï 


sur  l’Odysse'e.  Livre XIV.  $^7 
Vue  drun  interprète  qui  a pris  icy  djvoc  pour 
louanges,  ajvoç  eft  une  fable,  un  apologue, 
lorsqu'on  applique  à un  fait  prefent  un  fujet 
feint,  ou  une  hiftoire  véritable.  Et  cette  for- 
te d’apologue  diffère  des  fables  & des  apo- 
logues ordinaires,  en  ce  qu’aprés  le  récit  oit 
n’adjoute  pas  d’ordinaire  l’application,  parce 
qufon  veut  que  celuy  qui  l’entend  la  fa/Te 
fuy-mefme.  Ainlî  c’elt  contre  les  réglés  de 
cette  forte  d’apologue  qu’Ulyffe  à la  fin  de 
fon  récit  a adjouté  l’application  , en  di/ânt  r 
P lu  fl  aux  Dieux  donc  qu’aujourd’huy  quel- 
qu'un des  bergers  qui  font  icy  me  donnafl 
un  bon  manteau,  Ifc.  11  devoit  laiffer  faire 
cette  application  aux  bergers.  Mais  comme 
il  fe  deffioit  de  leur  pénétration  , il  a mieux 
aimé  aller  au  plus  feur  & leur  expliquer  ce 
qu’ils  n’auroient  peu|-efire  pas  entendu. 

* Mais  demain  dés  le  matin  vous  repren- 
drei  vos  vieux  haillons , car  nous  n’avons  pas 
icy  plufieurs  manteaux  ni  plufieurs  tuniques 
de  rechange ] Si  les  bergers  n’avoient  eu  que 
l’habit  qu’ils  portoient,cela  n’auroit  pas  efté 
digne  de  la  prudence  d’Eumée,  & s’ils  en 
avoient  eu  plufieurs , cela  auroit  efté  con- 
traire à la  /âge  ceconomie  de  ce  fidelle  fer- 
viteur.  Il  falloit  donc  qu’ils  euffent  quelque 
habit  de  rechange  & qu’ils  n’en  eufient 
qu’un,  & c’eft  ce  qu’Homere  fait  icy.  Eumée 
luy-mefine  n’a  que  deux  manteaux , dont  il 


prefte  l’un  à Uiyfle  pou/  cette  nuit-îà,  &*j 
{vend  l’autre  pour  forcir.  EtEumée  feferf 
de  cette  raifon  pour  dire  à UlyiTe  que  le 
knclernain  dés  le  matin  il  faudrait  qu’il  re- 
prift  fes  haillons,  car  il  ne  peut  pas  iuy  don-  . j 
ner  Mi  luy  prefter  pour  long- temps  un  Va- 
lait dont  fes  bergers  ou  luy  peuvent  avoir 
affaire  à toute  heure , & en  meline  temps  il  ? 
îüy  fait  entendre  par* là  que  fon.  apologue 
fera  accompli  de  point  en  point  & devien-  j 
dra  une  hiftoire  véritable.  Car  comme  fous  ! 
les  remparts  de  Troye  il  n’eut  fe  manteau 
«ÉeThoas'que  pour  cette  nuit-là  feulement* 

&.  que  le  matin  au  retour  de  cet  officier  il 
fut  obligé  de  le  rendre;  de  mefrne  icy  il* 
M’aura  ce  manteau  que  pour  cet  nuit,  & il 
reprendra  fes  haillons  dés  le  matin  , ainlt 
l’évenement  rendra  fon  apologue  entière- 
ment j'ufte.  Cela  eÛ  bien  imaginé,  pour  faire 
quUlyife  paroiflè  avec  fon  équipage  de 
gueux,  car  H faut  necefiaircment  qu’il  foit  vu* 
én  cet  eftat  à Ithaque. 

: Vous  reprendre j vos  vmt(  haiüons']  Rien 
M’approche  de  la  beauté  ■&  de  la  richelfe  de-  i 
la  langue  Greque , en  un  feul  root  elle  ex-  j 
prime  des  ehofes  qu’on  ne  fçautoit  faire  en- 
tendre que  par  de  longs  difcours.  Le  mot 


me  en  mefme  temps  & la  nature  des  hail- 
lons & l’embarras  de  celuy  qui  les  pbrte,  & 
qui  eR  obligé  de  les -changer  & de  les  re* 
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miier  pour  couvrir  une  partie  qui  fe  décou- 
vre à raefure  qu’il  en  couvre  une  autre,  ou- 
mefme  pour  les  cacher,  pour  ne  faire  pa- 
roiftre  que  ce  qu’ils  ont  de  moins  affreux , 
& ne  les  montrer  que  du  meilleur  côfté,  & 
ceft  amfi  que  l’a  expliqué  Hefychius.  SvoTtcc- 
*/£«<■  ôior  Sbvvi<rtiç  mj?  yg>d,  K&j  ^Kwa^Hç, 
ci-  yjf  7 i-mvj&TÙQvm  7a  pc tm.  Le  moi 
éiCTTCLhl^c-iç , dit-  il , fignifle  vous  remuerai, 
vous  agiter 01  avec  les  mains , car  les  gueux 
taf client  de  cacher  leurs  haillons.  Le  mefme 
Hefychius  dit  qu’Homere  sert  fervi  deux 
fois  de  ce  mot,  & il  a raifon.  Ce  Poëte  l’a  em- 
ployé dans  le  1 v.  Liv.  de  f Iliade  vers  472. 

asnp  Si' an cfy’ iihozTz A J%ty. 

Mais  il  eft  icy  dans  un  fens  égaré  pour  dire 
fer  rafler,  tuer * 

Plufleurs  manteaux  ni  plufieurs  tuniques 
de  rechange  ] Ë-mpsiÇoi  %7wviç  eft  icy  la 
mefme  chofe  que  ce  que  i’Efcriture  fainte 
appelle  çvhetç,  des  manteaux , 

des  robes  de  rechange , doubles , dont  on 
peut  changer , & dont  on  prend  l’une  en 
quittant  l’autre,  mitatoria  vejlmenta,  veftes 
mutatorias.  4.  Roys  5.  ■zz. 

Quand  neftre  jeune  Prince , le  jils  d’U* 
lyfe,  fera  de  retour,  ihous  donnera  des  tu* 
niques,  des  manteaux ] Le  Leéleur  inftruig 
prend  grand  plaifir  à ces  fortes  de  promef- 
fes,  qui  font  autant  d’oracles  que  celuyqui- 
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Ses  prononce  n'entend  point. 

Page  5 24..  Mais  Eumée  ne  jugea  pas  à 
propos  de  s’ ar  refer  à dormir  loin  de  Jes 
troupeaux]  Pïomere  enfeigne  fort  bien  icy 
que  ceux  qui  font  au  defîus  des  autres,  doi- 
vent avoir  plus  de  foin  que  les  autres.  Eu* 
jnée,  qui  eft  intendant  fort  à la  campagne 
pendant  que  les  payeurs,  qui  font  fousiuy, 
dorment  à couvert  à ia  maifon.  Plus  ia  nuis 
eft  obfoure,  plus  il  fe  croit  obligé  de  fortir 
pour  veiller  à la  garde  de  fes  troupeaux. 

* Il  prit  aujji  une  grande  peau  de  chevre] 
Cette  peau  efloir  à deux  fins  -,  en  marchant 
elle  fervoit  à le  couvrir  & à le  deffendre  de 
Ja  pluye  & de  la  neige,  & quand  il  elïoit  ar- 
ïeflé,  elle  luy  fervoit  de  lit  & l’empefehoiî 
d’eftre  incommodé  de  l’humidité  de  1a  terre. 

Et  contre  les  voleurs ] Car  les  voleurs  font 
plus  à craindre  pendant  les  nuits  obfcures, 
parce  quelles  leur  font  très  favorables,  & 
qu’ils  veulent  en  profiter. 

Page  52  5.  En  cet  équipage  il  f or tit pour- 
aller  dormir  fous  quelque  roche  à l’ahry  des 
feuffles  du  Èorée  prés  de  fes  troupeaux  } 
Car  Homere  nous  a fait  entendre  qu’Eu* 
mée  laifibit  la  nuit  en  pleine  campagne  les 
malles  de  lés  troupeaux.  Au  relie,  voicy 
une  nouvelle  bevûë  très  ridicule,  où  l’envie 
de  critiquer  a précipité  l Auteur  du  Parai-? 
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ïele.  Le  divin  porcher,  dit-il , fit  fouper  le 
divin  Ulyfle , & le  mit  coucher  avec  les 
pourceaux  aux  dents  blanches.  Horaere  n’a 
jamais  dit  cela.  C’eft  le  bon  Eumée  qui  va 
coucher  près  de  fes  cochons  qui  eftoient 
dehors  , mais  il  fait  coucher  Ulyfle  dans  là 
maifon,  puifqu’Homere  dit  qu 'il  approcha 
fon  lit  du  feu.  Quelle  pitié  de  n’avoir  pas 
mefme  fçû  bien  lire  les  endroits  qu’il  vou- 
k>it  tourner  en  ridicule  ! Mais , dira-t-on, 
comment  cela  lé  peut-il  faire  qu’on  attri- 
bue à un  Poète  ce  qu’il  n’a  pas  dit  ? Je  ne 
fuis  pas  obligée  de  découvrir  comment  cela 
fe  fait,  il  fuffit  que  cela  s’eft  fait.  Voicy 
pourtant  la  méthode  de  ces  grands  Criti- 
ques. Comme  ils  ne  lifent  point  l’original, 
qu’ils  n’entendent  point,  ils  parcourent  la 
Tradudipn  Latine,  qu’ils  ne  lifent  pas  m ef- 
me  entière.  Celuy-cy  ayant  trouvé  à la  fin, 

de  ce  x i v.  Liv.  . 

\ 

Perrexit  autem  ire  dormiturus  ubi  fines,. 

fans  autre  examen  il  a attribué  à Ulyfle 
ce  que  le  Poète  dit  d’Eumée. 


Argument  du  Livre  XV. 


Inerve  apparoifl  à Telemaque  pen- 
dant ta  nuit , pour  r exhorter  à s’en 
■retourner  à Ithaque.  Ce  jeune  Prince,  après 
avoir  pris  congé  de  Menelas  -ir  en  avoir 
receu  de  grands  prefents , part  de  Lace - 
demone  fur  un  char  avec  le  fis  de  Nef  or 
ir  va  coucher  à Pheres.  Le  lendemain  il 
arrive  à Pylos , mais  il  n'entre  point  dans 
la  ville , de  peur  d’ejire  retenu  pat  Nef  or, 
& il  s’embarque.  Il  reçoit  -dans  fon  vaif- 
feau  un  devin  d'Argos  appellé  Thecdy - 
mene,  obligé  de  quitter  fon  pays  pour  un 
meurtre.  Cependant  Ufyffe  dr  Éumée  s'en- 
tretiennent, ir  pAiméè  raeonte  comment  des 
eorfaires  Phenioiens  Voyant  enlevé  de  l’ifle 
de  Syrie , le  vendirent  à Laërte.  Le  vaifi 
Jeau  deTelemaque  arrive  vendant.ee  temps 
là  aux  cofies  d’Ithaque. -Le  Prince  renvoyé 
k lü  ville  le  vaiffaau  qui  Vouait  porté,  b1  il 
va  à pied  à la  immfan  xV Eumée  dont  il 
soit  la  fidelité. 
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LJVRE  XV. 

Ml  N ER  VE  , qui  venoit  de 
quitter  Ulyffe  for  le  rivage 
d’Itlhaque,  fe  "rend  à Lacedemone 
pour  faire  fonvenir  T eleniaque  4e 
s’en  retourner , & pour  fie  preffer 
de  partir.  Elle  trouva  ce  jeune 
Prince  Scie  fils  de Nefior  couches 
fous  un  portique  dans  te  Palais  de 
Mrnelas . Le  fils  de  îdeftor  eftoiî 
plongé  dans  un  doux  ifommeil^ 
Biais  Telemaque  n -avoit  pas  (fermé 
les  paupières  , car  les  inquiétudes 
& fos  Chagrins  que  4uy  caufoiem 
Ses  nouvelles  incertaines jqu ’ilavost 
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de  fon  pere  h tenoient  fouvent 
éveillé.  La  DéefFe  s’approchant  de  I 
fon  lit , luy  parla  en  ces  termes  : 

» Telemaque,  il  n’efl  pas  honnefte 
» que  vous  demeuriez  plus  long- 
» temps  éloigné  de  vos  Eitats ,.  & 

» que  vous  laiffiez  ainfi  tout  voftre 
» bien  en  proye  à des  gens  pleins 
» d’infolence  & qui  achèveront  de  le 
' » confumer , ou  qui  le  partageront 
» entre  eux  pendant  que  vous  faites 
» un  voyage  fort  inutHe.  Levez - 
» vous , & fans  perdre  un  moment, 

» preffez  le  vaillant  Menelas  de  vous 
» renvoyer , fi  vous  voulez  trouver 
» encore  voflre  mere  dans'Ies  mefmes 
» fentiments  où  vous  l’avez  laifTée. 

» Desja  fon  pere  mefme  & fes  freres 
» font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour 
» l’obliger  d’efpoufer  Eurymaque, 

» qui,  comme  le  plus  riche  des  Pour-» 

» fuivants,  fait  les  prefents  les  plus 
» magnifiques  & offre  une  plus  grof- 
» fe  dot.  Prenez  donc  bien  garde 
» qu’elle  ne  faffe  fortir  de  vofire  mai-  / 
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fôn  la  plus  grande  partie  de  voltre  « 
bien.  Vous  connoilfez  l’humeur  <* 
des  femmes  ; elles  font  tout  pour  «c 
l’avantage  d’un  fécond  mary,  & oc 
oublient  très  promptement  le  pre-  « 
mier,  & ruinent  les  enfants  qu’elles  « 
en  ont  eus.  Quand  vous  ferez  de  <e 
retour  chez  vous,  vous  confierez  « 
toutes  chofes  aux  foins  de  la  plus  « 
fidelle  domeftique  que  vous  ayez,  « 
jufqu’à  ce  que  les  Dieux  vous  oc 
ayent  donné  une  femme  prudente  «t- 
& habile  qui  puiffe  gouverner  vof-  «. 
tre  maifon.  J’ay  encore  un  avis  à « 
Vous  donner,  gravez-le  bien  dans  « 
vollre  efprit  : les  plus  déterminez  « 
des  Pourfuivants  vous  ont  drefle  « 
une  embufcade  fur  vofire  chemin  « 
entre  i’Hîe  d’Ithaque  & Tille  de  « 
Samos,  refolus  de  vous  tuer  à vof-  « 
tre  palfage  ; mais  j’efpere  qu’avant  « 
qu’ils  ayent  exécuté  leur  perni-  « 
cieuxdelTein,  quelqu’un  de  ces  per-  « 
fides  defcendra  dans  la  fombre  de-  « 
meure  de  Pluton.  Eloignez  voltre  « 
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» vaiffeau  de  ces  endroits  qui  vous 
» feraient  funeftes,  ne  voguez  que  la 
» nuitr  Celuy  des  Dieux  qui  vous 
» garde  &qui  veille  à voflre  feureté, 

» vous  envoyera  un  vent  favorable. 

» Dés  que  vous  ferez  arrivé  à là  pre- 
» miere  pointe  d’Ithaque  , ne  man- 
» quez  pas  de  renvoyer  fur  l’heure  à 
» la  ville  vûltre  vaiffeau  avec  tout 
» l’équipage  , & fans  vous  arrefter  à 
v qui  que  ce  foit,  allez  trouver  I’in- 
» tendant  de  vos  troupeaux,  volire 
».  cher  Eumée , qui  eft  toujours  le  < 
» plus  fidedfe  & le  plus  affectionné 
» de  tous  vos  ferviteurs.  A près  avoir 
» pafFé  la  nuit  chez  iuy,  vous  i’en- 
» voyerez  au  Palais  porter  en  dili- 
» gence  à la  fage  Penelope  la  bonne 
» nouvelle  que  vous  elles  de  retour 
» de  Pylos  & en  parfaite  famé. 

En  finiffent  ces  (mots  la  Dée/ïe 
s’éleva  dans  les  airs  & s ren  retour- 
: na  dans  PŒyaspe.  Elfe  n’eùt -pas 
pinfLoft  nifparu , que  Telemaque 
pondant  Je  dûs  le  sNeffor,  J’éveilk 
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& Iuy  dit  : Pififlrate,  levez- vous,  « 
je  vous  prie,  & allez  promptement  «e 
atteler  voftre  char , afin  que  nous  «c 
nous  mettions  en  chemin.  « 

Pififtrate  iuy  répondit  , Mon  « 
cher  Teïemaque  , quelque  ianpa-  « 
tience  que  nous  ayons  de  partir , <c 
nous  ne  fçaurions  nous  mettre  en  « 
chemin  pendant  une  nuit  fi  obfcu-  « 
re  ; i aurore  va  bien-toft  fe  monf-  «e 
trer.  Atteaidez^donc  donnez  le  « 
temps  au  généreux  Menefos  de  fai-  « 
re  porter  dans  voftre  char  les  pre-  «• 
fents  qu’il  vous  deûme,  & de  vous  c 
faire  toutes  fortes  d’bonneffeîez  & « 
de  careftes  en  vous  difant  adieu.  « 
Les  étrangers  con  fer  vent  toujours  « 
un  agréable  fouvenir  des  holies  qui  » 
les  ont  receus  chez  eux,  quand  ils  « 
ieur  ont  donné  toutes  les  marques  * 
d’amitié  que  rhafpitalitfé  demande.  *- 
Il  parla  ainfi  , & peu  de  temps 
«prés  l’aurore  fur  un  char  tout  té  cl  au- 
tant d’or  vint  annoncer  de  jour. 
Menelas,  quittant  la  couche  de  la. 


t 


* y 


■i 

-1 

t 

P 


% 

}■ 


a 


i' 


• *■ 

i 


A 


5 68  L’  ODYSSEE 
belle  Helene  arrive  prés  de  ces 
Princes.  Dés  que  le  fils  d’UIyffe 
i’apperceut,  il  met  promptement 
une  tunique  d’une  grande  beauté, 
jette  fur  fes  efpaules  un  grand  man- 
teau très  magnifique  & va  au  de- 
vant de  Menelas  ; il  le  reçoit  à la 
porte,  & après  les  premières  civi- 
» îitez,  il  luy  dit  : Fils  d’Atrée,  que 
» Jupiter  fait  regner  avec  tant  de 
» gloire  fur  fes  peuples , permettez 
» que  je  parte  pour  m’en  retourner 
» chez  moy;  des  affaires  preffantes 
» demandent  ma  prefence. 

» Telemaque,  répondit  Menelas , 
» je  ne  vousretiendray  pas  plus  iong- 
» temps  chez  moy  malgré  vous  dans 
» i impatience  que  vous  avez  de  vous 
» en  retourner.  Et  je  ne  fçaurois  ap- 
» prouver  ces  hofles  exceffifs  & dans 
*>  l’empreffement  & dans  l’indiffe- 
» rence  qu’ils  témoignent  à ceux 
» qu’ils  ont  receus  chez  eux.  Il  eft 
» mieux  de  garder  en  tout  de  jufles 
» bornes , & je  trouve  qu’il  y a la 
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rîiefme  impoliteffe  à congédiera 
ceux  qui  défirent  de  refier,  qu’à  « 
foire  des  violences  pour  retenir  « 
ceux  qui  veulent  partir.  Il  fout  ai-  « 
mer  6c  bien  traiter  ceux  qui  veu-  « 
lent  demeurer  avec  nous,  6c  lai/Ter  «• 
fa  liberté  à ceux  qui  veulent  nous  «■ 
quitter.  Mais  attendez  au  moins  « 
que  j’aye  fait  porter  dans  voflre  » 
char  les  prefents  qu’on  doit  faire  à « 
fes  hofles , 6c  que  j’aye  le  plaifir  « 
que  vous  les  voyiez  de  vos  yeux.  « 
Cependant  je  vais  ordonner  aux  « 
femmes  de  mon  palais  de  vous  pré-  *- 
parer  à difner  de  ce  qui  fe  trouvera  « 
dans  la  maifon.  On  ne  doit  pas  fe  « 
mettre  en  chemin  fans  avoir  man-  « 
gé  ; là  politeffe  6c  l’honnefteté  de  « 
i’hoite  ne  le  peuvent  fouffrir  6c  le  « 
befoin  des  voyageurs  s’y  oppofe.  * 
Si  vous  vouliez,  pour  vous  diver-  « 
tir,  vous  détourner  6c  traverfer  la  « 
Grece  6c  le  pays  d’Argos,  je  ferois  « 
atteler  mon  char  pour  vous  ac-  « 
compagner  & pour  vous  conduire  « 
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» moy-mefme  dans  toutes  nos  beffes 
» villes  ; il  n’y  en  a pas  une  feule  où 
• » nous  ne  fuffions  très  bien  receus, 
» & qui  ne  vous  fift  prefent  de  quel- 
» que  trépied  , de  quelque  cuvete , 
» de  quelque  couple  de  mulets , ou 
» cfe  quelque  coupe  d’or. 

Le  fage  Telemaque  répondit: 
yy  Grand  Roy,  je  fuis  obligé  de  m’en 
» retourner  promptement  ; je  n’ay 
» laiffé  perfonne  chez  moy  pour 
» prendre  foin  de  mes  affaires,  & j’ay 
» tout  fujet  de  craindre  que  pendant 
» que  je  cours  inutilement  pour  ap- 
* prendre  des  nouvelles  de  mon  pe- 
» re,  je  ne  me  fois  perdu  moy-mef- 
» me  6c  que  je  ne  me  trouve  ruiné. 
Menelas  ayant  entendu  fes  rai- 
fôns , donne  ordre  à Helene  6c  à 
3 fes  femmes  de  préparer  le  difner» 

- En  mefme  temps  arrive  le  fidelle 

- Eteonée  fils  de  Boéthus  , qui  ne 
’ quitteri  t jamais  Menelas.  Le  Roy 

îay  ordonne  d'allumer  du  feu  ôC 
de  faire  promptement  roilir  les 
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viandes.  Et  Iuy  cependant  descend 
avec  Helene  & fon  fils  Megapen- 
thes  dans  un  cabinet  magnifique' 
d’où  s’exhaloit  un  parfum  déli- 
cieux ; dans  ce  cabinet  efloit  tout 
ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  & 
de  plus  rare  en  meubles  & en  tou- 
tes fortes  de  vafes  les  mieux  travail- 
lez. II  prend  une  belle  coupe  à deux 
fonds  & fait  prendre  à fon  fils  une 
urne  d’argent,  Ôc  Helene  ayant  ou- 
vert un  de  fes  coffres  où  cfloient 
fcs  voiles  en  broderie  qu’elle  avoir 
travaillez  de  fes  belles  mains  , elle 

9 V}. 

ehoifit  le  plus  grand,  le  plus  ma- 
gnifique & celùy  qui  cftoit  d’ùnv 
deffein  le  plus  beau  &Ie  plus  varié;  ' 
il  efloit  brillant  comme  l’aflre  du 
jour,  & il  fe  trouva  au  deffous  de 
tous  les  autres.  Chargez  tous  trois 
de  ces  prefents,  ils  retournent  trou- 
ver Telemaque , & Menelas  iuy 
dit,  en  l’abordant,  Prince,  queJu-  * 
piter , mary  de  la  refpeélable  Ju-  « 
noi^  vous  ramene  dans  voflre  pa-  <* 
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Digitized  by  Google 


i 


$yi  L’OdŸssé'ë 

» trie  auffi  heureufement  que  vou» 
» le  pouvez  dèfirer.  Mais  recevez,  je 
» vous  prie,  ces  prefents,  qui  font  ce 
» que  j’ay  de  plus  beau  & de  plus 
» précieux  dans  tous  mes  meubles , 
y>  c’efl  une  double  coupe  d’argent, 
>3  mais  dont  les  bords  font  de  for  te 
» plus  fin.  Elle  efl  d’un  très  beau  tra- 
» vail,  c’eft  un  ouvrage  de  Vulcain 
» mefme.  Le  Roy  des  Sidoniens  m’en 
» fit  prefent  quand  il  me  receut  chez 
» Iuy  à mon  retour  de  Troye,  & je 
» ne  fçaurois  en  faire  un  meilleur 
» ufage  que  de  vous  le  donner. 

En  fini/fant  ces  mots  il  iuy  ré-' 
met  la  coupe  entre  les  mains.  MeJ. 
gapenthes  s’avance  , & met  aux: 
pieds  du  PrinCe  I’ürne  d’argent.  La 
belle  Helenë  fc  prefente  enfuite  7 
tenant  entre  fes  mains  le  voile  mer: 
Veiüeux  qu’elle  avok  fait  eIIe-mefJ 
me,  elle  le  prefente  à Telemaque, 
» & Iuy  dit  : Mon  cher  fils,  je  vous 
» fais  auffi  ce  prefent,  qui  vous  fera 
* toujours  fou  venir  du  travail  d’Hë- 
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Jene  ; il  vous  fervira  le  jour  de  vos  *c 
uopces  à orner  la  Prince/Te  que  « 
vous  eipouferez  ; jufq.u’à  çe  joujr  oc 
fi  defirable  vous  le  donnerez  à gar,-  « 
4e r à la  Reyne  vpilre  mere.  Je  * 
fVo us  fou  ha!  te  un  heureux  voyage,  « 
Daignent  les  Dieux  vous  conduire  <c 
eux-mefmes  dans  vos  £fèats.  * 
Elle  luy  remet  en  mefme  temp? 
ce  voile  entre  les  jtmins.  Tefema- 
<jue  le  reçoit  avec  toutes  les  mar- 
ques de  joyc  & de  reconnoi/Tance, 

§c  le  Prince  Pififtrate  fe  prenant 
4 es  mains  de  Tefemaque , le  ferre 
dans  une  cadette,  6c  ne  peut  fe  laf- 
fer  d’admirer  la  beauté  de  ces  pre- 
fehts.  Menefas  mene  enfuite  les 
Princes  dans  fa  falle , où  ifs  s’af- 
feyent  fur  de  beaux  fieges  ; une 
heffe  efcfave  porte  fur  un  bafïïn 
4’argent  une  aiguiere  d’or  pour 
donner  à laver,  6c  dreffe  une.tabfe 
très  propre  6c  très  pofie  ; fa  maif- 
îreffe  de  l’office  fa  couvre  de  cç 
Çu’effe  a de  j)Ius  exquis.  Eteonéç 
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coupe  ïes  viandes  6c  fçrt  les  por- 
tions, & le  fils  4e  JVlenelas  fait  l'of- 
fice d’efchanfon  prefente  le  vin 
.dans  des  coupes. 

Après  que  bt  bonne  cbere  & la 
diverfitédcs  mets  eurent  chafle  la 
.faim,  Telemaque  Sc  le  fils  de  Nef- 
rtor  montèrent  dans  leur  char,  & 
pouffant  leurs  chevaux,  ils  traver- 
sèrent la  cour  & Sortirent  .des  por- 
tiques. Menelas  les  Suivit  jufqu’à 
ïa  porte,  tenant  à la  main  une  cou- 
pe d’or  pleine  de  vin,  afin  qu’ils 
. ne  partiffent  qu* après  avoir  fait  des 
libations.  Il  lè  mit  au  devant  de 
leur  char,  & leur  prefentan  t la  cou- 
» pe  , il  leur  dit  •.  Jeunes  Princes, 
.»  rendez-vous  toujours  Jupiter  fa- 
» vorable.  Dites  à Neftor,  qui  gou- 
» verne  Si  juilement  Ses  peuples,  que 
» je  prie  les  Dieux  de  îuy  envoyer 
o»  toutes  fortes  de  profperitez  ; il  a 
» toujours  eu  pour  moy  une  bonté 
» de  pere  pendant  que  nous  avons 
» combattu  fous  les  remparts  d’Hion. 
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Le  prudent  Lelemaque  iuy  ré- 
pondit : Grand  Roy,  quand  nous  « 
ferons  arrivez  à Pylos  nous  ne  « 
manquerons  pas  ,de  dire  à Neflor  « 
.toutes  les  amitiez  que  vous  nous  » 
faites  pour  luy.  Plufl  aux  Dieux  « 
5qu’eftatît  de  retour  à Ithaque,  je. a 
pufle  airffi  conter  à U lyïïe  toutes  « 
Jics  marques  de  honte  & de  ge ne-„« 
profité  que  j’ay  receües  de  vous,  & « 
luy  monflrer  les  beaux  prefents  .« 
dont  vous  m’avez  honnoré.  • 
Comme  ,il  difoit  ces  mots  un 
;argle  vola  à fa  droite,  tenant  dans 
,fes  ferres  une  eye  dome/lique  d’u- 
ne grofleur  prodigieufe , qu’il  3- 
voit  enlevée  du  milieu  d’une  baffe 
cour.  Un  nombre  infini  d’hom- 
mes & de  femmes  le  fuivoient  avec 
de  grands  cris.  Çet  aigle  volant  du 
collé  des  Princes,  & toujours  à 
leur  droite,  vifit  fondre  au  devant  - 
edes  chevaux.  :Ce  figne  leur  parut 
favorable  & la  joye  s’empara  de 
leur  cœur. 
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, Le  fils  de  Neltor , le  ;fage  Pilî- 
lira  te,  prenant  alors.  la  parole,  dit 
à Menelas,  Grand  Prince, je, vous 
* prie  d’examiner , ce  prodige,  & de 
» déclarer  fi  Dieu  l’a  envoyé  pour 
» vous  ou  pour  nous car  il  nous 
» regarde  afieuremen.t  les,  uns  ou  les 
*s  autres. 

,MeneIas,fe  met  en -mefmet, temps 
à penfer  profondément  en  luy- 
jnefme  comment  il  expliquerait 
. ce  figne.  Mais  la  belle  Helene  ne 
lu  y en  donna  pas.  je  temps  car  le 
.prévenant , elle  dit  par.  une  fubite 
» infpiration  : Princes  , efcoutez- 
» moyj  je  vais  vous  déclarer  i’expli- 
» • cation  de  ce  figne , telle  que  les 
» -Dieux  me  l’infpirent,,  ,1’évene- 
» ment  la  jullifiera.  Gomme  cet  ai- 
» gle  parti  d’une  montagne  où  il 
» eft  né  & où  il  a Iai/fé  fes,  aiglons, 
» a enlevé  d’une  bafle-cour  cette 
» oye  domeflique  ; de  mefmeXJIylTe, 
» ^aprés  avoir  fouffert  beaucoup  de 
M maux  & erré  dans  plusieurs  con- 
trées, 
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iteées , retournera  dans  fa  mailon , « 
& punira  les  Pourfuivants  aulïi  fa-  « 
cilement  que  cet  aigle  a déchiré  « 
l’oye  qu’il  a enlevée.  Peut-eftre  « 
mefme  qu’à  l’heure  que  je  parle , a 
Ulyffc  eft  desja  chez  iuy,  & qu’il  « 
prend  les  mefures  pour  ie  venger  « 
de  ces  infolents.  « 

T elemaque,  ravi  d’entendre  cet- 
te prophétie , s’efcria  en  s’adreffant 
à Helene , Ah , que  le  maiflre  du  «: 
tonnerre  accompli  de  ainfi  vodre  « 
prédiction,  & je  vous  promets  que  « 
dans  Ithaque  je  vous  adrefferay  « 
mes  vœux  comme  à une  Déeffe*  et 

En  finiffant  ces  mots  il  pouffa 
fes  vigoureux  courfiers , qui  ayant 
bien-tod  traverfé  la  ville,  prirent 
le  chemin  dePylos.  Ils  marchèrent 
le  relie  du  jour  avec  beaucoup  de 
diligence,  & après  le  eoueher  du 
foleil,  Iorfque  les  chemins  edoietit 
desja  couverts  de  tenehres,  ils  arri-  ^ 
verent  à Pheres  dans  le  Palais  dè  > 

i 
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bords  de  l’Alphée,  ils  paflercnt  la 
nuit  chez  iuy,  & en  receurent  tous 
les  bons  traitements  qu’exige  l’hof- 
pitalité, 

Le  lendemain  dés  que  l’aurore 
eut  fait  voir  fes  premiers  rayons  f 
ils  prirent  congé  de  Dioclés,  & cfr 
> tant  montez  fur  leur  char,  ils  tra- 
verferent  la  cour  & continuèrent 
leur  voyage.  Ils  arrivèrent  bien* 
toft  aux  portes  de  Pylos  ; alors 
Telemaque  dit  au  fils  de  Neftor, 
d Mon  cher  Pififlrate,  youlez-vous 
» m’obliger  ï promettez  - moy  que 
» vous  m’accorderez  la  priere  que  je 
53  vais  vous  faire.  Nous  fommes  dé- 
jà puis  long- temps  unis  de  pere  en  fils 
» par  les  facrez  liens  de  i’hofpitalité; 
» nous  fommes  de  mefme  âge,  & le 
» voyage,  que  nous  venons  de  faire 
jo  cnfemble,  ya  encore  ferrer  davan? 
» tage  les  nœuds  de  noftrc  amitié;  je 
îpvous  conjure  donc  de  ne  pas  m’o- 
» büger  à m’éloigner  de  mon  vaif* 
jp  few  , iaifiez-moy  icy  & fouffrez 
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que  je  m’embarque  & que  je  n’en-  « 
ire  point  dans  la  ville,  de  peur  que  «'■- 
voltre  pere  ne  veuille  me  retenir  *c 
pour  me  donner  de  nouvelles  mar-  « 
ques  de  fan  affédlion  , quelque  « 
preffe  que  je  fois  de  m’en  retour-  « 
ner  ; vous  fçavez  que  mes  affaires  * 
demandent  que  j’arrive  prompte-  c 
tuent  à Ithaque.  c 

PiGffrate,  ne  pouvant  le  refu  fer, 
penfa  en  luy-mcfme  comment  il  f 
.de voit  faire  pour  luy  accorder  ce  - 
qu’il  demandoit.  Enfih  il  trouva 
que  le  plus  leur  eftoit  de  le  con- 
duire iuy-mefme  fur  le  rivage  ; il 
détourne  fes  chevaux  & prend  le  ? 
chemin  de  la  mer.  Dans  le  moment 
il  • fait  embarquer  les  prefens  que 
Menelas  luy  avoit  faits.,  l’or,  l’ar- 
gent & ip  voile  précieux  que  la 
belleHelene  luy  avoit  donné  ; alors 
le  preffant  de  partir  , il  luy  dit  : 
Mon  cher  T elemaque  , montez  «c 
fans  différer  fur  ce  vaiffeau,  & or-  « 
donnez  à vos  rameurs  de  s’éloigner  a 
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» promptement  de  ]a  cofie  avant  que 
» je  fois  de  retour  chez  mon  pere,  de 
» que  jeJuyaye  appris  voftre, départ; 
» car  connoiffant  fon  humeur  com- 
» me  je  la  connois,  je  fuis  feur  qu’il 
» ne  vous  laifferoit  point  embar- 
» quer;  il  viendroit  luy-mefme  pour 
* vous  retenir,  & je  ne  penfe  pas  que 
» toute  voftre  refiftance  puft  rendre 
» fon  voyage  vain , car  fi  vous  ie  re- 
» fufiez,  il  fe  mettroit  véritablement 
?>  en  colere. 

En  fïniffant  ces  mots  il  le  quit- 
te , prend  Je  chemin  de  la  ville , 6c 
bien-toft  il  arriye  dans  ie  Palais  dç 
Neftor. 

Cependant  Telemaque  s’adreffe 
à Jes  compagnons  , 6c  leur  dit: 
» Mes  amis,  préparez  vos  rames,  dé- 
jà ployez  les  voiles,  6c  fendons  prom- 
it) ptement  le  fein  de  la  vaJle  mer.  Ils 
ohéï/fent , on  prépare  tout  pour  le 
cjépart.  6c  Telemaque  de  fon  cofté 
offre  fur  la  poupe  un  facrifïce  à Mi- 
nerve pour  implorer  fon  fecovrs, 
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Dans  ce  moment  il  fe  prefente 
à Iuy  un  eftrangcr,  obligé  de  quit- 
ter  Argos  pour  un  meurtre  qu’il 
avoit  commis.  C’efloit  un  devin* 
defcendu  en  droite  ligne  du  cele- 
bre  Melampus  qui  demeuroit  an- 
ciennement dans  la  ville  de  Py- 
los,  qui  nourrit  de  fi  beaux  trou- 
peaux, où  il  poffedoit  de  grandes 
richelfes  & habit  oit  un  fuperbe  Pa- 
lais ; mais  enfuite  il  avoit-  efté  for- 
cé de  quitter  fa  patrie  & de  fe  re- 
tirer dans  un  autre  pays,  pour  s’é- 
loigner deNelée  fon  oncle,  qui  ef- 
toit  le  plus  fier  & le  plus  glorieux 
des.  mortels,  & qui  Iuy  ayant  en- 
levé des  biens  infinis,  les  retint  un! 
an  entier.  Ce  pauvre  malheureux 
alla  à la  ville  de  Phylacus  pour 
executer  une  entreprife  très  diffi- 
cile à laquelle  il  s’eftoit  engagé  , 
mais  il  fut  retenu  prisonnier  dans 
le  Palais  de  Phylacus,  où-  il  fouf- 
frit  beaucoup  de  maux  à eaufe  de 
la  fille  de  Nelée;  & de  la  violente  . 
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imprefïion  que  les  terribles  Furies 
avoient  faite  fur  fou  efprit.  Mais 
enfin  ii  évita  la  mort,  & ii  fit  par 
fon  habileté  ce  qu’il  n’avoit  pu 
faire  par  la  force  ; il  emmena  les 
bœufs  de  Phylacus  à Pylos  , & 
voyant  que  Nelée  ne  vouloit  pas 
iuy  tenir  la  parole  qu’il  iuy  avoit 
donnée,  il  le  vainquit  dans  un  com- 
bat fingulier , 6c  le  força  de  Iuy 
donner  fa  fille  polir  fon  frereBias, 
après  quoy  il  fe  retira  à Argos,  où 
le  Deflin  vouloit  qu’il  régnait  fur 
les  peuples  nombreux  des  Argiens. 
Il  s’y  maria,  & y baftit  un  magni- 
fique Palais.  Il  eut  deux  fils,  An- 
tiphate  & Mantius  , tous  deux 
pleins  de  valeur  ; d’Antiphate  for- 
lit  le  magnanime  Giclée*  & d’Oi- 
clée  vint  le  brave  Amphiaraüs,  à 
qui  Jupiter  6c  Apollon  donnèrent 
à l’envi  des  marques  de  l’affeélion 
la  plus  fmguliere.  II  ne  parvint  pas 
jufqu  a la  vieilleJfTe,car  encore  jeune 
il  périt  à Thebcs;  le  prefent  qu’on 
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fit  à fa  femme  EriphyJe  avança  la 
mort.  Cet  Amphiaraüs  eut  deux 
fils  , Alcméon  & Amphiloque; 
Man  du  s en  eut  auffi  deux,  Poly- 
phide  & Clitus.  Ce  dernier  fut  en- 
levé par  la  belle  Aurore  pour  fa 
grande  beauté,  dont  la  terre  n’ef* 
toit  pas  digne  ; elle  voulut  ie  faire 
affeoir  avec  les  Immortels,  & le 
magnanime  Polyphide  , Apollon 
le  rendit  le  plus  cfclairé  de  tous 
les  devins  apres  la  mort  d’Am- 
phiaraüs.  Ce  Polyphide  irrité  con- 
tre Mantius  fon  pere,  fe  fetira  à 
Hyperefie,  ville  du  pays  d’Argos, 
Ou  il  faifoit  fes  prédictions  à tous 
ceux  qui  alloient  le  confulter. 

L’eftranger  , qui  fe  prefenta  à 
Telemaque  pendant  qu’il  faifoit 
fes  libations  à Minerve,  eftoitfils 
de  ce  dernier  , & il  s’appelloit 
Theoclymene.  II  s’approcha  du  fils 
d’Ulyfle,  & luy  dit:  Puifquc  je  * 
fuis  allez  heureux  pour  vous  trou-  « 
ver  au  milieu  de  vos  prières  & de  « 
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vollre  facrifice,  je  vous  conjure  par 
» ce  melme  facrifice,  au  nom  de  la 
» Divinité  à laquelle  vous  l’offrez , 
» par  vollre  telle  qui  doit  ellre  fi 
» chere  à vos  peuples,  & par  le  falut 
» de  tous  vos  compagnons , répon- 
» dez-moy  fans  aucun  déguifement  à 
» une  chofe  que  j’ay  à vous  deman- 
» der  dites-moy  qui  vous  elles,  de 
» quel  pays  vous  elles,  & quels  font 
» vos  parents. 

Le  fageTelemaque  ïuy  répond, 
» Eilranger , je  vous  diray  la  vérité 
» toute  pure  finis  aucun  déguife- 
» ment  : Je  fuis  d’Ithaque;  mon  pe- 
» re  fe  nomme  UlylTe , s’il  ell  vray 
» qu’il  foit  encore  envie,  car  je  crains 
» bien  qu’il  ne  foit  mort  depuis  long- 
» temps  ; c’elloit  pour  en  apprendre 
» des  nouvelles  que  j’avois  quitté 
» mes  Ellats,  & que  je  m’effois  em- 
» barqué  avec  mes  compagnons  , 
» mais  j’ay  fait  un  voyage  inutile. 

$ J’ay  aulfi  elle  obligé  de  quitter 
» ma  patrie,  répondit  Theoclymene, 
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pour  avoir  tue  un  de  mes  compa-  oc 
triotes,  qui  a dans  Argos  beaucoup  « 
de  freres  & de  parents,  tous  les  plus  te 
puiflants  de  ia  Grece.  Je  cherche  te 
à me1  mettre  à couvert  de  leur  ref-  « 
intiment / & à fuir1  la  mort  dont  « 
ils  me;  menacent , car  c’eft  ma  « 
deflinée  d’errer  dans  tous  les  cli-  te 
mats.  Ayez  donc  la  bonté  de  me  te 
recevoir  dans  v offre  vaifleau,  puif-  « 
que  dans  ma  fuite  je  fuis  devenu  «e 
voflre  fuppliant,- Vous  auriez  à « 
vous  reprocher  ma  mort  fi  je  tèm-  te 
bois  entre  leurs  mains  , car  ils  ne  « 
manqueront  pas  de  me  pou rfu ivre,  te 
~ Je  n’ay , garde  de -vous  refufer  « 
une  chofe  fi  jufte,  répondit  le  fa-  te 
ge  T elemaquev  montez* diras  mon  te 
Vaifleau nous  vous  y recevrons  le  « 
mieux  qu’il:  nous  fera  poflible.  <« 
En  fmiffant  ces  mots  il  prend  la 
pique  de  Theoclymene,  la  couche 
le  long  du  vaiflbau  ou  il  l’ayde  à 
monter,  & s’eftant  aflis  fur  la  pou-? 
pe,  il  le  fait  afl'eoir  prés  deiuy. 
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En  me  (me  temps  ou  délit  les 
cables  , & Telemaque:  ordonne  à 
fes  compagnons  d’appareiller  ; oh 
drefle  le  maft,  on  déployé  les  voi- 
les fur  les  antennes  * ôc  Minerve 
leur  envoyé  un  vent  très  favorable 
qui  les  fait  yoguer  rapidement  fur 
les  flots  de  la  vafle  mer,  lis  paffent 
les  courants  de  Crunes  & de  Chai- 
cis  qui  a de  û belles  eaux  ; & apres, 
le  coucher  du  foleil  , lorfljue  la 
nuit  eut  répandu  l'es  fombres  voiles 
fur  la  terre , le  v aideau- . arri  va:  à la 
hauteur  de  Phée , 6c  de- là  il  cotoya 
PEIide  prés  de  l’embouchure  du 
Penée,  qui  efl  de  la  domination  des 
Epéens.  : m *>  j V : 

Alors  .Xelemaque,.  au  lieu,  de 
prendre  le  droit  chemin  à gauche 
entre  Samos  & Ithaque , poufla 
vers  les  ifles  appellées  pointues,  qui 
font  partie  des  Echinades,  pour  ar- 
river à Ithaque  par  le  collé  du  le- 
ptentrion , & pour  éviter  par  ce 
moyen  l’embufcade  qu’on  luy  dref- 
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foit  du  cofté  du  midy  dans  le  def- 
troit  de  Samos. 

Pendant  ce  temps-là  UlyfTe  & 
Eumée  efloient  à table  avec  les  ber- 
gers. Le  fouper  eflant  fini,  UlyfTe 
pour  efprouver  Eumée  & pour 
voir  s’il  avoit  pour  luy  une  vérita- 
ble affeélion,  & s’il  voudroit  le  re- 
tenir plus  long-temps , ou  s’il  fe- 
roit,  bien  aife  de  fe  defîaire  de  luy 
& de  l’envoyer  à la  ville,  luy  parla 
en  ces  termes  : Eumée,  6c  vous  ber-  « 
gers , j’ay  envie  d’aller  demain  à la  « 
ville  dés  le  matin  mendier  mon  « 
pain , pour  ne  vous  eftre  pas  icy  « 
plus  long-temps  à charge  ni  à vous  « 
ni  à vos  bergers.  C’eft  pourquoy  « 
je  vous  prie  de  ne  me  pas  refufer  « 
vos  avis , 6c  de  me  donner  un  bon  « 
guide  pour  me  conduire.  Puifque  « 
la  neceffité  me  réduit  à ce  mi  fera-  « 
ble  eflat,»  j’iray  par  toute  la  ville  « 
demander  de  porte  en  porte  quel-  « 
que  refie  de  vin  ou  quelque  mor-  « 
ccau  de  pain.  J’entreray  dans  le  « 
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» Palais  d’UIyfle  pour  tafcher  de 
» donner  de  bonnes  nouvelles  à h 
» fage  Penelope.  J’auray  mefme  l’au- 
» dace  d’aborder  les  fiers  Pourfui- 
» vants,  pour  voir  s’ils  voudront  bien 
» me  donner  quelques  reftes  de  tant 
» de  mets  qu’on  fert  fur  leur  table , 
» & je  m’offriray  à leur  rendre  tous 
» ies  fervices  qu’ils  pourront  exiger 
» demoy,  car  je  vous  dirayune  eho- 
» fe,  je  vous  prie  de  l’entendre  & de 
» ne  pas  Poubiier,  e’eft  que  par  une 
» faveur  toute  particulière  de  Mer- 
» cure,  qui,  comme  vous  fçavcz,  eft 
» le  Dieu  qui  répand  fur  toutes  les 
y>  adlions  des  hommes  cette  grâce  qui 
v>  les  fait  réü/ïir,  il  n’y  a perforai®  de 
» fi  adroit  ni  de  fi  prompt  que  moy, 
» foit  à allumer  du  feu  ou.  à fendre 
» du  bois,  foit  à'faire  la  cuifineou  à 
» fervir  d’efcuyer  tranchant  ou  mef- 
» me  d’efchan-fon,  en  un  mot  tout  ce 
» que  les  riches  peuvent  attendre  du 
» fervice  des  pauvres,  je  le  fais  mieux 
» que  perfonne.  w ,t.  . - ^ 

t •* 
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» A cette  propofition  Eumée  .en-.- 
tra  dans  une  véritable  colere.r  Eh,.  « 
bon-  homme  , luy  dit  - il , quelle  « 
penfée  eft-ce  qui  vous  eft  venue  « 
dans  refprit  ! Avez- vous  donc  en-  « 
vie  de  périr  à la  ville  fans:  aucun  « 
fecours,  puifque  vous  vous  propo-  « 
fez  d’approcher  de  ces  fiers  Pour-  <■< 
Suivants , dont  la  violence  & l’in-  >« 
folence  montent  jnfqu’aux  deux  { « 
Vrayment  ;Ies  efclaves  qui' les  fer-  « 
vent  ne  font  pas  faits  comme  vous  « 
ce  font  de  beaux  jeunes  hommes  « 
qui  ont  des  tuniques  magnifiques  « 
& des  manteaux  fupcrbes,  & qu’on  « 
voit  toujours  brillants  d’effenees  & « 
parfumez  des  meilleurs  parfums.  « 
•.Voilà  les  gens  qui  les  fervent , & « 
leurs  tables  font  toujours  chargées  « 
des  mets  les  plus  délicats,  & on  y « 
fert  les  vins  les  plus  exquis.-  de  « 
,vous  affeure.  que  vous  n’efles  à « 
; charge  icy,  ni  à moy,  ni  à aucun  * 
de  mes  compagnons,  & que  nous  « 
-vous  y voyons  avec  une  ext refîne  « 
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» joyc.  Quand  le  fils  d’UIyfie  fera 
» venu , il  vous  donnera  des  habits 
» tels  que  vous  les  devez  avoir,  & il 
» vous  fournira  les  moyens  d’aller 
» par  tout  ou  vous  voudrez. 

Ulyfle,  ravi  de  ces  marques  d’af- 
fecflion,  Iuy  en  témoigné  fa  reçoit- 
» noi {Tance  en  ces  termes  : Mon  cher 
» Eumée , je  fouhaite  de  tout  mon 
» cœur  que  Jupiter  vous  favorife  au- 
» tant  que  je  vous  aime,  pour  la  cha- 
» rite  que  vous  avez  eue  de  me  reti- 
» rer  chez  vous  & de  mettre  fin  à ma 
» mifere.  C’eft  le  plus  grand  de  tous 
» les  malheurs  pour  les  hommes  que 
» la  mendicité.  Quand  on  eû  réduit 
» en  cct  eflat,  la  mifere,  la  faim  & le 
» froid  forcent  à faire  & à fouffrir 
» les  chofes  les  plus  indignes.  Mais 
» puifquc  vous  voulez  me  retenir, 
» 6c-  que  vous  me  forcez  à demeurer 
» chez  vous,  dites-moy,  je  vous  prie, 
» des  nouvelles  de  la  mere  d’UIyfTe 
a»  & de  fon  pere,  qu  a fon  départ  il 
» laiifa  dans  un  âge  desja  affez  avan- 
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cé;  apprenez-moy  donc  s’ils  joui  fi- 
rent encore  de  la  lumière  du  foleif, 
ou  s’ils  font  defcendus  tous  deux 
dans  la  nuit  éternelle  ! 

Je  vais  fatisfairc  voftre  curiofi- 
té,  répondit  Eumée;  le  bon  vieil- 
lard Laertc  vit  encore,  & il  ne  celle 
d’adrelîer  tous  les  jours  fes  prières 
aux  Dieux  pour  leur  demander  la 
fin  de  fa  vie,  car  il  n’a  pu  recevoir 
de  confolation  depuis  le  départ  de 
fon  fils  ; & la  mort  de  fa  femme 
furvenuë  depuis  ce  temps-là,  a mis 
le  comble  à fon  affliélion  & pré- 
cipité  fa  vieillclfe.  Cette  pauvre 
femme  ne  pouvant  fupporter  l’ab- 
fcnee  de  tfon  fils,  a fini  enfin  une 
malheureufe  vie  par  une  mort  plus 
malheureùfe.  Qji’une  pareille  mort 
n’arrive  jamais  à ceux  qui  habitent 
en  cette  ifie,  qui  me  font  chers  & 
qui  m’ont  fait  du  bien..  Pendant 
tout  le  temps  que  fon  afHiëüon  l’a 
laiffée  en  vie,  je  n’avois  pas  de  plus 
grand  plaifir  que  d’ellre  auprès  d’el- 
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» le  pouf  l’entretenir  &-popr  taf^ 
» cher  de  la*  confoler,  car  elle  a voit 
» eu  la  bonté  de  permettre  que  je 
» fuffe  élevé  avec  la  belle  Ctimene* 
>ï  la  plus  jeûne  de  fes  filles,  & je  puis 
>s  dire  qu’elle  n’avoit  guere  moins  de 
>s  tendrefle  pour  moy  que  pour  cette 
» Princelfe. 

» Mais  après  que  nous  fuîmes  tous 
» deux  fortis  de  l’enfance,  fon  pere 
» & fa  niere  la  marièrent  à Samos, 
» &receurent  des  prefents  infinis  de 
» leur  gendre.  Et  pour  nioy,  après 
» m’avoir  bien  équipé  de  toutes  cho- 
» fes , la  Reyne  m’envoya  dans  cette 
» terre,  & fonî  affeélion  pour  moy  a 
» toujours  augmenté;  Je  féns  bien  la» 
» perte  que  j’ay  faite,'  & les  fecours 
» dont  je  fuis  privé.  Mais  les  Dieux 
» ont  béni  mon  application  & mon 
» travail  affidu  dans  des  chofes  qui 
» m’ont  efié  confiées,  i&  j'ay  e»  par 
a>  leur  bonté  de  qüoyme  nourrir  & 
» de  quoy  alfifter  6eux'q(ui  m’ont  pa- 
» ru  dignes  de  fecours;  Pour  ce  qui 
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eft  de  ma  maiflreffe  Penelope , je  « 


ne  prends  plus  plaifir  ni  à en  par-  «■ 
Ier,  ni  à en  entendre  parler;  une  <* 
calami-té  affreufe  efl  tombée  fur  fa  « 


maifon;  une  foule  de  Princes  info-  « 
lents  & fuperbcs  fe  font  attachez  à « 
elle  & la  ruinent  ; elle  en  efl  tou-  « 
jours  fi  obfedée  , que  fes  fîdelles  « 
ferviteurs  n’ont  la  liberté  ni  de  luy  k 
parler , ni  de  l’avertir  de  ce  qui  fe  « 
palfe  , ni  de  recevoir  fes  ordres  , à <c 
peine  ont-ils  de  quoy  fournir  à leur  « 
entretien  , bien -loin  de  pouvoir  « 
nous  envoyer  icy  quelque  douceur  « 
pour  nos  domeftiques.  - « 

Helas!  mon  cher  Eumée,  c’efl  « 
donc  depuis  voflre  enfance  que  « 
vous  elles  éloigné  de  voflre  patrie  « 
& de  vos  parents.  Racontez-moy,  » 
je  vous  prie,  vos  avantures,  & di-  « 
tes-moy  fi  c’efl  que  ta  ville  où  ha-  « 
bitoient  voflre  pere  & voflre  mere  « 
a eflé  faccagée  par  vos  ennemis,  ou  « 
fi  des  pirates  vous  ayant  trouvé  ce 
feul  dans  les  paflurages  à la  telle  de  <* 
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» vos  troupeaux  , vous  ont  enlevé 
» dans  leurs  navires,  vous  ont  ame- 
» né  à Ithaque,  & vous  ont  vendu  à 
» Laërte  tout  ce  qu’ils  ont  voulu,  & 
» beaucoup  moins  que  vous  ne  valez. 
» Etranger,  puifque  vous  voulez 
» fça voir  mes  avantures,  repartit  Eu- 
» iîtée,  je  ne  vous  refuferay  pas  ce 
» plaifir.  Efcoutez-moy  donc  avec 
» attention  fans  quitter  la  table  ; les 
» nuits  font  fort  longues  , on  a le 
» temps  de  dormir  & de  fe  divertir 
» à faire  des  contes,  il  ne  faut  pas 
ü>  vous  coucher  de  fi  bonne  heure,  le 
» trop  dormir  Jaffe  & fait  mal.  Si 
» quelqu’un  de  ces  bergers  a envie 
» de  fe  coucher,  il  peut  fortir,car  il 
» faut  que  demain  à la  pointe  du  jour 
» il  ait  déjeuné  & qu’il  mene  fes 
» troupeaux  aux  pafturages.  Mais 
» pour  nous  demeurons  icy  à table, 
» à boire  & à manger,  Sc  à nous  db 
» vertir  en  racontant  l’hiftoire  de  nos 
» malheurs  ; car  tout  homme  qui  a 
» beaucoup  couru  8c  beaucoup  fouf- 
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fert  dans  Tes  courfes,  prend  un  plai-  «f 
fir  fingulier  à s’en  fou  venir  & à en  « 
parler.  Je  m’en  vais  donc,  puifque  « 
vous  le  voulez  , vous  raconter  les  « 
particularitez  les  plus  remarquables  « 
de  ma  vie.  « 

Au  de-là  de  l’ifle  d’Ortygie  efl  « 
une  ifle  appelléc  Syrie,  fi  jamais  « 
vous  avez  entendu  ce  nom.  C’eft  « 
dans  cette  ifle  que  fe  voyent  les  « 
converfions  du  foleil.  Elle  n’eft  pas  « 
fortconfiderable  pour  fa  grandeur,  « 
mais  elle  efl  fort  bonne,  car  on  y « 
nourrit  de  grands  troupeaux  de  « 
bœufs  & de  nombreux  troupeaux  « 
de  moutons  , & elle  porte  beau-  « 
coup  de  vin  & une  grande  quantité  « 
de  froment.  Jamais  la  famine  n’a  « 
defolé  fes  peuples,  & les  maladies  « 
contagieufes  n’y  ont  jamais  fait  « 
fentir  leur  venin.  Ses  habitants  ne  « 
meurent  que  quand  ils  font  parve-  «; 
nus  à une  extrefme  vieilleffe , & « 
alors  c’efl  Apollon  luy-mefme,  ou  « 
fa  fœur  Diane  qui  terminent  leurs  «. 
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* jours  avec  leurs  douces  flèches;  It  J * 
» y a dans  cette  ifle  deux  villes  qui-  ! j 
» partagent  tout  fon  territoire.  Mou  - 
» pere  Ctefius,  fils  d’Ormenus  fenv  ,(j 
» blable  aux  Immortels  , en  eftoit  J t 
x»  Roy.  Un  jour  quelques  Pheni-  c 
y>  ciens,  gens  célébrés  dans  IaJ  marine  \ 
» & grands  trompeurs,  abordèrent  à-  j 
» nos  co fies  , portant  dans  leur  vail-  c 
>3  feau  quantité  de  chofes  curieufes  j 

» & rares»'  ^ 

• , . ■ 

» II  y avoit  alors  dans  le  Palais  de 
» mon  pete  une  femme  Phénicienne,.  t 
>j  grande,  belle  & très  habile  «à  tou-'  a 
» tes  fortes  de  beaux  ouvrages.  Ces  l 
» Phéniciens  déceürent  cette  femme  j t 
» par  leurs  infinuations  & par  leurs  j i 
» fourberies.'  Un  jour  qu’elle  Iavoit  j i 
» des  hardes  à Iafontaine,  l’un  d’euX’  a| 

» obtint  d’elle  les  dernieres  faveurs-  c 
>r  & fe  rendit  abfolument  maiflre  de  x 
» fon  efprit  ; malheur  ordinaire  aux  f 
» perfonnes  mefmes  les  plus  habiles  f 
>f  qui  fe  font  laide  abufer.  II  Iuyde- 
» manda,  donc  qui  elle  citait  6c  d ou  j 
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.•elle  eftoit.  Elle  luy  enfergna  d’a-  « 
ibord  le  Palais  de  mon  pere,  & luy  « 
■dit  qu’elle  eftoit  de  l’opulente  ville  « 
.de  Sidon  & fille  d’Arybas  homme  « 
très  riche  & 1res  puiftant  ; que  des  « 
Æorfaires  Taphiens  l’av oient  enle-  « 
•vée  comme  ellerevenoit  de  la  cam-  « 
pagne,  & l’avaient  menée  dans  l’ifle  « 
,de  Syrie,  ou  ils  i’avoient  vendue  à « 
mon  pere  : qui  en  avoit  donné  un  « 
grand  prix.  Mais,  luy  répondit  le  « 
Phénicien,  qui  l’a  voit  abufée,  von-  « 
.driez-vous  venir  avec  nous  ! pour  « 
vous  retrouver  dans  voftre  maifon  « 
,&  revoir  voftre  pere  & voftre  « 
mere , s’ils  vivent  encore  & s’ils  « 
•font  auftj  riches  que  vous  nous  I’af-  « 
feurez.  . • , - « 

Je  le  voudrois  de  tout  mon  « 
cœur,  repartit  cette  femme,  fi  tous  « 
vos  matelots  me  promettent  avec  « 
ferment  de  me  remener  chez  moy  « 
fans  me  faire  nul  outrage.  « 

. Tous  les  matelots  luy  firent  en  « 
gncfme  temps  le  ferment  qu’elle  de-  « 
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» mandoit ,. apres  quoy  elle  leur  dit: 
» Tenez  , je  vous  prie  , ce  complot 
» fecret,  & qu’aucun  de  voftre  trou- 
,»  pc  ne  s’zvjfe  de  m’aborder,  ni  de  me 
» parler,  foit  dans  les  chemins  où  à 
» la  fontaine,  de  peur  que  quelqu’un 
» ne  le  voye  & ne  coure  au  Palais  le 
>3  rapporter  à nollre  vieillard,  qui  en- 
» trant  d’abord  en  quelque  foupçon, 
» ne  manqueroit  pas  de  me  charger 
» de  chaifnes,  & de  trouver  les  mo- 
» yens  de  vous  faire  tous  périr.  Gar- 
p dez  bien  le  fecret  & haftez-vou s 
» d’achetter  les  provifions  pour  le 
p voyage.  Quand  voflre  vai/Teau  fera 
x>  chargé,  vous  n’aurez  qu’à  m’en- 
» voyer  un  nie/Tager  pour  m’en  don- 
» ner  avis.  Je  vous  apporteray  tout 
» l’or  qui  fe  trouvera  tous  ma  main. 
» Je  taïchcray  mefme  de  vous  payer 
*>  un  prix  encore  plus  grand  pour 
» mon  paffage,  car  j eleve  dans  le  Pa- 
» lais  le  jeune  Prince,  qui  eil  desja 
» fort  avifé,  & qui  commence  à mar- 
» cher  & à fortir  dehors , pourvu 


Digitized  by  Go 


* 


D’HOMERE,  Livre  XV.  599 
qu’on  le  tienne.  Je  n’oiffdieray  rie»  « 
pour  vous  l’amener.  En  quelque  « 
contrée  que  vous  vouliez  l’aller  « 
vendre,  vous  en  aurez  un  prix  in-  * 
fini.  . 

En  fini/fant  ces  mots , elle  les  « 
quitte  & s’en  retourne  dans  le  Pa-  % ■- 
j lais.  Çes  Phéniciens  demeurèrent  « 
pneore  un  an  entier  dans  le  port,  « 
d’où  ils  yenoient  tous  les  jours  à « 
la  ville  vendre  leurs  marchandifes  «c 
& achetter  des  proviftons.  Quand  * 
le  vaifl’eau  eut  fa  charge  & qu’il  fut  9 
en  eftat  de  s’en  retourner,  ils  dépef- 
cherent  un  de  leurs  matelots  à cette  * 
fiemme  pour  i’en  avertir,  ÇPeftoit  <f 
un  homme  très  fin  & très  rufé,  qui  « 
yint  dans  le  Palais  4e  m0n  pere  «c 
comme  pour  y vendre  un  beau  col-  « 
lier  d’or  qui  avoit  4e  Beaux  grains  «c 
d’ambre.  Toutes  les  femmes  du  Pa-  « 

- lais , & ma  rpere  mefme , ne  pou-  <;< 
Voient  fe  la  fier  de  le  manier  & de  « 
l’admirer,  & en  offraient  une  cer-  % 
faine  Ibmrne,  Cependant  le  fpuffie  y .. 
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» fit  figne  à n offre  Phénicienne,  & 

» le  figne  fait  & apperceu,  il  s’en  re- 
» tourne  promptement  dans  fon  vaif- 
» feau.  . 

y>  En  mefme  temps  cette  femme 
» me  prend  paria  main , & me  mené 
» dehors  comme  pour  me  promener. 

» En  fortant  elle  trouve  dans  le  vei- 
» tibule  des  tables  dreffees  & des  cou* 

» pes  d’or  fur  le  buffet,  car  les  offi- 
» ciers  de  mon  pere  préparaient  le 
» fouper  ^ & par  hazard  ils  eftoient 
» fortis , attirez  par  quelque  rumeur 
» qu’on  avoit  entenduë  dev.ant  le 
» Palais.  Elle  ne  perdit  pas  i’occa- 
» fion,  elle  cacha  fous  fa  -robe  trois  , 

» coupes  & continua  fon  chemin  ; je 
» Iafuivois  avec  innocence  fans  con- 
*>  noiflre  mon  malheur.  Après  le  fo- 
^ leil  couché,  & ies  chemins  eflant 
» desja  couverts  de  tenebres  , nous  * 

» arrivafmes  au  port  oùefloitieyaif- 
» -feau  des  Phéniciens.  Iis  nous  font 
» embarquer  promptement  & met-  ' ( 

» tent  à la  voile,  pouffez  par  un  vent  j j 

' favorable  I 
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favorable  que  Jupiter  leur  envoya.  « 
Nous  vogafmes  en  cet  eflat  fix  jours  « 
& fix  nuits.  Le  feptiéme  jour  Dia-  <* 
ne  décoeha  fes  flèches  fur  cette  fem-  «c 
me  Phénicienne,  qui  mourut  tout  « 
d’un  coup  & tomba  au  pied  du  ce 
maft.  On  la  jetta  d’abord  dans  la  <r 
mer , où  elle  fervit  de  paflure  aux  « 
poiflons.  Je  fus  fort  eftonné  6c  af-  « 
fligé  de  me  voir  feul  entre  les  mains  « 
de  ces  corfaires.  Sur  le  foir  le  mef-  « 
me  vent  nous  pouffa  à Ithaque,  où  « 
Laërte  n’efpargna  rien  pour  m’a-  <c 
chetter.  Voilà  de  quelle  maniéré  « 
j’ay  efté  porté  dans  cette  ifle.  « 
Mon  cherEumée,  luyditUIyf-  <r 
fe , le  récit  que  vous  m’avez  fait  de  « 
tout  ce  que  vous  avez  fouffçrt  fi  ce 
jeune  encore , m’a  fenfiblemcnt  « 
touché.  Mais  Jupiter  a eu  la  bonté  « 
de  faire  fucceder  à tous  ces  maux  « 
un  grand  bien,  puifque  vous  elles  cc 
arrivé  dans  la  maifon  d’un  homme  cc 
en  qui  vous  avez  trouvé  un  maif-  « 
tre  fort  doux,  qui  vous  aime  6c  qui  « 
Tome  IL  G c 
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ï»  vous  fournit  avec  foin  la  nourri- 
» ture,  les  habits  & tout  ce  dont  vous 
» ave?  befoin,  de  forte  que  vous  me- 
» nez  icy  une  vie  fort  douce.  Mais 
» moy,  après  avoir  erré  dans  plu» 
» fieurs  contrées , j arrive  icy  dans 
» I’eflat  où.  vous  me  voyez, 

G’ell  ainfi  que  s’entretenoient 
Ulyfle  & Eumée.  Ils  n’eurent  pas 
beaucoup  de  temps  pour  dormir , 
car  l’aurore  vint  bien-toit  fur  fou 
char  d’or  annoncer  la  lumière  aux 
hommes. 

Cependant  Telemaque  & fes 
, compagnons  arrivent  au  port , 
plient  Tes  voiles , abattent  le  malt, 
& à force  de  rames  ils  font  entrer 
leur  vaiffeau  dans  le  port;  ils  jet» 

. tent  l’ancre,  attellent  le  vaiffeau 
avec  les  cables,  & defcendent  fur 
le  rivage  ou  ils  préparent  leur  dif* 
. ner.  Quand  ils  eurent  fait  leur  re« 
. pas , le  prudent  Telemaque  leur 
» dit  : Mes  compagnons,  remenez  le 
$ vaiffeau  à la  ville,  je  yais  feiff  yift- 
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£er  une  petite  terre  qui  eft  prés  d’icy  « 
Sc  voir  mes  bergers  ; fur  le  foir  après  « 
avoir  vu.  comment  tout  fe  pafTe  «c 
chez  raoy,  je  vous  rejoindray,  & «c 
demain  pour  noftre  heureufe  arri-  « 
vce  je  vous  donneray  un  grand  dif-  « 
ner , où  la  bonne  chere  & le  bon  « 
vin  vous  feront  oublier  toutes  vos  « 
fatigues.  « 

Mais,  mon  cher  fils , repartit  le  « 
devin  Theoclymene,  où  iray-je  ce-  <c 
pendant  ? dans  quelle  maifon  d’I-  « 
thaque  pourray-je  me  retirer  Tpuis-  œ 
je  prendre  ia  liberté  d’aller  tout  « 
droit  dans  le  Palais  de  la  Eeyne  « 
voflre  raere? 

Dans  un  autre  temps,  luy  ré-  <c 
pondit  le  fage  Telemaque  , je  ne  « 
fouffrirois  pas  que  vous  allafiiez  « 
ailleurs  que  dans  mon  Palais,  & rien  « 
ne  vous  y manqueroit,  on  vous  y «c 
rendroit  tous  les  devoirs  que  l’hof-  « 
pitalité  exige.  Mais  aujourd’huy  «c 
ce  feroit  un  parti  trop  dangereux,  « 
car  outre  que  je  ne  ferois  point  « 
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» avec  vous , vous  ne  pourriez  voir 
» ma  mere  , qui  ne  fe  monftre  que 
v très  rarement  aux  Pourfuivants  & 
v qui  fe  tient  loin  d’eux  dans  fon 
>3  appartement,  toujours  occupée  à 
fes  ouvrages.  Je  vais  vous  enfer- 
>3  gner  une  maifon  ou  vous  pour- 
33  rez  aller,  c’eft  chez  Eurymaque  fils 
>3  du  fage  Polybe.  Xous  les  peuples 
>3  d’Ithaque  le  reverent  comme  un 
» Dieu , & c’ell  de  tous  les  Pourfui- 
33  vants  celuy  qui  a le  plus  de  mérité. 
33  Auffi  efpere-t-il  d’efpoufer  ma  me- 
33  re,  6c  de  monter  fur  le  trofne  d’Ur 
s^ylTe.  Mais  Jupiter,  qui  habite  les 
33  cjeux, „ fçait  feul  s’il  ne  fera  point 
33  périr  tous  ces  Pourfuivants  avant 
3s>  ce  prétendu  mariage. 

Comme  il  difoit  ces  mots,  on 
Vit  voler  à fa  droite  un  autour, 
qui  elt  le  plus  ville  des  melfagers 
d’Apollon  ; il  tenoit  dans  fes  ferres 
une  colombe,  dont  il  arrachoit  les 
plumes , qu’il  répandoit  à terre  en- 
îre  Tçlemaque  & fon  vailfeau,  5 
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' Theoclymene  tirant  en  mefmc 
temps  ce  jeune  Prince  à l’efcart,  luy 
met  la  main  dans  la  Tienne,  &Iuy 
dit  : Cet  oyfeau  qui  vole  à voftre  « 
droite  , n’eft  point  venu  fans  l’or-  * 
dre  de  quelque  Dieu.  Je  n’ay  pas  « 
eu  pluftoft  jette  les  yeux  fur  luy,  « 
que  je  I’ay  reconnu  pour  un  oy-  « 
feau  des  augures.  II  n’y  a point  « 
dans  Ithaque  de  race  plus  royale 
que  la  voftre.  Je  vous  prédis  donc  <c 
que  vous  aurez  toujours  le  delfus  « 
fur  tous  vos  ennemis.  «c 

Que  vollre  prédiétion  s’accorii-  « 
plilfe,  Theoclymene,  luy  répondit  « 
Telemaque,  vous  recevrez  de  moy  « 
toute  forte  d’amitié  & des  prefens  « 
fi  confiderahles,  que  tous  ceux  qui  « 
vous  verront  vous  diront  heureux,  « 
II  adrelfe  en  mefme  temps  la  pa- 
role à fon  fidelle  compagnon  Pirée 
fils  de  Clytius  : Mon  cher  Pirée,  « 
luy  dit-il  , de  tous  mes  compa-  cc 
gnons  qui  m’ont  fuivi  à Pylos , a 
vous  m’avez  toujours  paru  le  plus  « 
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» attaché  à moy  & le  plus  prompt  à 
» executer  mes  ordres  ; je  vous  prie 
» de  mener  chez  vous  cet  hofte  que 
a>  je  vous  confie,  ayez  de  Iuy  tous  les 
» foins  & faites-Iuy  tous  les  honneurs 
> qu’il  mérité  jufqu’à  ce  que  je  fois 
» de  retour  à Ithaque. 

Le  vaillant  Pirée  Iuy  répond  : 
x T elemaque,  vous  pou  vez  vous  af- 
» feurer  que  quelque  long  fejour 
a»  que  vous  faffiez  icy,  j’auray  foin 
» de  l’hofle  que  vous  me  confiez , & 
» qu’il  ne  manquera  chez  môy  d’au- 
» cune  des  çhofcs  que  demande  I’hof- 
Hpitalité. 

. En  fini  fiant  ces  mots  il  monte 
dans  fon  vaifleau,  & commande  à 
les  compagnons  de  s’embarquer  & 
de  délier  les  cables  ; ils  obéïflent  & 
fe  placent  fur  les  bancs. 

Cependant  Telemaque  met  fes 
brodequins , arme  fon  bras  d’une 
bonne  pique , & pendant  que  fes 
compagnons  remenent  le  vaifleau 
à la  ville,  comme  il  i’avoit  ordon- 
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né , il  fc  met  en  chemin  pour  aller 
vifiter  fes  nombreux  troupeaux , 
fur  lefquels  le  bon  Eumée,  tou- 
jours plein  d’affeélion  pour  fes 
maiftrcs , veilloit  avec  beaucoup 
d’attention  & de  fidelité. 
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Livre  XV. 

Page  7\/f  Jnerve  , qui  venoit  de  quitter 
563.  J VI.  Vlyjfe  fur  le  rivage  d’ Ithaque'] 
C’eft  ce  qu’on  vient  de  lire  dans  le  Livre 
precedent,  qui  ne  contient  que  le  relie  de 
ce  jour-là  & la  nuit  qui  le  fuit.  Minerve 
quitta  Ulyllê  allez  tard , car  le  jour  elloit 
desja  avancé,  & elle  fe  rendit  à Lacedemo- 
^ne  la  nuit  mefme  qu’UlylTe  faifoit  ce  bel 
N apologue  à Eumée  & à les  bergers.  Cette 
remarque  ell  necelfaire  pour  faire  entrer 
dans  la  fuite  & dans  l’œconomie  du  Poè- 
me. 

Elle  trouva  ce  jeune  Prince  if  le  fis  de 
Nef  or  crnchei  fous  un  portique ] Homere 
a quitté  Telemaque  dans  le  Palais  de  Me- 
relas  à la  fin  du  1 v.  Liv.  Ce  Prince  a donc 
elté  à Lacedemone  depuis  ce  temps-là , 
c’ell  à dire , depuis  que  Mercure  eft  allé 
porter  l’ordre  à Cafypfo  de  lailfer  partir 
Utyfle.  Il  y a encore  elle  les  quatre  jours 
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qu’Ulyffe  fut  avec  Calypfo  depuis  l’arrivée 
de  Mercure , les  vingt  jours  qu’il  employé 
à arriver  de  fifle  d’Ogygie  à celle  des  Phea- 
ciens , & le  temps  qu’il  fut-Ià  à conter  Tes 
avantures,  & à attendre  le  vailTeau  qu’on 
luy  avoit  promis. 

Page  5 64.  Il  riejl  pas  honnefle  que  vous 
demeuriei  plus  long- temps  éloigné  de  vos 
EJlats  ] En  effet  ce  fejour  avoit  eflé  affez 
long,  & pre/èntement  qu’il  n’y  a plus  au- 
cune nouvelle  à attendre  d’Ulyffe , qui  efl 
desja  arrivé  à Ithaque,  il  faut  que  Telema- 
que  penfe  à revenir. 

Desja  fon  pere  mefme  b"  fes  freres~\  Il 
efl  très  vrayfemblable  qu’Icarius,  pere  de 
Penelope , las  de  voir  ces  Pourfuivants  con- 
fumer  fon  bien,  la  preffoit  de  fe  déter- 
miner, & d’efpoufer  le  plus  riche  de  ces 
Princes. 

Et  Je  s freres]  Car  on  afleure  qu’Icarius 
eut  de  fa  femme  Peribée  cinq  fils,  Thoas, 
Damafippe,  Imeufimus , Aletes  & Perilaiis, 
& une  feule  fille , qui  efl  Penelope. 

Et  offre  une  plus  groffe  doi\  J’ay  desja 
affez  parlé  de  cette  coutume , & de  la  dot 
que  les  mariez  donnoient  à leurs  femmes. 

Page  565.  Elles  font  tout  pour  l'avanta- 
ge d’un  fécond  mary  & oublient  très  prom- 
ptement le  premier , & ruinent  les  enfants 

Ce  v 
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' quelles  en  ont  êtes]  Eft-il  poiïible  que  les 
femmes  du  temps  d’Homere  refTemblaffens 
fi  fort  à quelques-unes  que  nous  voyons 
aujourd’huy  l Mais  je  voudrois  qu’Homere 
nous  euft  dit  fi  de  fon  temps  les  hommes 
remariez  fe  fouvenoient  beaucoup  de  leur 
première  femme,  & s’ils  eftoient  plus  jultes 
envers  leurs  enfants  du  premier  lit. 

Jufquà  ce  que  les  Dieux  vous  ayent  don - 
7ié  une  femme  prudente  & habile  qui  puijfe 
gouverner  vofire  maifon  ] Homere  eftoit 
donc  perfuadé  qu’une  femme,  prudente  & 
habile  eft  un  prefent  du  ciel , âc  que  ceft  la 
femme  prudente  & habile  qui  fait  les  mai-t 
fons,  & ta  foie  qui  les  deftruit.  Sapiens  mu - 
lier  codifient  domum,  dit  Salomon,  Proverb. 
14.  i . Et  l’auteur  de  l’Ecclehaftique,  apré9 
avoir  dit  que  le  mary  d’une  femme  pru- 
dente eft  heureux  , que  les  années  de  fa  vie 
font  doubles,  ad  joute  , Pars  bona , mulier 
bona , in  parte  thnentium  Deum  dabitur  viro 
pro  jadis  ejus.  2 6.  1.2.  Noftre  fiecle  en 
connoift  plufieurs  que  Dieu  a données  à 
ceux  dont  it  a voulu  récompenfer  la.  vertu. 

Les  pkes  dilerminei  des  Pourfuivants 
Vous  ont  drejfé  une  embuficade  ] Comme 
nous  Favons  và  à h fin  du  i v.  Livre. 

Page  566.  Ne  manque^  pas  de  renvoyât 
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fur  l’heure  à la  ville  vojlre  vaijfeau  avec  tout 
l’équipage  ] Car  comme  c’eftoit  un  vaitfeaU 
qu’il  avoit  emprunté , il  eftoit  jufte  qu’il  le 
renvoyait  > & dailleurâ  eftant  chez  Eumée, 
il  n’avoit  plus  befoin  ni  du  vailfeau  ni  de  Tes 
Compagnons  qui  l'avoient  fuivi. 

Vous  l’ envoyer  au  Palais  porter  en  di- 
ligence à lafage  Penelope  la  bonne  nouvelle] 
Minerve  ne  manque  à rien.  Quelle  auroit 
efté  la  douleur  de  Penelope  , fi  elle  avoit 
oiii  dire  que  le  vailîêau  eftoit  revenu  fans 
fb n fils  ! Tout  ce  que  l’équipage  luy  auroit 
dit  pour  la  rafieurer  auroit  efté  inutile. 

Page  567.  Piftjfrate,  leve^-vous , je  vous 
prie  , ir  alle%  promptement  atteler  vojlre 
char ] Tout  ce  que  jay  dit  fi  fdüvent  de  la 
fimplicité  des  moeurs  de  ces  temps  héroï- 
ques, doit  empefcher,  h mon  avis,  qu’on  ne 
foit  furpris  de  voir  qif un  jeune  Prince  com- 
me Piliflrate  aille  luy-mefme  attefler  fon 
char,  & que  Telemaque  & fuy  voyagent 
lâns  gardes,  fans  valets. 

Nous  ne  fç aurions  nous  mettre  en  chemin 
pendant  une  nuit  fi  obJiure\  C’elt  la  mefmé 
nuit  dont  ila  dit  dans  le  Liv.  précédant,  Ld 
nuit  fut  très  froide  & très  objcure,  Jupitet 
verfa  un  déluge  d'eaux  , ir  le  Zéphyr e tou 
jours  chargé  de  pluyés,  fit  entendre  fes  fouf 
fies  orageux,  C’eft  la  mefme  nuit  où  UlylTe 
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fit  ce  bel  apologue , pour  avoir  de  quoyfè 
couvrir  & fe  garen  tir  du  froid. 

Page  5 68.  Et  je  ne  fçaurois  approuver 
ces  hoftes  excefftfs  & dans  iempreffement 
fr  dans  l’indifférence  qu’ils  témoignent  à 
ceux  qu’ils  ont  receus  chei  eux]  II  y a dans 
le  Grec  : Je  ne  fçaurois  fouffrir  ces  hoffes 
qui  aiment  exceffivement  i?  qui  hatffent  de 
mefme  ceux  qu’ils  ont  receus  chei  eux.  Mais 
il  eft  aifé  de  voir  qu’en  cet  endroit  Homere 
a mis  amitié  pour  empreffement , & haine 
pour  indifférence.  Comme  quelquefois  dans 
î’Elcriture  fainte  le  mot  de  haine  fe  prend 
en  ce  fens-là.  Le  précepte  que  Menelas 
donne  ïcy  pour  regler  le  milieu  qu’il  faut 
tenir  avec  ceux  qu’on  reçoit  chez  foy  eft  ad- 
mirable > l'empreflement  exceflifeft  incom- 
mode, & l’indifférence  outrée  eft  injuffeufe 
& delbbligeante  pour  celuy  à qui  on  la  té- 
moigné, & impolie  à celuy  qui  fa  marque.  II 
faut  politefle  & liberté. 

Il  ejl  mieux  de  garder  en  tout  de  jujles 
bornes  ] C’eft  ce  vers  d’Homere , comme 
Euftathe  l’a  fort  bien  remarqué,  qui  a don- 
né lieu  au  proverbe  que  les  Philofopbes  ont 
enfeigné  apres  luy,  imJiv  ayety,  nequid  ni* 
mis,  rien  de  trop. 

Page  570.  Donne  ordre  à Helene  ifà 
fes  femmes  de  préparer  le  difner  ] Car  ce 
foin  regardoit  particulièrement  les  femmes. 
J’ay  yû  des  gens  qui  ne  pouvoient  fouffrir 
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que  Menelas  donne  à fa  femme  un  ordre 
comme  celuy-là,  mais  iis  font  trop  délicats, 
& ils  ne  fe  Souviennent  pas  que  les  mœurs 
des  temps  héroïques  font  les  mefmes  que 
celles  des  Patriarches.  C’eft  ainfi  o^Abra- 
lham  courant  à fa  tente,  dit  à Sara:  dépef- 
chei-vous,  paifirifei  trois  mefures  de  farine, 
ir  faites  des  gafleaux.  Fefiinavit  Abraham 
in  tabernaculum  ad  Saram,  dtxitque  ei:  ac~ 
cetera  , tria  fata  fimila:  commifce , ir  foc 
fubcinericios  panes,  Ge nef  1 8.  6. 

Page  571.  Dans  un  cabinet  magnifique 
d’où  s’exhaloit  un  parfum  délicieux  ] C’eft 
ainfî  qu’il  a dit  d’Hecube  dans  le  v 1 . Livre 
de  l’Iliade , Celte  Prince  fe  defccnd  dans  un 
cabinet  parfumé  de  toutes  fortes  d’odeurs 
les  plus  ex  quif  es , où  elle  avoit  quantité  de 
meubles  précieux.  Et  fur  ces  cabinets  par- 
fumez , on  peut  voir  la  Remarque , tom.  1 . 
pag.  505. 

Prend  une  belle  coupe  à deux  fonds']  C’efl 
ainfi  que  j’ay  expliqué  a/^iJumMoy.  Une 
double  coupe  dont  l’une  fert  de  bafe  à l’au- 
tre. J’en  ay  fait  une  Remarque  au  1 . Liv» 
de  l’Iliade,  pag.  32  6. 

Il  efioit  brillant  comme  l’afire  du  jour , ir 
il  fe  trouva  au  de  fous  de  tous  les  autres ] 
Comme  il  a dit  du  tapis,  dont  Hecube  veut 
faire  prefent  à Minerve  dans  le  v 1 . Liv.  de 
l’Iliade , Il  fe  trouva  fous  tous  les  autres,  il 
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ejloit  efclaîam  comme  le  Joleil.  Ce  qu’il  y a 
de  plus  précieux  eft  .d’ordinaire  le  plus  ca- 
ché , & Homere  adjoute  cette  particularité 
pour  marquer  le  foin  que  ces  PrincefTeS 
avoient  de  choifir  ce  qu’elles  avoient  de  plus 
beau  & de  plus  magnifique  dans  tous  ces 
voiles,  & pour  cela  il  falloir  les  vifiter  tous. 

Page  572.  C’efil  une  double  coupe  d’ar- 
gent] Homere  donne  icy  le  mefme  nom  à 
la  coupe  que  Menelas  met  entre  les  mains 
deTelemaque,  & à l’urne  que  Megapenthe* 
met  à fes  pieds , car  il  appelle  l’une  & l’autre 
Mais  il  les  diltingue  fort  bien,  ert 
appellant  enfuite  la  première  à/n puumMor, 
Une  double  coupe. 

Le  Roy  des  Sidoniens  m'en  fit  prefent 
quand  il  me  receut  chei  luy  à mon  retour  de 
Troye ] Menelas  nous  a dit  qu’à  fon  retour 
deTroye  il  fut  porté  à Cypre,  en  Phenicie 
& en  Egypte. 

Tenant  entre  fies  mains  te  voile  merveil- 
leux quelle  avoit  fait  elle-mefime ] Car  He- 
fene  travailloit  admirablement  en  broderie, 
comme  Homere  nous  l’apprend  dans  le  UL 
Liv.  de  l’Iliade , où  il  dit  q \xlris  la  trouva 
dans  fon  Palais  qui  travailloit  a un  merveil- 
leux ouvrage  de  broderie  ; c ejloit  un  grand 
Voile  brodé  par  defius  ï?  par  défions  tout 
• brillant  d’or , îr  ou  ejloit  employé  tout  l’art 
de  Minerve,  Cette  Princefie  y reprefientoit 
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tous  les  grands  combats  que  les  Troyens  & 
les  Grecs  (ivr  oient  pour  elle  fous  les  yeux 
mefmes  du  Dieu  Mars.  11  faut  dire  bien 
habile  pour  executer  un  û grand  defiein. 

Page  574.  Et  le  fils  de  Menelas fait  l'of- 
fice d’efchanfon~\  Les  fils  des  plus  grande 
Princes  ne  dédaignoient  pas  de  faire  cette 
fonction. 

Il  fe  mit  au  devant  de  leur  char,  ir  leur 
prefentant  la  coupe,  il  leur  dit  ] Lorfqae 
Priam  partit  pour  aller  rachetter  le  corps 
de  Ion  ftls  & qu’il  fut  fur  fon  char,  Hecube 
s’approcha  de  luy,  tenant  dans  fa  main  une 
coupe  d’or  pleine  de  vin,  afin  qu  avant  fon 
départ  il  fift  fe s libations  & fe  rendift  Ju- 
piter favorable.  Elle  fe  tint  à la  telle  de  fes 
chevaux,  & luy»  dit:  Priam,  ne  par te^  pas 
fans  avoir  fait  vos  libations  à Jupiter,  ire. 
ïliad.  Liv.  xxiv.  Menelas  fait  icy  la  mef- 
me  chofe  à ces  Princes.  Les  libations  qu’on 
avoit  faites  à la  fin  du  repas  nettoient  pas 
ûiffifantes , il  falfort  en  faire  encore  fur  le 
moment  du  départ. 

Page  576.  Le  fage  Pifijfrate  prenant 
alors  la  parole , dit  à Menelas~\  Pi  fi  fi  rate 
& fon  ami  Telemaque  eftoient  trop  jeunes 
pour  entreprendre  d’expliquer  ce  figne.  La 
raifon  & la  bienféance  vouloient  donc  qu’ils 
en  demandaflent  l’explication  à Menelas, 
qui  ayant  plus  d’experience,  pouvoit  mieux 


Digitized  by  Googli 


* 


6ié  Remarqués 

en  découvrir  ie  fens.  / 

Menelas  fe  met  en  mefme  temps  àpenfer, , f 
profondément,  mais  la  belle  Helene  ne  luy  en 
donna  pas  le  temps~\  Pendant  que  Menelas 
penfe  fortement  & médité  pour  trouver  l'ex- 
plication de  ce  prodige , Helene  la  trouve 
tout  d’un  coup,  non  par  la  force  & par  la  pe-  ; 

netration  de  fon  efprit , mais , comme  elle 
l’alfeure  elie-mefme , par  une  infpiration  fu-  ; 
bite.  Par-là  Homere  enfeigne  fort  claire- 
ment que  les  lumières  des  hommes  font 
courtes,  que  d’eux-mefmes  ils  ne  fçauroient  - 
expliquer  les  prodiges  , & que  coiçme  ce  •' 
font  les  Dieux  qui  les  envoyent,  c’eft  au  (fi  '[ 
à eux  à en  reveler  le  fens.  C’eft  ce  que  Da- 
niel dit  au  Roy  Nabucodonofor , Le  myf 
tere  dont  le  Roy  demande  l’explication,  ni 
les  fages,  ni  les  mages,  ni  les  devins,  ni  les 
arufpices  ne  peuvent  le  déclarer  au  Roy, 
mais  il  y a un  Roy  dans  le  ciel » qui  révélé 
les  myjleres,  Et  enfuite  infpiré  par  ce  Dieu 
il  luy  déclare  le  fonge  qu’il  avoit  oublié  à 4 
luy  en  donne  l’explication. 

Comme  cet  aigle  parti  d’une  montagne\ 
Nous  avons  desja  vû  dans  le  fécond  Livre 
deux  aigles  partis  de  la  montagne  lignifier 
Ulylfe  &Tefemaque.  On  peut  voir-là  l’ex- 
plication de  ce  prodige.  C’eft  icy  la  mefme 
chofe.  L’aigle  parti  de  la  montagne , c’eft 
Ulylfe  qui , après  avoir  efté  long-temps  er- 
rant , arrive  à fa  maifon  de  campagne  & de 
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là  à Ithaque , & cette  oye  domeftique  qü'il 
tient  dans  Tes  ferres,  ce  fondes  Pourfuivants. 
Comme  cette  oye  ne  fait  que  manger  dans 
ïa  baffe-cour  & eft  enfin  tuée,  de  mefme 
fes  Pourfuivants,  après  avoir  paffé  plufieurs 
années  à faire  bonne  chere  dans  le  Palais, 
feront  enfin  tuez  par  Ulyffe. 

Page  577.  Et  je  vous  promets  que  dans 
Ithaque  je  vous  adreferay  mes  vœux  com- 
me à une  Dcejfe  ] Car  fi  la  prophétie  s ac- 
compli t.Telemaque  juge  que  celle,  que  fes 
Dieux  daignent  infpirer , mérité  d’efire  in- 
voquée comme  une  Déeffe. 

Page  578-  Souffreique  je  m’embarque 
b1  que  je  n entre  point  dans  la  ville ] Il  fem- 
ble  queTelemaque  peche  icy  contre  la  po- 
iiteffe,  de  paffer  à Pylos  fans  aller  prendre 
congé  de  Neftor.  Mais  outre  qu’il  donne  à 
cette  aélion  un  prétexte  très  obligeant  pour 
ce  Prince  , il  a des  raifons  très  fortes  de  ne 
pas  s’arrefter.  Premièrement  l’ordre  de  Mi- 
nerve, en  fécond  lieu  le  prodige  & l’explica- 
tion qu’Helene  luy  a donnée,  qui  a ranimé 
fes  cfperances,  en  luy  faifant  énvifager  qu’- 
Ulyffe  pouvoiteftre  de  retour. 

Page  580.  En  finiffant  ces  mots  il  te 
quitte,  prend  le  chemin  de  la  ville,  ir  bien- 
tojl  il  arrive  dans  le  Palais  de  Nejlor ] Ho- 
mère ne  s’amufe  pas  à nous  dire  icy  ce  que 
Pififtrate  dit  àNeftor  pour  excuferTelema- 
que,  ni  le  déplaifir  de  Neftor,  de  ce  que  ce 
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quelle  regardoit , mais  aujourd’huy  elle  eft 
trop  ignorée  pour  eftre  laiflee  fans  efclair- 
cilTement.  Homere  en  a desja  dit  quelque 
chofe  dans  l’onzième  Livre. 

Et  qui  luy  ayant  enlevé  des  biens  infinis, 
le  retint  un  an  entier]  Il  luy  enleva  Tes  bien» 
pour  l’obliger  à aller  enlever  les  boeufs  d’I* 
phiclus  à Phylacé  en  Theflalie. 

Alla  à la  ville  de  Phylaeus]  Ce  Phylaeus 
eftoit  fils  de  Dejonée  Roy  de  la  Phocide  & 
pere  d’iphiclus.  Il  avoit  donné  Ton  nom  à la 
ville  de  Phylacé  où  il  regnoit. 

Jl  fut  retenu  prifonnier  dans  le  Palais  de 
Phylaeus  ] Il  fut  pris  comme  il  emmenoit 
ces  bœufs  & retenu  en  prifon,  félon  que 
l’oracle  le  luy  avoit  prédit.  On  peut  voir  ce 
qui  en  a efté  dit  dans  le  x i . Liv. 

A caufe  de  la  fille  deNelée]  A caufe  de 
Per o qu’il  vouloit  faire  efpoufer  à fon  frere 
Eias , c’eft  pourquoy  Jl  s’eftoit  chargé  de 
cette  entreprife  fi  terrible  d’aller  enlever  les 
bœufe  d’iphiclus. 

Et  de  ta  violente  imprejfion  que  tes  terri- 
bles Furies  avoient  faite  Jur  fon  efprit]  Ce 
paflage  eft  remarquable.  Melampus  pour 
fervir  le  refientiment  de  fon  ondeNelée,  & 
pour  faire  efpoufer  fa  fille  Pero  à fon  frere 
Bias , fe chargea  daller  enlever  en Thefiafie 
les  bœufs  d’Iphidus,  & il  s’en  chargea  quoy- 
qu’il  feeuft  les  maux  qui  luy  en  dévoient  ar- 
{ 3 river.  Et  c’eft  ce  qu’Homere  appelle  un  def- 
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fein  fuggeré  par  les  Furies,  car  il  n’y  avoit 
qu’un  furieux  qui  pu  fl  fe  charger  d’une  pa- 
reille entreprife.  Mais  ainfi  s’accompliffoient 
les  decrets  de  Jupiter  , qui  vouloit  que  ce 
Melampus  allait  enfeigner  à Phyiacus  les 
remedes  neceflaires  pour  mettre  Ton  fils 
Iphiclus  en  eflat  d’avoir  des  enfants.  Et 
Dieu  fe  fert  également  de  lafagelîe  & de  la 
folie  des  hommes  pour  l’execution  de  fes 
de/Teins.  . [ 

. Page  582.  Et  il  fit  par  fon  habileté  ce 
qu'il  n’ avoit  pii  faire  par  la  force]  Car  ayant 
promis  à Phyiacus  qu’il  luy  enfeigneroit 
comment  fon  fils  Iphiclus  pourroit  avoir 
des  enfants,  moyennant  qu’il  luy  donnait 
fes  bœufs  qu'il  s’efloit  chargé  d’enmener,& 
Phyiacus  ayant  accepté  ce  parti;  Melampus 
donna  à Iphiclus  des  remedes  qui  eurent 
tout  le  fuccés  qu’il  en  attendoit,  car  Iphiclus 
eut  un  fils  qui  fut  appelle  Podarces.  Voyi 
Apollodore,  liv.  1. 

Le  brave  Amphiaraüs ] . Car  rl  donna  de 
bonne  heure  des  marques  de  fon  courage, 
il  alla  avec  Jafon  à l’expedition  des  Argo- 
nautes. 

A qui  Jupiter  if  Apollon  donnèrent  à 
Verni  des  marques  de  Vaffeâion  la  plus  fin - j 

guliere]  Jupiter  en  le  rendant  un  très  grand 
Prince,  très  confideré  & très  refpedé;& 
Apollon  en  le  rendant  un  très  grand  devin. 
.Voilà  fes  premières  marques  qu’il  receut  de  ■■ 
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Faffèélion  de  ces  Dieux.  Homere  ne  les  ex- 
plique pas,  il  ne  fait  mention  que  de  la  der- 
nière que  nous  allons  voir. 

Il  ne  parvint  pas  jufqu’à  la  vieille fe\  De 
toutes  les  faveurs  qu’Amphiaraüs  receut  de 
Jupiter  & d’Apollon,  c’eft  la  feule  qu’Ho- 
mere  explique,  c’elt  qu’il  mourut  jeune.  Il 
regarde  cela  comme  la  plus  grande,  parce 
que  la  vie  des  hommes  eftant  icy  bas  un 
tilïu  de  miferes  & de  calamitez  , c’ell  une 
grâce  que  Dieu  fait  d’en  retirer  de  bonne 
heure.  Audi  Platon  dans  i’Axiochus,  s’il  eft 
<vray  que  ce  dialogue  foit  de  luy,  afleure  que 
les  Dieux  ayant  une  connoiflance  parfaite 
des  chofes  humaines,  retirent  promptement 
de  la  vie  ceux  qu’ils  aiment  le  plus,  & il  rap- 
porte à ce  fujet  deux  h i (loi  res  qui  en  font 
des  preuves  très  évidentes.  La  première  eft 
celle  d’Agamede  & de  Trophonius,  qui 
après  avoir  bafti  le  temple  d'Apollon  à Py- 
tho , demandèrent  à ce  Dieu  pour  récom- 
penfe  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  pour  les 
Jiommes,  & le  lendemain  ils  furent  trouvez 
morts  dans  leur  lit.  La  fécondé,  celle  de  la 
Preftretfe  de  Junon  à Argos,  qui  ayant  prié 
La  Déefie  de  recompenfer  fes  deux  fils  de  la 
pieté  qu’ils  avoient  témoignée  en  s’attelant 
eux-mefmes  à fon  char  pour  la  mener 
temple,  fes  chevaux  tardant  trop  à venir,  {a 
Déefle  l’exauça , fes  deux  fils  moururent  {a 
.suit  mefme.  Apres  quoy  Platon  rapporte  ce 
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mffage  d’Homere,  comme  un  témoignage 
refpeaable  de  la  vérité  de  ce  fentiment. 

Plat.  tom.  3.  pag • 367‘  . . , , „ 

Page  5 83.  Poar  /*  haute  dont 

la  terre  riefioit  pas  digne  ; elle  voulut  le  fat 
re  alfeoir  parmi  les  Immortels  ] Voicy  un 
grand  éloge  de  la  beauté;  une  beauté. par- 
faite n’eft  pas  pour  la  terre,  elle  doit  eflre 
dans  le  ciel,  où  fe  trouvent  les  véritables 
beautez  ; dans  ce  monde  il  ny  a que  des 
beautez  imparfaites , des  ombres  de  beaute, 

Ce  Polyphide  irrité  contre  Manlius  fin 
verel  On  trouve  dans  Homere  des  exem- 
ples de  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  vie,  |»J 
Qu’aux  querelles  qu’un  malheureux  interelt, 
ou  quelque  paffion  injufte,font  fouvent  na* 
tre  entre  les  peres  & les  enfants. 

Puifque  je  fuis  afeZ  heureux  pour  VOUS 
trouver  1 II  y a dans  le  Grec  ci  tpi  fa,  mon  ami , 
ce  qui  nous  paroift  eftrange  en  noftre  laû 
eue,  & félon  nos  mœurs,  qui  ne  permet- 
tent pas  que  nous  abordions  avec  tant  de 
familiarité  des  gens  confiderables.Mais  dans 
ces  heureux  temps  on  n’y  faifoit  pas  tant  de 
façon,  & ce  qui  paffe  aujourd’huy  pour  une 
familiarité  trop  grande  & blâmable,  «ton 
pris  alors  pour  une  politeffe  & pour  une  mar- 
que d’honnefteté.  Ce  compliment  de  iiieo- 

clymene  me  paroift  admirable. 

Page  5 8 4..  Dites-moy  qui  vous  eftes, 
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?uel pays  vous  efles,  & qui  font  vos  parents ] 
I fait  toutes  ces  interrogations  pour  décou- 
vrir /î  ce  jeune  Prince  n'eft  point  parent  de 
celuy  qu’il  a tué,  car  en  ce  cas,  au  lieu  de 
demander  d’aller  avec  Iuy,  ii  ie  fuiroit  par  les 
raifons  qu’il  va  dire. 

Page  58  y Je  cherche  a me  mettre  à cou* 
vert  de  leur  refentiment , & je  fuis  la  mort 
dont  ils  me  menacent  ] Parmi  les  Hebreux 
les  parents  de  celuy  qu’on  avoir  tué  de  pro- 
pos délibéré  ou  autrement,  avoientle  droit 
de  tuer  le  meurtrier  quelque  part  qu’ils  le 
trouvaient  jufqu’à  ce  qu’il  fui  arrivé  à une 
des  villes  qui  avoient  erté  données  pour 
afyle.  Propinquus  occifi  homicidam  inter  fi- 
ciet,  fiatim  ut  apprehenderit  eum  interficiet. 
Num.  35.  1 9.  Si  inter feél or  extra  fines 
urbium,  quœ  exulibus  députâtes  funt,  fuerit 
inventus,  for per eu (fus  ab  eo  qui  ultor  eflfan- 
guinis,  abjque  noxa  erit  qui  eum  occident . 
Ibid.  26.  Les  Grecs  avoient  prefque  la  mef- 
jne  jurifprudence.  Les  parents  du  mort  a- 
voient  auffi  le  droit  de  tuer  le  meurtrier  jufc 
qu’à  ce  qu’il  fe  fuit  purgé,  en  accomplilfant 
ie  temps  de  l’exil , ou  qu’il  euft  efté  expié 
de  quelqu’autre  maniéré. 

Car  ce  fl  ma  deflinée  d\ errer  dans  tous  le$ 
climats ] Car  le  meurtrier  devoit  fe  condam- 
ner luy-mefme  à l’exil  pendant  un  certain 
temps  marqué. 

Page  58  6.  Ils  gaffent,  les  courants  de 
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Crunes.,  b"  de  Chalcis  qui  a de  fi  telles  J 
eaux]  C’eft  un  vers  qui  manque  dans  tou-  ? 
tes  ies  éditions  d’Homere , & dont  Euftathe  | 
mefme  n’a  fait  aucune  mention.  Il  eft  pour-  ' 
tant  neceffaire , & il  faut  le  reftablir , car 
Stjrabon  le  reconnoift , après  le  vers  294. 

Il  faut  donc  rapporter  celuy-cy  commeStrar  if 
bon  nous  le  prefente,  dans  fon  8.  liv.  J 

Si  K pvyotf  ygLMuSù,  «4M(* 

pitfyor.  •.  ? 

Homere  marque  fort  clairement  la  naviga-  1 
tion  de  Telemaque,  & je  me  fais  attachée 
à l’expliquer  après  Strabon,  qui  dit  queTc-  ! 
ïemaque  courut  d’abord  tout  droit  vers  le 
feptemtrion  jufqu’au  de-là  de  Pbées  & de  la 
hauteur  des  codes  d’Elide,  & que  de- là  au 
lieu  de  détourner  à gauche , c’eft  à dire  au  ; 
couchant.,  pour  coftoyer  l’ifte  de  Samos,  ou  . 
Cephaienie,  qui  eftoit  le  chemin  le  plus 
court  pour  arriver  à Ithaque,  il  prit  à droite 
du  cofté  du  levant,  pour  éviter  i’embufcade  = 
qu’on  luy  avoit  drefféc  entre  Ithaque  & Ce-  f 
phalenie , comme  Minerve  l’en  avoit  ayer- 
ti , & pouffa  droit  vers  les  ifles  qui  font  au 
deffus  de  Duiichium,  & qui  font  partie  des  ■ 
Echinades , & qu’ainfi  ayant  paffé  Ithaque,  , 
qu’il  avoit  derrière  luy  au  midy,  il  détourna  j 
tout  d’un  coup  à gauche  comme  pour  aller 
yers  l’Acarnanie  & aborda  à Ithaque  par  le 
cofté  du  feptemtrion , au  lieu  de  celuy  du  «.  j, 

..  . - midy  ;? 
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rnkJy , qui  regardoit  la  mer  de  Cephalenie 
où  les  Pourfuivants  eûoient  embufquez. 


Les  courants  de  Crunes  ir  de  Chalets  ] 
Crunes  eft  un  lieu  de  la  code  du  Pelopo- 
nefe,  ainfi  appelle  comme  nous  dirions  les 
fontaines.  Chalcis - eft  un  fleuve  voyfln  & 
un  bourg  fur  ce  fleuve.  Strab.  Après  cela 
on  trouve  le  fleuve  Chalcis , le  lieu  appelle 
Crimes , i?  le  bourg  de  Chalcis , ire. 

Le  vaijfeau arriva  h la  hauteur  dePhées\ 
'C’eîl  ainfi,  à mon  avis,  qu’il  faut  lire,  & non 
pa sPheres,  qui  eft  trop  loin  de-là,  & au  mi- 
lieu des  terres,  au  lieu  que  Phées  ou  Phefe 
eft  fur  la  cofte  au  bas  de  l’EIide,  au  defius 
de  l’embouchure  de  l’Alphée. 

Page  5 87.  Pendant  ce  temps-là  Ulyjfe 
ir  Eumèe  efloient  à table  avec  les  bergers ] 
Depuis,  la  nuit  froide  & obfcure  où  Ulyfle 
a demandé  par  un  apologue  de  quoy  fe  ga- 
rentir  du  froid , il  s’eft  pafle  deux  jours , car 
le  matin  qui  a fuivi  cette  nuit,  Telemaque 
eft  parti  de  Lacedemone  & eft  allé  coucher 
à Pheres,.&  le  lendemain  il  eft  parti  de  Phe- 
res,  eft  arrivé  de  bonne  heure  à fon  vaifteau 
prés  de  Pylos , s’eft  embarqué  & eft  arrivé 
la  nuit  fuivante  à Ithaque  dans  le  temps 
qu’UIyïïe  & Eumée  font  à table  avec  les 
bergers.  Le  matin  à la  pointe  du  jour  il  ar- 
rive chezEumçç  dans  le  moment  qu’Ulyfte 
Tome  II,  D d 
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4 ce  fidelle  Pafteur  achèvent  de  desjeuner. 

Page  588.  C’efl  que  par  une  faveur  toute 
particulière  de  Mercure , qui,  comme  vous 
fçavez,  ejl  le  Dieu  qui  répand  fur  toutes  les 
aàlions  des  hommes  ] Comme  Mercure  eft 
Je  ferviteur  & le  miniftre  des  Dieux,  on  a 
feint  qu’il  eftoit  le  patron  & le  Dieu  de  tous 
ceux  qui  eftoient  au  fervice  des  autres , & 
que  c’eftoit  par  fa  faveur  que  chacun  réüf- 
/iffoit  dans  toutes  les  fondions  de  fon  eftat. 

Page  589.4  cette  propofition  Eumée  en* 
$ra  dans  une  véritable  colere  ] II  ne  fe  con- 
tente pas  de  rejetter  la  proportion  d’Ulylfe, 
il  fe  met  véritablement  en  colere , ce  qui 
marque  bien  la  charité  de  ce  pafteur , & 
j’affedion  fincere  qu’il  avoitpour  les  eftran- 
jgers  qui  arrivoienf  chez  luy. 

Dont  la  violence  ir  l’infolence  montent 
jufquaux  deux]  Dont  la  violence  & l’info- 
Jence  font  fi  grandes,  qu’elles  ne  refpedent 
pas  les  Dieux,  & quelles  attaquent  le  ciel 
mefme.  Grotius  l’explique  autrement  : il 
veut  que  cette  maniéré  de  parler,  montent 
jufquaux  deux,  foitpour  dire  queJlesmon- 
tent  aux  oreilles  de  Dieu,  que  Dieu  les  en- 
tend , comme  Dieu  luy-mefme  dit  de  So- 
dome  & de  Gomorrhe , Defcendam  & v/- 
debo  utrum  clamorem,  qui  venit  ad  me,  opéré 
employer  bit , Genef.  18.  zi. 
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Ce  font  de  beaux  jeunes  hommes  qui  ont 
des  tuniques  magnifiques  if  des  manteaux 
fuperbes  , if  qu’on  voit  toujours  brûlants 
d’effences ] Homere  veut  qu’on  juge  du  luxe 
& de  la  débauche  de  ces  Princes  par  la  ma- 
gnificence de  leurs  valets.  En  effet  des  va- 
lets entretenus  comme  ceux  cy  ne  convien- 
nent qu  a des  gens  dans  le  defordre , & qui 
ne  gardent  ni  mefures  ni  bornes.  Les  fages 
ont  des  valets  propres,  & les  fous  en  ont  de 
magnifiques. 

Page  591.  A fini  une  malheur eufe  vie 
par  une  mort  plus  malheureufe ] 11  faut  louer 
la  difcretion  d’Eumée,  il  n’explique  point  le 
genre  de  mort , parce  qu’il  eftoit  honteux 
& infâme,  car  elle  s’eftoit penduë  de  defef- 
poir. 

Page  592.  Je  fens  bien  la  perte  quej’ay 
faite']  C’cft  à mon  avis  le  fens  de  ce  vers, 

TDVTtiV  i7nJïvO/UCLf.  ' 

En  perdant  de  fi  bons  maiftres , il  a perdii 
tous  les  fecours  qu’ils  luy  fourniffoient,  & U 
a fallu  qu’il  y ait  füppléé  par  fon  travail. 

Et  j’ay  eu  par  leur  bonté  de  quoy  me  nour- 
rir , if  de  quoy  affifier  ceux  qui  m’ont  paru, 
dignes  de  fecours  ] On  ne  fçauroit  faire 
une  plus  grande  injure  à un  Poëte  que  celle 
qu’ont  fait  à Homere  quelques  Poëtes  qui 
font  venus  apres  luy,  & qui  ont  détourné  à 
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un  fens  infâme  un  vers  plein  de  pudeur  Ac 
qui  renferme  un  grand  fentiment  de  pieté. 
Èumce  recoçnoift  icy  que  c’elt  par  la  bé- 
nédiction que.  les  Dieux  ont  répanduë  fur 
,fon  labeur,  qu’il  a eu  de  quoy  vivre  large- 
ment , & de  quqy  afTilterles  gens  de  bien. 
fiÿJ'cloicn  ïfùJKeL  , lignifie  proprement  j’ay 
donné  aux  gens  clignes  de  refped  & de 
.confideration  pour  leur  vertu,  etjé'oioim,  <d- 
tyxtnv  ctjifcîç  a%io/ç.  Et  voicy  comme  Hefy- 
,chius  l’a  fort  bien  explique.  ctjJ do ç , <iïyg\o.ç 
rif  uoç,  ajSou,  d^ioç.  .çü/'dioç  ftgnifte  un  homme 
de  bien,  honorable,  digne  de  refped.  Et.il 
. ^adjoute,  Homere  fe  fert  auftî  de  ce  mot  pour 
dire  celuy  qui  a une  forte  de  honte,  pour  un 
mendiant . Et  c’eft-fa  le  fe  ns  qu’Homere  juy 
.donne  dans  ce  pafiage.  Mais  l’un  vient  de 
l’autre , les  pauvres  viennent  de  Dieu,  & par 
,jà  ils  font  clignes  de  confideration. 

Page  5 p 3 . Je  ne  prends  plus  plaifir  à en 
parler  ni  à en  entendre  parler]  C’elt  le  fens 
' de  ce  vers,  où  juaia iy>v  inv  dxeaeaj , Ce  n’eft 
pas  une  douceur  pour  moy  . Non  dulce  eft. 

' Car  il  ne  faut  pas  joindre  jMthiyov  avec  le§ 
mots  ïmç  &.tyy>y  du  vers  fpivant. 

C’eft  donc  depuis  voftre  enfance  que  vous 
fftes  éloigné  de  yoftre patrie!  ] Car  Eumée 
.vient  de  dire  qu’il  fut  élevé  encore  enfanî 
£vec  la  plus  jeune  des  filles  de  Laërte. 
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Page  594.  Les  nuits  font  fort  longues ] 
Homere  a toujours  foin  de  faire  remarquer 
iafaifon  où  i’oh  eft.  Les  nuits  eftoient  fort' 
longues,  car  l’automne  eiîôit  desja  fort  avait- 
cée. 

Le  trop  dormir  lafe  fait  mal]  Le  bon . 
Ëumée  débite  icy  un  aphorifme  de  medcr- 
cine  , mais  un  aphorifme  que  lexperience 
enfeigne.  Le  trop  long  fommeil  fait  le  mef- 
me  effet  que  les  trop  longues  veilles , car  il 
épuife  & dilTipé  les  efprits.  Hippocrate  a 
dit  encore  plus  fortement  qu  Homere , Le 
fommeil  i?  les  veilles , quand  ils  font  excef- 
ftfs , font  une  maladie,  Aphorif.  liv;  7. 


Page  j 9 j.  Prend  un  plaifir  fingulier  à-  . 
s’enfouvenir  i? à en  parler]  Cela  eft  tre&- 
certain,  & fa  catrfe  de  Ce  plaifir  eft  l’idée  qulî 
celuy  qui  raconte  ce  qu’il  a fouffèrt,  qu’il 
fera  Ioüé  de  fa  patience,  de  fa  prudence,  & 
qu’on  le  regardera  comme  un  homme  fa- 
vorifé  du  ciel , puifqu’il  l’a  tiré  de  tant  de 
dangers  où  mille  autres  auroient  péri.  v - 


Au  de -là  de  tifler  d'OHygle  eft' une  ifte 
appellée  Syrie']  L’ifie  d’Ortygie  c’eft  Delos, 
une  des  ifles  Cycfa des  dans  la  mer  Egée.  Et 
î’iiïe  de  Syrie , qui  eft  auffi  appellée  Syros, 
eft  un  peu  au  dedà  ou  au  de  fus,  ceft  à dire 
vers  Y Orient  par  rapport  à Eumée  qui  par- 
le & qui  eft  à Ithaque.  C’eft  pourquoy  Ho- 
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mere  dit  fort  bien  quelle  eft  O'pTvymç,  k&- 
$vmp9i,  au  de  fus,  au  de -là  d’Ortygie.  Car 
félon  tous  les  Géographes  elle  eft  à l’-orient 
de  Delos , comme  on  le  verra  dans  la  Re- 
marque fuivante.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  ifte  de  Syros  avec  celle  de  Scyros  qui 
eft  au  nord  de  FEubéc. 

C’ejl  dans  cette  ifle  que  fe  veyent  les  con- 
verfions  du  Joleil  ] Voicy  un  paftage  très  im- 
portant. M.  Defpreaux  dans  fes  Reflexions 
fur  Longin  a fort  bien  réfuté  la  ridicule 
Critique  que  l’Auteur  du  Parallèle,  homme 
qui  eftoit  très  ignorant  en  Grec,  en  Latin, 
& fur-tout  en  Géographie,  avoit  faite  con- 
tre Homere,  c’eft  à dire,  contre  fe  pere  de 
la  Géographie,  en  l’accufant  d’eftre  tombé 
dans  la  plu*  énorme  bevôë  qu?unPoëte  ait 
jamais  faite  : C’efi,  dit-il d’avoir  mis  l'ijle 
de  Syros  irla  mer.  mediterranée  Jous  le  tro- 
pique ; b&vue,  adjoute-t-il,  que  les  Interprè- 
tes d Homere  ont  tafehé  en  vain  de  fauver, 
en  expliquant  ce  pafage  du  Cadran  que  le 
Phibfophe  Pherecide , qui  vivoit  trois  cents 
ans  après  Homere,  avoit  fait  dans  cette  ijle, 
,11  n’y  a rien-là  qui  ne  marque  l’ignorance 
grofliere  de  cette  Auteur , car  il  eft  égale- 
ment faux  & qu’Homere  ait  placé  l’ifle  de 
Syros  fous  le  tropique , & qu’on  ait  jamais 
voulu  juftifier  ce  Poëte , en  expliquant  ce 
paftage  du  Cadran  de  Pherecide  qui  ne 
Lut  fait  que  trois  cents  ans  après.  Mais  je 
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fuis  fafchée  que  M.  Defpreaux , qui  réfute 
cette  malheureufe  Critique  avec  tant  de  rai- 
fon  & de  folidité , ne  foit  pas  mieux  entré 
ïuy-mefme  dans  ie  véritable  fe ns  de  ce  paA 
/âge , & qu’il  fe  /oit  laifîe  tromper  par  une 
note  d’Eu/lathe,  qui  luy  a perfuade  que  ces 
mots  o % «7f  07iai  veulent  dire  que 

fi  fie  de  Syros  efl  au  couchant  de  D elos  ; car 
t’e/l  ainfi  qu’Eu/lafhe  la  d’abord  expliqué, 
x*ijlUvvi  rmpoç  'tçomt  »A ht,  #5/  <ay>oV  W Jï/inteè 
juutpn  inç  O'pnyiac,  &c.  Ce  fi  à dire , que  Syros 
efi  fituée  au  couchant  du  foleil,  au  couchant 
de  l’ifle  d’Ortygie.  Car  ‘tfi-n  &tt\,  fe  tourner, 
fe  dit  du  foleil  pour  JbW  fe  coucher.  M, 
Defpreaux  devoir  voir  que  cette  explication 
e/l  infoutenablc,  car  il  e/l  abfoiument  faux 
que.  l’ifle  de  Syros  foit  au  couchant  de  De- 
los.  Aucun  Géographe  ne  l’a  jamais  dit.  Et 
comment  Homcre  auroit-il  pu  le  dire  dans 
ie  mefmevers  où  il  a dit  ù’pwyaf  JuLitnnpStv, 
au  de  fus  de  l’ifle  d’Ortygiej  ce  qui  efl  au 
de  fus  ou  au  de-lk  de  cette  ifle  par  rapport 
à Eumce  qui  e/l  à Ithaque,  ne  peut  jamais 
cftre  au  couchant.  Voicy  comme  en  parle 
le  fçavant  Bochart  dans  fa  Chanaan.  liv.  i . 
chap.  x i v.  Euflathe  fe  trompe  quand  il  veut 
que  par  i/ai'k  'ifoim}.  on  entende  le  couchant, 
comme  fi  l’ifle  de  Syros  effoit  au  couchant  de 
Dclos,  car  au  contraire  elle  efl  au  levant  lr 
non  au  couchant  de  cette  ifle.  C’efl  la  fitua- 
tion  que  luy  donnent  les  Géographes , 1?  U 
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ne  faut  que  ce  vers  d'Homere  pour  prouver 
que  c’efl  fa  véritable  pofition , puifque  Eu- 
niée,  qui  efi  k Ithaque,  ajfeure  que  Syros  efi 
au  de  fus,  au  de-là  d'Ortygie,  ce  qui  feroit 
très  faux  fi  elle  effoit  au  couchant  deDelos, 
Eumée  auroit  pluflofl  dû  dire  en  deçà . Il 
falloit  donc  s’en  tenir  à la  fécondé  explica- 
tion qu’Euftathe  a adjoutée  dans  fa  mefme 
Remarque,  D’autres,  dit-il  > expliquent  ce 
pafage  en  difant  que  dans  l’ifle  de  Syros  il 
y avait  un  antre  qui  marquoit  les  convenions 
du  foleil , c’eft  à dire  les  folltices , ir  qu’on 
appelloit  l'antre  du foleil  par  cette  raifon.  Et 
voilà  ce  qu’Homere  entend  par  ces  mots,  où 
font  les  converfons  du  foleil.  Voilà  la  feule 
véritable  explication  ; elle  mérité  d’eftre  ef- 
daircie.  Nous  voyons  par  ce  pafTage  mefme 
que  les  Phéniciens  avoient  fait  un  long  fe- 
jour  dans  l’ifle  de  Syros;  il  eft  certain  que 
le  nom  mefme  de  Syros  vient  des  Pheni- 
dens,  comme  nous  le  verrons  plus  ba^ , & 
nous  fçavons  d’ailleurs  que  les  Phéniciens 
- eftôient  très  fçavants  en  Aftronomie,  c’eft 
de  là  qu’il  faut  tirer  l’explication  de  Tpom/ 
nWo/o,  &il  eft  aifé  devoir  que  c’eft  wA/oT^a- 
mov,  Xheliotrope,  c’eft  à dire  le  Cadran , & 
par-là  Homere  noüs  apprend  que  les  Phé- 
niciens avoient  fait  dans  cette  ifle  un  Cadran 
dont  le  ftyle  ou  l’aiguille  par  le  moyen  de 
fon  ombre  marquoit  les  folftices.  Et  com- 
me c’cftoit  une  chofe  fort  rare  & fort  raer- 
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sur  l’Odysse'e.  Livre XV  6$y 
veilleufe  dans  ces  temps-là  , Homere  fort 
curieux  & fort  inftruit  de  tous  ces  points 
«l'Antiquité,  la  marque  comme  une  rareté 
qui  diflinguoit  cette  ifle.  Bien-  tort  après  Bs 
Cadrans  furent  plus  communs.  Environ  fix 
vingts  ans  après  Homere,  l’Elcriture  fainte  ^ s 4 s3i 
fait  mention  d’un  Cadran  qui  eftoit  à Jeru-  j. 
falem,  & qu’on  appdloit  le  Cadran  d’Achas, 
fur  lequel  Dieu  fit  en  faveur  de  ce  Prince 
que  l’ombre  rétrograda  de  dix  degrez.  Ce 
Cadran  marquoit  les  heures  & non  les  fol- 
flices.  Il  y avoit  donc  des  Cadrans  avant  ce- 
luy  de  Pherecide,  qui  ne  fit  lefien  à Syros 
que  deux  cents  ans  apres  celuy  d’Achas,  & 
trois  cents  ans  aprés  celuy  des  Phéniciens» 

& par  confêquenr  pour  expliquer  ce  paflage 
d’Homere , on  n’a  eu  recours  qu’à  ce  Ca- 
dran des  Phéniciens  & nullement  à celuy  de 
Pherecide  qu’Homerc  n’a  jamais  connu.  Il 
me  femble  que  cela  eft  prouvé.  Mais  il  y a 
plus  encore , c’eft  qu’il,  y a bien  de  l’appa- 
rence que  ce  Cadran , que  Pherecide  fit  à 
Syros  trois  cents  ans  après  Homere,  ne  fut  '■ 
fait  que  fur  les  découvertes  des  Phéniciens, 
car  Hefychius  de  Milet  dans  le  livre  qu’il  a 
fait  de  ceux  qui  ont  efté  célébrés  par  leur 
érudition , nous  afleure  que  Pherecide  qui 
ejloit  de  Syros  mefme,  n’eut  point  de  maijire, 

Lr  qu’il  Je  rendit  habile  en  ejludiant  quel - 
que  s livres  fecrets  des  Phéniciens  qu'il  avoit 
recouvre^ . Je  me  date  que  ce  paflage  d’Ho-  ; ,, 
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mere  eft  alTez  efclairci,  & c eft  par  le  lecotirS 
que  M.  Dader  m'a  donné. 

On  y nourrit  de  grands  troupeaux  de 
bœufs  & de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons\  Ce  qu’Homere  dit  icy  de  la  fertilité 
de  cette  Me  & de  la  bonne  température  de 
fon  air  qui  en  bannilfoit  toutes  fortes  de  ma- 
ladies, prouve  que  ce  Poëte  eftoit  parfaite- 
ment inftruit  de  la  nature  de  cette  Me  & de 
ce  qui  luy  avoit  fait  donner  ce  nom  de  Sy 
ros  ; car,  comme  Boçbart  fa  fait  voir , cef 
toient  les  Phéniciens  qui  favoient  ainfi  nom-*  • 
mée  du  mot  /ira,  comme  ils  difoient  pour 
afira,  qui  lignifie  riche  : ou  pluftoft  du  mot 
fura  pour  afura  qui  lignifie  heureufe.  L’urï 
& l'autre  de  ces  deux  mots  marquent  éga- 
lement la  bonté  dé  fort  terroir,  & une  mar- 
que certaine  qui!  a connu  la  véritable  ori- 
gine de  ce  nom  de  Syros , ceft  ce  qu'il  ad-  7 
joute  du  long  fejour  que  les  Phéniciens  y 
avoient  fait.  ' r» 

Et  alors  cefi  Apollon  luy-mefme,  ou  fa 
fœur  Diane  qui  terminent  leurs  jours ] G'eft  ! 
pour  dire  qu'ils  meurent  en  un  momenf  \ 
fan  s aucune  maladie  & comme  par  un  doux 
fommeiL  ~ 

Page  j 9 6.  Un  jour  quelques  Phéniciens, 
gens  célébrés  dans  la  marine  if  grande 1 
trompeurs  ] II  paroift  par  ce  palfage  & par 
ceux  que  jay  desja  remarquez,  qu’Homere 
eftoit  très  bien  inftruit  des  navigations  des 
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Phéniciens,  qui  après  l’arrivée  desHebreux 
dans  la  terre  de  Cfianaan,  où  iis  fui  ent  con- 
duits par  Jofué , n’ayant  plus  pour  eux  que 
cette  iifierequi  eft  fur  la  cofte,  s’adonnèrent 
encore  plus  qu’ils  n avoient  fait  à la  marine, 
coururent  toutes  les  coftes  de  la  mediter- 
rance  & les  ifles,  allèrent  mcfme  jufques 
dans  la  mer  Atlantique,  & envoyèrent  des- 
colonies en  differents  lieux. 

Portant  dans  leur  vaitfeau  beaucoup  de 
chofes  curieufes  £r  rares  ] Car  les  Phéni- 
ciens eftoient  les  plus  habiles  ouvriers  du 
monde  en  tout  ce  que  demandent  le  luxe 
& la  magnificence , tant  pour  les  meubles 
,que  pour  les  bijoux,  & ils  portoient  dans 
toutes-  les  illes  & dans  tous  les  ports  leurs 
curiofitez  dont  ils  faifbient  un  très  grand 
commerce.  C’cft  pourquoy  Ifaïe  dit , Nego- 
tiatores  Sidonis  transfretantes  mare.  13.2. 

7/  y avait  alors  dans  le  Palais  de  mon  pe- 
re  une  femme  Phenicienme,  grande,  belle  & 
très  habile ] Je  ne  comprends  pas  ce  qui  a 
pû  donner  lieu  à Euûathe  de  s’imaginer 
que  cette  femme  Phénicienne  eftoit  la  pro- 
pre mere  d’Eumée  ; dans  toute  fa  narration 
il  n'y  a pas  un  feul  mot  qui  ne  prouve  le 
contraire.  Eumée  auroit-il  avoüé  fi  franche- 
ment la  honte  de  fa  mere , en  la  faifant  pa- 
roiftre  non  feulement  débauchée,  mais  vo- 
ieufe.  En  la  monftrant  par  de  fi  vilains  cof- 
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tez  , auroit-il  ofé  dire  ntdvict  /umthp  , vr;&- 
randa  mater , comme  il  l’appelle  dans  la 
fuite  l Je  fçay  bien  que  c’eft  l’cpithete  ordi- 
naire que  les  enfants  donnent  à leur  mere’ 
pour  marquer  le  refpeét  qu  exige  cette  qua- 
lité. Ceft  ainfi  que  la  mere  d’Irus  eft  ap- 
pellée  7ndvict.  Mais  on  ne  s en  ferviroit  point' 
en  parlant  dune  perfonne  fi  vicieufe. 

* ” * « * .# 

Malheur  ordinaire  avx:  perfonnes  mef 
mes  les  plus  habiles  qui  fe  font  laifie  ahu- 
fer]  C’eft  une  vérité  confiante , dés  qu’une 
perfonne  s’eft  laiffce  corrompre,  elle  eft  li- 
vrée à fbn  corrupteur,  elle  n’a  plus  de  vu» 
îonté,  & quelque  habile  qu’elle  foit  d’ailleurs,-, 
die  dépend  abfolument  de  celuy  qui  l’a 
abufée.  . " . ’■  \ ' ' 

Page  $ 97-  Et  fille  d’Àribas]  AribaS' 
nom  Phénicien  tiré  du  nom  Ayubaal,  d’où; 
l’on  a fait  Afdrubal.  Bochart. 

- . . * % . + fi  * 

Page  598  .Je  vous  apporter  ay  tout  l’or  qui 
fe  trouvera  fous  ma  main]  Voilà  une  fran- 
che voleufe  domeftique.  Comment  peut- on 

croire  qu’Eumée  euft  parlé  ainfi  de  fa  meref 

-,  ■*  * 

Téleve  dans  le  Palais  le  jeune  Prince  ] Ce 
n’eftoit  donc  pas  fa  mere  ; mais  fa  gouver- 
nante. Comment  Euflathe  peutil  s’imagr- 
ner  que  fi  cette  Phénicienne  euft  efté  la 
Utero  d’Eumce,  elle  euft  pu  fe  refoudre  à i« 
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‘livrer  à ces  Phénicien*,  afin  qu’ils  allaient 
Je,  vendre  j 

,Page  599.  Et  ma  mere  mefme  ] Cette 
mere  eft  donc  diffeiente  de  cette  Phéni- 
cienne, il  dit  mefme  'm'Svia.  ju-HTvp,  veneraji - 
da  mater.  Cette  épithete  fi  refpeélueufe 
convenoit-elle  à une  fernrpe  fi  mcprifableî 


Page  600.  Je  la  fuivois  avec  innocence 
fans  connoiftre  mon  malheur ] On  demande 
comment  Êumce,  qui  efioit  un  enfant  à la 
lifiere  quand  ii  fut  enlevé,  a pu  fçavoir  tout 
ce,  qu’il  vient  de  raconter  ? car  il  n’eftoit  pas. 
en  eftat  d’avoir  la  moindre  attention  à ce 
qui  fe  pafToit,  ni.de  rien  remarquer,  cepen- 
dant voilà  une  narration  fort  circonftancice. 
;On  répond  que  les  Phéniciens, qui  l’avoienjc 
vendu,  avoient  fans  doute  conté  toute  cette 
Tiiïoire  à Laërte,  & qu’Eumée  l’avoit  apprife 
,de.iuy. 

Page  601.  Sur  le foir  le  mefme  vent  nous 
pou  fa  à Ithaque ] Ainfi  Homere  compte 
que  par  un  bon  vent  on  peut  arriver  en  % 
îjours  & demi  de  l’ifle  de  Syros  à Ithaque. 


vPage  602.  Cependant  Telemaque  fr fes 
compagnons  arrivent  au  port  ] Nous  avons 
vu  à la  fin  du  n.  Liv.  que  Telemaque  parti 
.d’Ithaque  fort  tard  & long-temps  après  le 
cogcher  du  foleil,  arrive  le  lendemain  à Py- 
-ips  après  le  lever  de  i’aurQre?  Et  icy  le  mçf- 
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me  Prince,  arrivé  de  bonne  heure  dePhereî 
au  port  de  Pylos,  s’embarque  long-temps 
avant  le  coucher  du  foleil,  & il  n’arrive  que 
le  lendemain  matin.  Il  eft  donc  quelques 
heures  de  plus  à faire  ce  trajet,  mais  il  faut 
fe  fouvenir , comme  je  l’ay  desja  dit  au  com- 
mencement du  t i i . Livre  , qu’icyil  prend 
un  détour  pour  arriver  à la  code  feptem- 
trionale  d’Ithaque  & pour  éviter  les  emb'uf- 
ches  des  Pourfuivants. 

Page  604.  C’ejl  chei  Eurymaque  fils  du 
fiage  Polybe ] II  croit  qu’il  fera  mieux  & plus 
feurement  chez  cet  Eurymaque  qui  de  tous 
les  Pourfuivants  eftoit  celuy  qui  valoit  le 
mieux,  mais  il  ne  perfide  pas  dans  ce  fen- 
timent , comme  nous  l’allons  voir  dans  la 
fuite. 

On  vit  voler  à fa  droite  un  autour  ] Cet 
oyfeau  paroiflant  tout  à couplorfque  Tele- 
maque  achevoit  ce  qu’il  vient  de  dire,  ne 
pouvoit  pas  manquer  d’eftre  un  augure  des 
plus  marquez.  On  voit  bien  que  la  colombe 
deligne  les  Pourfuivants  timides , & qu  U- 
lyfie  eft  defrgné  par  l’autour. 

Page  605.  Thcoclymene  tirant  en  mefme 
temps  ce  jeune  Prince  à l’efeart  ] Car  il  ne 
vouloit  pas  que  perfonne  entendift  l’expli- 
cation qu’il  alloit  donner  de  cet  augure,  de 
peur  qu’on  ne  le  divulgaft  dans  la  ville,  & 
que  les  Pourfuivants  n’en  profitaient  pour 
le  mettre  à couvert. 
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ePba  il  n'y  a point  dans  Ithaque  de  race  plus 

f Ml » royale  que  la  Vûjlre.  Je  vous  prédis  donc  ] 

iiv{<fie  Theoclymene  explique  en  peu  de  mots  cet 
jifjj  augure  de  peur  d’eftre  entendu.  Voicy  ce 
liiÜü  qu’il  veut  dire.  II  y avoit  à Ithaque  pluneurs 
au com-  Princes,  mais  la  maifon  d’Ulyfle  eftoit  la 
iiprd  ^dominante.  Cet  autour  eft  une  efpece  d’ai- 
ftp»  -gle,  & le  Roy  des  oyfèaux.  Il  eft  donc  en- 
voyé  pour  celuy  qui  a la  principale  autori- 
té, & par  conséquent  il  n’eft  envoyé  que 
e pi  pour  Ulyfle.  Et  comme  ce  Roy  des  oyfeaux 
txi  j plume  la  Colombie, de  mefmela  maifon  d’U- 

Jciai  lyiïe  aura  le  deffus  fur  tous  les  Pourfuivants. 
joiit  II  explique  plus  clairement  cet  augure  dans 
cdtfr  le  x v 1 1 . Liv.  en  parlant  à Penelope.  Car  if 
caaili  luy  dit  qu’ Ulyfle  eft  caché  dans  Ithaque,  & 
qu’il  fe  prépare  à fe  venger. 

7 Cet  Page  606.  Je  vous  prie  de  mener  cliei 
Tcfe-  Vous  cet  hojle  que  je  vous  conjie]  Il  vouloit 
■£)k  d’abord  l’envoyer  chez  Eurymaque,  mais 
r£  cti  l’explication  que  ce  Theodymene  luy  a don- 

unie  née  de  cet  augure , luy  ayant  fait  connoiftre 
qiflj.  que  c’cft  un  grand  devin , il  change  de  fe n- 
timent , de  peur  qu'il  ne  luy  arrive  de  faire 
rJ(g  devant  cet  Eurymaque  quelque  prédiélion, 

,j  ne  qui  nuiroit  à lés  affaires,  00  qui  peut-eftrç 
®li.  jnefme  feroit  nuiflble  à fon  auteur. 

{è 

*,à  fin  du  Tome  Second. 

f ' ■ ■ ” 


Fautes  & OmiJJions  à corriger. 

Page  S o.  après  ces  paroles,  que  les 
Grecs  avoient  baflie  au  devant  de  leurs 
vaiffeaux.  Adjoute Mais  cette  remarque 
n’eft  pas  entièrement  jufte,  car  Homere  ne 
dit  pas  formellement  que  cette  montagne 
tomberait  véritablement  fur  la  ville  des 
Pheaciens;  mais  il  fait  entendre  quelle me- 
nacer oit  d’y  tomber , & que  cette  ville  fe- 
’toit  couverte  d’une  montagne  qui  mena- 
ceroit  toujours  de  l’efcrafer.  C’efl  ainfi  que 
Neptune  s’explique  luy-mefme  dans  le  Liv. 
% i i i . Et  l’on  ne  voit  pas  mefrne  que  cette 
menace  ait  efté  effeétuée.  Homere  donne 
lieu  de  penfer  que  le  repentir  des  Pheaciens 
& le*facrifice  qu’ils  offrirent  à ce  Dieu  l’em- 
pefehent  d’achever  fa  vengeance. 

Page  8 7»  à leurs  fecours.  leur 

fecours. 

Page  jj  S.  par  contradidlion.  Zz/^,par 
contraction. 

Page  yjS.  Voilà  comme  il  deguife  fon 
arrivée  à fille  d’Ogygie  chez  Calypfo.  Lif. 
Voilà  comme  il  deguife  fon  arrivée  à fille 
. de*Scherie  chez  Alcinoüs. 
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